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AVIS 

DES RÉDACTEURS. 



Des circonstances dans le détail desquelles 
il seroit superflu d'entrer, et qui n'ont point 
dépendu de nous , ayant retardé de trois 
mois entiers l'arrivée de la fonte des carac- 
tères destinés à ce Recueil, sous son nou- 
veau titre, ce retard forcé a donné à l'opi- 
nion d'un assez grand nombre d'abonnés le 
temps de se manifester, sur les convenances dû 
changement que nous avons annoncé dans le 
Prospectus de la Bibliothèque universelle. 
Nous avons reçu à cet égard plus de signes 
de regret qu'on ne nous a donné d'encou- 
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yagemens. On a semblé partager des cramfeà 
que nous avions déjà conçues ; celle de nous 
voir forcés , par Textenôion de notre plan^ 
à perdre en profondeur ce que nous gagne- 
rions en surface ; celle d'entrer en lice , et 
peut-être en lutte inégale, avec des Recueils 
périodiques estimés ; celle de devenir moins, 
libres dans notre choix ; celles enfin , qui 
sont assez naturelles dans toute entreprise 
dont les chances se calculent difficilement. 
Nous ne savons pas même s'il y a lieu d'in-* 
terprêter à faveur ou défaveur de la forme 
annoncée , l'empressement avec lequel on 
nous dexnande aujourd'hui, plus que dans 
aucun temps antérieur , des collections en,- 
tières de la Bibliothèque britannique. 

Ebranlés , mais non convaincus par ces 
considérations, nous publions provisoire^ 
ment sous le titre annoncé, le premier ca-* 
hier de chacune des deujc divisions de cette 
pouvelle série de notre Recueil. Le résumé 
que contiennent ces deux cahiers , pourra 
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tîônvenir à rancîen titre , comine au nouveau, 
5Î, après avoir donné à la réflexion tout le 
temps nécessaire, nous nous décidons à re- 
prendre le premier. Toutefois, dans cette 
dernière supposition, nous ne retournerions 
point au système d'après lequel nous n'ad^ 
ïnettions dans la Biëliothéque britannique 
que les productions d'origine anglaise ; nous 
y introduirions , dans l'occasion , celles des 
autres pays ; tnais en conservant toute notre 
liberté de choix, et en ne consultant, pour 
notre distribution , que l'abondance telatire^ 
des matériaux que nous aurons à meth^e en 
œuvre, et le degré d'intérêt que chaque objet 
nous semblera mériter. 

Genèi^Cj te i.^r Mai 1816. 

IP.S. Ceux de nos abonnés qui auroient 
une préférence décidée pour l'un, ou pour 
l'autre des deux Titres enti*e lesquels nous 
hésitons , sont priés de vouloir bien prendre 
la peine de nous renvoyer ^ sous handey celui 
des deux qui ri aura pas leur approbation. 
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cou P-D'Œ IL 

SUR 

J-A LITTÉRATURE ANGLAISE. 



/V.PASS vingt ans d*un travail destiné à Eure con« 
noître ce que FAngleterre a produit de bon dans tout 
les genres^ nous allons jeter un coup-d'œil en arrière, 
et voir eomment les évènemens mémorables de cet es« 
pace de temps ont dû affecter les productions de Tes* 
prit humain , dans un pays que les circonstances iso- 
loient de l'Europe. 

Si les études classiques suffîsoient à former le goût, 
les Anglais auroient, à cet égard, plus d'avantages qu'au-* 
cune autre nation^ car ils accordent à la connoissance 
de la littérature ancienne beaucoup de temps et beau* 
coup d'importance ; mais cette belle étude , indispen« 
sable pour former le goût , n* y suffit pas. C'est dans 
une capitale , sous l'influence d'une cotu* brillante ef 
polie, dans les cercles oi^.les femmes jugent des beauiL 
arts , et ne sont point étrangères aux productions des 
lettres , où l'émulation des succès . de l'esprit donne du 
mouvement à la conversation sur les moindres baga-» 
telles , où l'on parle une langue chaste , délicate , nuan- 
cée , avec laquelle on peut également dire et laisser 
deviner; c'est dans une telle société, enrichie des con- 
noissances positives des savans et des littérateurs , que 
ceux-ci deviennent hommes du monde : ils y acquièçcui 

JJtten Nou^, sérU, YoL i.N^ i. J^nv.i^iQ. A 
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cÉRê liculté des aperçus rapides , ce tact sûr et fin def 
rapports fugitife que Ton nommé le goût, et à Taidé 
duquel on pressent ou juge les convenances dans tou5 
les genres. 

Y auroit-il donc une nation en droit de donner i 
toutes les autres , les leçons du goût ? La question de 
droit seroit diiEcile à juger; mais les &its en décident* 
Depuis 'que la <;our de Louis XIV avoit offert le type 
de Furbanité dans sa perfection ^ la France étoit en 
possession de fournir aux autres pays les vrais modèles 
du goût. Les orangers lui ont souvent coatesté cet 
avantage ; mais Vimitation , bonne ou mauvaise du ton 
et les modes de la France répandues dafas toutes les 
•âqiitales de l'&urope i l'adoption de la langue française 
idàns toutes lt& cours ^ sont un hommage noil douteux; 
et ce seroit bien en vain qu'on prétendroit disputer la 
palme du goût à la nation au goût de laquelle toutes 
les autres se soumettent. 

Ssms doute que cet instinct d'imitation qui propage 
les modes, qui caractérise le ton et les manières de la 
Mciété^, n'est point une seule et même chose que le 
goût en matière de littérature. Celui-ci ne se forma 
qu'à la longue , «t se compose d'un grand nombre d'é* 
lémens. Une masse de oonnoissances acquises , et une 
certaine ancienneté dans lever possession y sont néces-» 
saires; il suppose que l'amour des beaux -arts a été 
fevorisé par de longs intervalles de paix et par les loi- 
sirs de l'opulence ; il suppose ces délassemens des gens 
occupés^ et cette occupation des oisi& quoffirent lei 
t>6ns spectacles ; il suppose cette certaine élégance de 
mœurs, cette recherche des manières, ces besoins de 
îesprit et de l'amour-propre , qui se développent sous 
rinfluence des femmes, et qui appartiennent spéciale- 
ment a la portion des plaisirs de la société qu'on peut 
caractériser d'artificiels. 

Tout cela existoit tn France dans sa perfection, avanc 
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t^^que désastreme qui ^ tout bouleyevsé. C'est à Paris 
que les étrangers venoient polir le^rs manières ^ et à 
appren4re à juger des productions du goftt. . Rivaux 
d^ Français en science , leurs maîtres en législation , 
les Anglais ayoient besoin de cette école pour adoucir 
h, teinte de caractère -et de mœurs, due i Ijeur situa- 
tion insulaire j à leurs habitudes d'i^dépen^nce , i 
l^urs goûts favoris de jeu , de chassa et de table. 

.n n'entre pas dans xK>tre plan de rechercher quels 
o^% été , sur les diverses classes du peuple Anglais , 
les effets ' d'une guerre qui a privé l'Angleterre , pen- 
dant plus de vingt ans , de tout autte contact avec le 
reste du monde civilisé que celui qu^ supppse un 
Gon^merce croissant, et les grandes opérations mili- 
ts^;res. Mais il est facile de concevoir que che^ la 
classe ric^ie^ qui avoit perdu la possibilité de neutra* 
l^r. ses habitudes en pays étranger, tous les dé&uts 
nationaux dévoient se confirmer, et que le goût du 
terroir ^ a dû se faire sentie* de plus en plus dans les 
productions littéraires qui appartiennent i Timagina- 
tîon , et 4Q9t le coloris , toujours en harmonie aveo^ 
le to^ de la ^ciété , doit £sûre un des prii^cipaux 
ipérites. 

rLe besqin de montrer de il'^prit, ce besoin si gé« 
i^ral en francf^ , ne se trouve presque p^ dans la 
société en Apgleterre : à peine y sait«<»n Cje que cest; 
car le. sens de Fesprit manque aux Anglais, comme 1& 
■nojt à leur langi^. C'est peut-^tre par la i^r^éme ritison 
^'ils uojnt pas 4e mo»t pour ï ennui : ils ignorant ce 
liesoin immodéré du jeu de l'esprit, dfi le^eirciçe de 
l'ûnagination et du goût ^ besoin qui p^odiiit l'ennui ^ 
sUl n'est pas sa^is&it. 

- n siût djB là , qwe riei)i ne 1^ avertit . de s'arrêter.. 
S'ils raâsonnent , jc'est, sans $e douter q^'on peut avoir 
ïaison trop fort, et sur-tout trop long-temps. Ce qu'ils^ 
ai^Ueut mt .^st une, *wn^ Jtcop lourde ço^r 1^ bpn;ie 
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plaisanterie. Sfi\$ plaisantent , c'est avec une sorte dà 
gaucherie , et s'ils ont un mot heureux , ils le gâtent 
en appuyant: ils ne connoissent ni le mérite des traits 
qui ne sont qu'indiquée , ni le charme du vague et du 
soufr-entendu. 

En Angleterre , les femmes sont pour peu dans la 
conversation. Les hommes parlent de politique et dd 
chasse. Les séances de table se prolongent après que 
les femmes ont donné liberté. Une certaine rudesse 
de ton et de manières tourne en habitude , et exclut 
les égards délicats. Les femmes livrées aux soins du mé- 
nagé et de la toilette , bien qu'ordinairement as^z ins- 
truites dans la littérature étrangère , manquent ainsi 
d'occasions de perfectionner leur goût dans la conver- 
sation. Celle-ci, tour-à-tour trop sérieuse et trop libre, 
dans les tx>urts instans où il est permis aux femmes 
d'y prendre part, ne leur fournit point la possibilité 
d'y former leur esprit. Quand on fait tirève aux discus- 
sions graves , et qu'on veut de la gaîté , on en a jus- 
qu'au mauvais goût. Les femmes se trouvent ainsi en- 
dehors de la conversation , soit parce que les hommes 
sont trop sérieux, soit parce qu'ils sont trop gais. Ré- 
duites à causer entre femmes , les plus instruites et 
les plus spirituelles sont comme forcées de se mettre 
au niveau de celles * qui le sont moins , sous peine d« 
de se donner le ridicule de la pédanterie ; et leur es- 
prit se rétrécit dans le petit cercle des intérêts de mé- 
nage , du chapitre des modes , et du commérage de 
société. Enfin , cet art qui suppose le désir de plaire , 
cet art si bien connu en France, Je passer des heures 
à dire des riens avec grâce , de se montrer tour4-tour 
grave et enjoué, mais toujours aimabte, de semer des 
bluettes sur un fond sérieux, et de faire d'une plai- 
isanterie légère coriime« la broderie de la pensée, cet 
art n'est point connu en Angleterre. 

Sans doute que ce qui tient au ton général de la So« 
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kiélé et aux mœurs , existoit dans ce pay^-là avatit sa lot^ 
ffie séparation du continent; mais comme les Anglais 
sont grands voyageurs^ et. qu'un séjour à Paris entroit 
de rigueur dans Téducation du gentilhomme , le goût 
de la nation se modifioit sensiblement par cette cause; 
et la comparaison des ouyrages d'imagination qui ont 
paru il y a vingt ans , avec les productions du même 
genre dans les dernières années , démontre que cette 
influence sur le goût étoit salutaire. 

Les femmes sont en possession de &ire la plus grande 
partie des romans qui sont soumis chacpe mois eu 
nombre effrayant à la critique des journaux anglais. 
Un bon roman doit peindre les passions > les sentimens 
et les mœurs. Ce cpii est du domaine du cœur appaiv 
tient également à celui-ci dans tous les ten^s , et dans 
tous les pays: la sensibilité le devine^ et le gémè sait 
le peindre ; mais ce qui est inhérent aux mœurs et aux 
manières , à cette nature de convention et de société» 
ne se devine point : il faut avoir eu sous les yeux les 
modèles^ les avoir étudiés^ s*étre exercé à Timitatioà, 
pour rendre les ridicules, les travers^ et en général les 
formes sociales , avec cette vérité qui charme le lecteuir> 
parce quelle lui rappelle des observations. analogues» 

li suit de là qne les auteurs de roman» ont rarement 
assez de moyens dobservations. pour rendre les mœurs 
anglaises sous les divers points de vue qui les feroient 
bien connoître ; et que les; mœurs sociales de TAngle-^ 
terre , sont moins délicates et moins variées que les 
nôtres ; le style guindé employé à les peindre répugne 
d'ailleurs à notre goût^ 

Les hits s'accordent avec nos observations sur les 
causes. Les premières années de la Bibliothèque Britart^ 
niqiui ont Êiit connoître des romans d'un grand intérêt; 
m^s le choix des bons ouvrages de ce genre s'est ré-- 
duit peu-à-peu jusqu'à la diseue ; et maintenant qu'il est 
permis aux nations de gagner réciproquement p^ Té-) 



Digitized by VjOOQIC 



1B Cauf-ft'oBit 

-cliange de leurs avantages^ il faudra sxn$ doute quelque 
«nnées pour rétablir ceux que cette branche de la lit- 
térature anglaise avoit perdus. 

A côté des Rattcliff^ des Darblay , ^des Maria Roche v 
'Ses Edgeworth, remarquables dans des genres différens, 
par leur talent pour ébranler , amuser , et régler Fima- 
.gination , Ton a distingué daEttS nou% Recueil , quelques 
iromans anonymes , et vn briller ceux auxquels William 
Godwin a attaché son nom. On trouve dans ces der- 
niers une profonde connoissance des passions^ le cachet 
^u génie qu'il a appliqué à ses autres ouvrages, et ce 
talent du style qui est caractéristique dans tous. Cet au- 
teur après avoir fait , de main de inakre , des. ouvrages 
•philosophiques et d'ingénieuses fictions, reparoit au- 
jourd'hui comme biographe. Il feui nous applaudir de 
^ srevoir dans la carrière littéraire y un homme éminent 
par ses &cultés , mais qui a eu le malheur de les exei^- 
cer dans un temps où les passions politiques &ussoient 
If jugement de ses juges , et le jetoient lui-même dans 
«les torts qu'on a exagérés. 

Les romans entroient dans le plan de notre travail^ 
parce que ce genre d'ouvrage est lu de tout le monde, 
et ofiEre des moyens £àciles de &ire circuler et geùter 
les idées morales e^ les sentimens honnêtes, en disant 
▼ibrer les cordes sensibles du cœur ; parce que les ro- 
mans faisoient pénétrer la Bibliothèque Britannique dans 
les boudoirs d*où sa forme scientifique et des préten- 
tions à l'utilité seule l'auroient fait exclure. Toutefois 
en accordant à l'amusement et à l'intérêt ce qu'on ne 
peut négliger sans compromettre le succès même , nous 
avons toujours respecté les convenances morales , tou- 
jours pensé à cette jeunesse avide de la lecture des 
romans, que l'on peut instruire par l'attrait du plaisir 
lorsqu'on réussit à Tintéresser, et nous avons destiné 
nos traductions à devenir une lecture choisie que les 
cnères et les filles peuvent £ûre en conunun. 
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Le théâtre anglais a un caractère si différent ^e la 
scène française , que nous n aurions pu introduire dan^ 
Ta Bibliothèque Britannique des (ragmens ou d^s imita* 
lions des pièces anglaises que pour les faire coiitraster, 
avec les nôtres , sous les rapports critiques. C(ela sortoit 
de notre plan. Nous avons Ëdt idëanmoins des exeep* 
tions, et sur-tout en £aiveiur du génie bien reHiarquft^ 
ble de miss Bailej^ à laquelle les hommes qui se trotC* 
Toient en rivalité avec elle n ont pas pu pardonner sou 
beau talent. Triste effet d'une passion qu'on s*indigiie 
et s'étonne toujours de trouver si active y dans une car- 
rière qui semble £adte exprès pour élever toutes le$ 
pensées et ennoblir tous les sentimens ! 

Nous avions peu d'encouragemens et de motifii pour 
imiter les ouvrages d'imagination d'une autre classe^ ef 
qui abondent en Angleteire , savoir les poèmes sériéuk 
et les poésies fugitives. Le génie de la langue anglaise, 
de cette langue hardie ^ figurée et indépendante , £aiv<l» 
lise tellement les essais , que la médiocrité s*empar^ 
sans cesse de ce genre. Ghactm peut fabriquer des vers 
blancs et des vers rimes avec une &cilité pei€de, et 
sans même se douter de ce qui caractérise la vraie 
poésie. 

Nous devons cependant signaler deux bonimes ^e 
génie qui brillent aujourd'hui dans cette carrière; et 
nous ne saurions £dre mieux que d'emprunter pont ceik 
les expressions d un auteur anonyme auquel il ne man* 
que que de le vouloir pour s'assurer une grande répu« 
tation littéraire. «Deux poètes distingués se partagent 
dans ce moment les suffrages, (dit cet auteur) et ont 
ramené à un degré qui va jusqu'à l'enthousiasme, te 
goût pour l'art qu'ils cultivent. Tous deux sont pleins^ 
d'imagination , tous deux ont une veine abondante et 
facile , tous deux dédaignent de s'asservir aUx règles que 
le sentiment du beau p a pas imposées ; mais d'ailleurs 
& n'ont aucun japf oit enir'eux» .L*ua* (Içird .Kron ) Hr^ 
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pand sur ses ouvrages une teinte sombre. Il a parcouru' 
ï orient, et se plaît à faire contraster les bienÊtits de la 
nature, dans les belles contrées de la Grèce et de l'Asie, 
iivec les ravage* du despotisme. De même encore, quand 
il peint les hommes , il aime à faire briller les traita 
d'une grandeur primitive dans une ame dévastée , des- 
séchée même, par les passions les plus orageuses. G est 
un pensçur autant quun poëte, et il est aussi remar- 
quable par lliarmonie que par le sens profond de ses 
.▼ers. Il y a beaucoup d originalité , d énergie et même 
d*éclat dans son talent; mais cet éclat a quelque chose 
de sinistre , et ses ouvrages laissent un sentiment de 
tristesse. » 

» L'autre poète , que l'Ecosse a vu naître , Walter 
Scott imprime , au contraire, à l'imagination le mou* 
▼eroent le plus rapide et le plus agréable. G'est à la 
fois un barde et un troubadour. Il trace le tableau des 
mœurs féodales, et l'anime des plus vives couleurs. Tout 
vit, tout se meut dans ses poèmes. Il rend frappans de vérité 
les détails les plus bizarres , familiers les usages les plus 
éloignés des nôtres. On a squs les yeux tous les per- 
{sonnages , les costumes , les chevaux , les bannières , les 
chasses , les combats ; et le fond sur lequel ressort une 
foule de figures brillantes, c'est toujours cette nature 
agreste, ces brouillards, ces sapins, ces cascades, ces 
rochers, ces lacs sauvages, qui forment les traits un 
peu rudes, mais beaux néanmoins, des climats glacés. 
Le talent de Walter Scott est éminemment pittoresque, 
et s'il peut s'abstenir de le délayer dans des compo- 
.citions négligées, il méritera d'être appelé l'Arioste du 
îiord. i> 

L'étonnante fécondité de ce poète, toujours digne de 
lui-même, contribue à forcer l'hommage de l'admira- 
tion. Quatre grands poèmes sont sortis de sa plume 
depuis peu d'années , et on lui attribue des romans 
auxquels il n a pas mis son nom* Après ses deux beaux 
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buvrages le dernier Troubadour, et Marmion, qui sem* 
bloient devoir épuiser le genre , sa Dame du Lac vint 
charmer l'Angleterre, Enfin son Seigneur des Isles , sans 
être d'un intérêt aussi vif, n'est point au-dessous de son 
>beau talent : il y a toujours fertilité d'invention , nar- 
ration serrée, détails enchanteurs, coloris vif et brillant, 
mais sur-tout cette touche énergique , cette impétuosité 
du poëte , qui pousse en avant son Pégase , au travers 
des airs et du vide , allant toujours aux grands effets , et 
dédaignant les grâces qui captivent. C'est là le caractère 
de ce génie du nord , dont la hardiesse impose toujours 
à l'imagination , en même tempis que son art la séduit. 

Nous n'avons point osé tenter de faire connoître 
Walter Scott , par la même raison qu'il lui est difficile 
^e trouver un traducteur français. Il faut regretter que 
la jouissance de telles richesses nous soit interdite ; mais 
les diifficultés paroissent insurmontables: langage, mœurs^ 
histoire , couleur locale , goût et préjugés nationaux , 
tout est étranger au lecteur Français qui voudroit con- 
noître ces poèmes; et si, comme on la dit quelquefois, 
il vaut la peine d'apprendre l'Espagnol pour lire Cer- 
vantes , qui peut être traduit , il vaut sans doute la 
peine d'apprendre l'anglais , pour lire Walter Scott , 
qui ne sauroit l'être ; mais il faudroit aussi étudier l'Ecosse 
et son histoire, et se familiariser avec les sites qull 
décrit. 

C'est sur-tout comme penseurs et comme savans que 
les littérateurs Anglais et Ecossais se pré^ntent avec 
avantage dans le grand marché des conrôissances hu- 
maines. Tout ce qui suppose de longues méditations , 
la force d'analyse , et l'enchaînement logique des idées , 
leur appartient comme en propre. Leurs succès dans les 
études philosophiques , les progrès et la diffusion des 
meilleurs principes d'économie politique et de législation, 
dépendent de cette faculté méditabonde, de cette grande 
capacité d'études sérieuses , qui les distinguent. 
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Les, recherches et Ie$ dissertations théologiques éixh' 
ploient une grande partie du temps et des facultés des 
hommes studieux qui suivent la carrière de 1 église. SU 
«en résulte pas toujours des lumières nouvelles , ou des 
applications morales qui relèvent le prix de tels tra* 
«raux, ceux-ci servent du moins d*exercice à la pensée^ 
«t contribuent ainsi i aiguiser Imstrument de tout per- 
fectionnement humain. C est principalement lorsqu'on 
met de telles occupations en contraste avec la vie toute 
«natérielle de certains individus dont lliabit supposé des 
.devoirs sérieux et des fonctions sacrées , que l'on sent 
tout ce qu'il y a de salutaire à cette discipline du tra- 
vaàl , à cette activité de l'esprit employée dans Une di- 
rection régulière , et en harmonie avec la morale pra«^ 
tique , lien des sociétés. 

Les ouvrages qui portent ce dernier caractère , ont eu 
notre hommage avant tous les autres. Il s'agissoit , dès 
notre entrée dans la carrière , de combattre avec 1 arme 
de la raisoiT , les principes subversifs de tout ordre , et 
leur pernicieuse influence sur une génération nouvelle, 
D'excellens traités d'éducation et de philosophie morale^ 
nous en procuroient les moyens. Les Butler ^ lesPaley^ 
les Dugalt Stewart , les Ferguson , les Gisbome , le^ 
Aikin , les Barnes , les Edgeworth , les Hamilton , nous 
'fournirent tour-à-tour des matériaux pour les hommes 
qui influent sur le sort des Etats ^ et des directions des- 
tinées aui^ parens , pour préserver la jeunesse des effets 
corrupteurs de l'esprit du temps. 

La seule énumération des ouvrages d'économie poli- 
tique dont nous avons recueilli la substance , montreroît 
l^s Anglais bien riches dans cette branche importante 
des connoissances de l'homme d'Etat. L'impulsion donnée 
i l'esprit humain , dans cette direction , par l'immortel 
Adam Smith , marque comme un ère nouvelle dans l'his- 
.foire des connoissances mercantiles et administratives. 
Ces notions ^ comme toutes les vérités utiles » ne se pro; 
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"pigeât qùarec lenteur. Les préjugés couTerûs enïoi$, 
rignorsoice reyêtue de Tautorité , se liguent encore coi;i« 
tre la raison ; mais celle-ci gagne insensiblement , et 
finira par triompher. La puissance , même gigantesque^ 
est toujours foible contre la, nature des choses. Un# 
grande ei^érience vient de confirmer cette vérité : }• 
^lominateur de l'Europe a éprouvé d'insurmontables obs- 
tacles dans le^écution du système forcé qu il prétendoit 
introduire^ et cette leçon ne sera point perdue. D^ 
nous voyons publier en France des ouvrages élément 
taires , tels que le Catéchisme JCécœwmie politique de 
notre compatriote Say ^ destiné à rendre populaire la 
science de la richesse publique. Les Français ne repou^ 
seront poiht Tinslriicûon qui leur vient des Smith, des 
Bentham y des Young ^ des Mahhus , des €olquhoun , 
des Bell, des Tborntoav,des Sinclair^ et des autres écp« 
vains de la même école ; mais ils se souviendront avec 
orgueil que tes Quesnay , les Turgot , les Du Pont de 
Nemours étoient sur là bonne vçie avant que cette école 
prît naissance : ils réclameront j avec la priorité de la 
théorie, le droit de la perfectionner encore , et sur-tout 
de l'appliquer à la législation et aux mesures adminîs- 
-tratives. 

Bonaparte avoit bien pu interdire TEurope aux An- 
glais voyageurs ; mais ik avoient le reste de l'univers 
pour se Hvrer à leur activité vagabonde. Un nombre 
prodigieux de voyages , a été publié chez eux; et phi^ 
sieurs de ces écrits ont été acquis à la littérature fran- 
çaise par la Bibliothèque Britannique^ Beaucoup de &its 
géographiques et géologiques; des observations nou- 
velles sur les peuples de l'i^fitérieur des continens de 
l'Asie , de l'Afirique , et du Nouveau-Monde» ; mille dé- 
tails curieux sur cette Inde , qui fut le bere^eau des 
connpissances humaines; d'utiles notions astronomiques^ 
nautiques, et mercantiles; le tableai; imposant d'une 
nation qui ne connôît ni la difficulté des distances ^ ni 
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les ^bornes de son commerce j et qui est toujours cheii 
elle en parcourant lunivers ; enfin quelques ouvrages 
tracés {Pendant les éclaircis de pâtix y ou échappés à la 
jplume de ceux dont le métier est de manier lepée , 
^ voilà ce qute nous offre l'ensemble des voyages britanni» 
ques depuis vingt ans. Cette bran(;he de littérature va 
maintenant prendre un autre caractère ; et il sera cu^ 
rieux de voir quel sera, sur leà Anglais , Veffet de leur 
^renouvellement de connoissance avec le continent Ëu« 
3Popéen. 

L'étude de l'histoire est plus indépendante des évé* 
xiemens du temps , et de cette influence que les cir* 
constances accidentelles ont sur le goût littéraire d'une 
nation. La disposition pensive et sérieuse des .Anglais , 
l'habitude de chaque individu de s'occuper de la chose 
publique , qui , dans ce pays de liberté , est la sienne 
propre , tournent généralement vers la politique les com* 
binaisons de l'esprit. D'ailleurs, à uiie époque où ïoa 
subit de grandes épreiMres , où de pressans dangers pu- 
blics réveillent le patriostisme et provoquent les sacri* 
fices, l'attention se porte naturellement vers les phases 
liistoriques des autres peuples; on y puise des leçons; 
on y cherche de quoi fonder les calculs de la pré- 
voyance ; enfin , l'on réussit à affaiblir l'impression des 
maux présens , à force de considérer le spectacle des 
révolutions et de la guerre qui se renouvelle sans cesse 
sur la face .du globe., par l'effet d'une inévitable fata- 
lité. Et qu'on n accuse point la perversité <ki cœur de 
l'homme qui trouve des consolations dans les maux 
d'autnii ! C'est en nous élevant au-dessus des vicissitudes 
d'une vie à laquelle nous sommes disposés à donner 
trop d'importance , c'est en nous associant aux desseins 
du ciel , qui fait naître et mourir les nations comme 
les hommes , que nous apprenons à- considérer cette 
grande loi de décadence des peuples avec, un sentimeal; 
tout à-la-fois mélancolique et résigné* 
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Vlvs de Tingt histeriens Anglais ont paru sur la 8cèn#^ 
littéraire pendant l'espace de temps qu embrasse Botr# 
travail*: Nous avons donné à nos extraits , à nos tra^ 
ductioBs de leurs écrits ^ une étendue proportionnée à. 
leur importance. Ceux qui se distinguent par des vueft 
philosophiques , et cet * e^rit d'impartialité supérieure^ 
qui plane sur les passions, comme sur les événemens ^ 
ont eu des droits pafticuliers à notre attention. Nout 
nous sommes aussi étendus de préférence sur les ou- 
vrages qui rappellent des événemens déjà anciens, et 
^ui ne se Uoient à ceux de notre temps piUT aucun do 
oes rapports directs qu'on ne peut mentionner ni tairtf 
sans risquer également la malveillance d'une politique 
60upconneuse. Ne fléchir en rien dans les principes ^ 
ne flatter un despote par aucime allusion , étoit notr# 
devoir: ne point provoquer inutilement sa défiance et 
sa haine, ne Fétoit pas moins, puisque cette précautioil 
nous conservoit la possibilité de fiiire quelque bien. 
. La biographie, et les mémoires particuliers^ se lient à 
l'histoire toutes les -fois que les personnages dont on 
s^occupe 7 ont joué un rôle important Les Anglais ai- 
ment ce genre* En général ^ l'attrait de tout ce qui in- 
téresse la^ connoissance du cœur , et celui de la recher* 
che du vrai^ nous attachent à la lecttu^ des n^émoirés^ 
sur-tout si ( comme ceux d'Osboume , sur EUsabeth , et 
laques I.^^ ) ils nous transportent à des temps anciens. 
On s'étonne de retrouver , après que les siècles ont 
passé sur les événemens^ des détails qui ébranlent l'o* 
jpinion reçue, des faits qui la redressent^ et qui étoient 
demeurés comme enfouis dans des mémoires que le 
hasard fait publier. C'est un soulagement pour ceux qui 
ont vu de près comment se fait l'histoire, et qui voient 
comment on l'écrit. Des causes fortuites révèlent les, 
torts et les fautes, de ceux qui ont abusé du pouvoir^ 
et usurpé leur réputation. La force de la vérité peut 
dj»nc ^ujours triorophej: du tçropS; ^% sa lunûère per- 
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cer Tobscurké des siècles ! Cette pensée consolé leplii4 
Ibsophe, de l'injustice des contemporains. 
* La classe nombreuse des écrits qui appartenoient à lâ* 
politique du moment, étoit exclue de notre journal. Cette 
précaution nous a maintenus en dehors de Farène rà les. 
|Kij»ions se heurtent avec le plus de yiolence. Nous 
avons évité de même , et par de semblables moti& , tous 
lès ouvrages de controverse y ceux qui portent Tem- 
preinte d'une intolérance haineuse , ou de cet esprit 
de secte trop répandu en Angleterre, et qui devient 
éomme un à^ traits caractéristiques du pays. Pourquoi 
fiiut-il que la raison humaine s'égare dans les routes 
qui semblent ne devoir être que les avenues de la 
-vérité ! Certains davers de l'opinion font dans ce pays-là 
^effirayans progrès. Le méthodisme suffit à' justifier cette 
expression^ puisqu'il menace de nous ramener à la bar«' 
barie y par la réprobation de toute culture dé l'esprit^ 
qui n'est pas immédiatement nécessaire au sadut 

On est pressé de détourner la vue de ces déplora* 
Blés exagérations, pour la reposer sur le hoble dévoue- * 
ment des sociétés animées par un désir ardei^t de ré-: 
pandre le bien. Si l'on ne peut nier que l'on rende en 
Angleterre, un yéritaWe culte à For, que le luxe et 
la vanité n^y ont pas de bornes , que les premières classes 
donnent l'exemple du scandale A^s mœurs ^ enfin qu'on 
y trouve tous les vices peut-être inséparables d'un état 
de civilisarîon très-avancé y il est consolant de pouvoir 
ajouter que dans aucune contrée, les vertus qui tendent 
à ^M>ulager les maux de la nature y et les misères sociales,, 
ne sont plus répandues , ni exercées avec une plus active 
intelligence. 

Tandis que les fureurs du Csmatisme politique et de 
la guerre inondoîent de sang le continent européen, 
les Anglais perfectionnoient tous les moyens de secours- 
pour les êtres souffirans , tous les moyens de répandre 
1^ vérité parmi les hommes. C'est ainsi que ^ sur le» 
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|)Tincipes de Howard, ils amélioroient le régime des 
Iiôpitaux et des prisons ; qu'ils faisoienl connoître 1* 
FEurope la découverte de l'imiAortel Jenner; c'est ainsi 
qu'ils abolissoient le commerce des Nègres , et por- 
toient la civilisation en Afrique ; qu'ils formoient de^ 
Sociétés pour aider les étrangers daiâ la détresse 9 qu'ils 
Versoieht la lumière dans des contrées lointaines en y 
£ûsant pénétrer la connoissaiice de nof^ livres saint» ^ 
c'est ainsi qu'ils créoient^ et faisolent connoître i Funi- 
Ters , cette méthode abrégée et Êtcile de l'enseignement 
élémentaire j destinée à élever à la dignité de l'homme 
dès millions d'individus que la fortune condamnoit'à 
l'ignorance. Enfin, un esprit universel de bîenËdsance» 
le respect pour le malheur, l'émulation de la charité, 
régnoient chez ce même peuple {qu!élevoit le sentiment 
de son indépendance et de sa torce, qui s'étoit emparé 
du commerce du monde , et qui commandoit sur 
toutes les mers. Il sembloit que l'Angleterre , destiné^ 
plus tard à lier les efforts de l'Europe , et à frapper le 
coi:^ décisif contre l'ennemi de l'ordre social, eût reçu 
du ciel la noble mission de conserver le feu sacré da 
la vertu , l'exemple des doux rapports que la bienM* 
aasTce établit entre les hommes. 

Autant que 1'^, permis l'esprit exclusif et jaloux d'un 
gouvernement, qui vouloit asservir jusqu'à la pensée^ 
nous avons répandu l'instruction que nous foumissoit 
le pays de la religion, de la liberté, de Tordre ^t des 
lois , quand tout étoit oublié , confondu , violé sur le 
continent Fidelles au vœu de n'écrire que pour être 
utiles , nous avons associés au droit d'édifier et d'ins- 
truire l'Europe , les hommes et les pays qui se signa* 
liHent par des ouvrages et des institutions analogues 
i Fesprit de notre travail. Aihsi les établissemens des 
Woght, des Rumford, des Fellenberg, ont obtenu, par 
la Bibliothèque Britannique , l'extension nouvelle d'une 
réputation méritée. Honneur à celui , qui au milieu 
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d'un chaos dëvènemens désastreux^ entouré d'obstaclef 
matériels et inoraux , contrarié par Fignorance noa^ 
moins que p^tr Tenvie , mais guidé par son génie et 
inspiré par son cœiu:, marche 4 un pas ferme dans la 
carrière philantropique ^*il s'^t tracée! Il nous est 
doux de pouvoir offrir de tels modèles è l'admiration^ 
de nos contemporains , peut-être à Timitation de ceux 
qui viendront après nous. 



SUR LA LITTÉRATURE FRANÇAISE 

, BN l8l 5. 

L*Air i8t5 a été signalé en France par deux chapge^ 

gemens de Gouvernement aussi complets que soudains, 

et par les dissensions qui en devetioient les conséquent 

ces inévitables ; par une guerre meurtrière , l'elitrée et 

le séjour prolongé sur 'le territoire français, dé onze 

cent quarante mille soldats étrangers , et par les dévas^ 

tations et la ruine , qui partout marchoient avec eux. 

Les craintes y les douleurs , les joies , les espérances , 

absorbant toutes les pensées^ il est naturel dé croire 

que cette année a été stérile pour la littérature. Ce se- 

roit pourtant une erreur; et ceux qui regarderoient U 

France comme paralysée sous le rapport littéraire^ ne 

se tromperoient pas moins que ceux qui la croient an- 

nuUée en politique. Cette nation étonnante , dont les 

fentes ont çté grandes dans les succès et plus grandes 

dans les revers, et dont la désunion a, depuis cinq lustres, 

causé tous les malheurs comme tous les torts y rachète 

les uns et compense les autres par une si noble éner*' 

gie , qu'au milieu de désastres sans mesure , elle n'a 

point laissé échapper encore cet empire de la pensée , 

qui a fait de sa langue la langue universelle des peu« 

pies civilisés. 

L*aper^ 
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étSK LA LITTBRATURS FRÂITÇAISB. X^ 

L'aperçu des progrès des sciences, en i8i5 , offrira (i) 
une* preuve de ce . fiaiit remarquable. Pour en trouver 
une autre dans les travaux des littérateurs Français , 
nous navons pas besoin de citer les nombreux écrits 
qu*ont en£intés des discussions politiques auxquelles nous 
devons rester étrangers. Nous passerons sous silence et 
ces écrits , et ceux dont les auteurs , en traitant d'au* 
très sujets , ont laissé percer trop visiblement l'empreinte 
des passions qui les agitent et des doctrines qu'ils pro* 
fessent aujourd'hui. Les bornes qui nous sont pres- 
crites nous forcent encore à sacrifier, et les ouvrages 
de littérature agréable que l'on ne peut faire connoître 
que par des citations étendues, et les traductions fran* 
çaises de livres allemands , anglais , etc. quoique l'on 
en distingue plusieurs où le talent du traducteur ajoute 
au mérite du fond (2). 

Malgré tant de restrictions , l'aperçu que nous allons 
offrir sera encore et ne peut être que très -incomplet. 
La nomenclature des ouvrages occuperoit seule une 
grande partie de l'espace qui nous est accordé : peut- 
être UQus saura-t-on gré de faire un choix qui nous 
permettra d'entrer dans quelques détails. 

L'Institut de France, au milieu des orages politiques, 
It poursuivi ses utiles travaux. La Classe d'histoire et 
de littérature ancienne a commencé à satisfaire l'attente 
des amis de 1 érudition , en faisant' paroître les deuxl 
premiers volumes de son Histoire et de ses Mémoires (3). 
Indépendamment de quatorze Mémoires, dont l'analyse 
nous conduiroit trop loin , on distinguera , parnii les 

(1^ Voyez page première , partie des Sciences. 

(a) Nous ne citerons pour exemple que le Voyage en Nor^ 
v^ge et en Laponie , par ]V}r. de Buch > traduit en français pai^ . 
Mr. Eyriës , a vol. in-8^ 

(3) f vol. in 40. 

JLittér. Nom. séne.Yol I•N^ t.Janif.iSi6. B 
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travaux de la Classe, i.^ le tableau de letat des science^' 
qui. rentrent dans ses attributions , depuis 178^, jusqu'à 
là fin de 1806; 2.® une histoire métallique dé la France 
au dix-neuvième siècle , dont aSo médailles sont com- 
posées , les dessins mis au net , les descriptions et les ' 
récits historiques terminés ; 3.<> les Totn. VII et VIII des 
Notices et Extraits des manuscrits (i). 4«** Enfin , YHis^ 
toire littéraire de la France , et le 'Recueil des ordon- 
nances des Rois de France de la troisième race. Ces deux 
entreprises^ interrompues au milieu deâ troubles de la 
révolution , ont été , en i8o3^ reprises par ordre du 
Couvemement. En i8i5 , ont paru le Tome xvj des 
Ordonnances des Rois , et le Tome xiij de Y Histoire lit- 
téraire. Le premier de ces ouvrages (2) embrasse les 
années i463 — 1467 ; Vaspect sous lequel il présente 
Louis XI sera nouveau pour ceux qui n'ont fait que lire 
lliistoire , sans éclairer cette étude du flambeau de la 
réflexion. Des ordonnances, si sages que Ion puisse les 
supposer , ne suffisent pas sans doute pour démentir 
les faits constans qui flétrissent la réputation de ce mo- 
narque : mais elles sont la preuve des soins éclairés 
qu'il donnoit à l'administration de son royaume ; elles 
offrent de nombreuses institutions favorables à lagri-» 
culture , au commerce , aux fabriques , aux corpora- 
tions industrieuses. Ce fut à Louis XI , à ses lumières 
bien supérieures à son temps , que la France , respi- 
rant à peine d'un siècle de défaites et de guerres ci- 
Tiles , dut la possibilité de prendre soudain une atti- 
tude de supériorité , que les expéditions folles et les 
prodigalités de Charles VIII et de François I ne purent 
lui ôter entièrement. Haï de la noblesse , qui vou|oit 
l'asservir et qu'il parvint à abaisser; redouté du peu- 
ple , trop ignorant pour sentir, que son intérêt véritable 

(1) a vol. îii-4*'» 

(2) Un vol. in-folio» 
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^JUjk de «ç rallier au Roi contre; ses tyrans fçodauii: ; 
condamné pour sa cruauté ft sa superstition par Fim- 
partiale postérité , Louis ^ fîit néanmoins , (de tous les 
Rois qua comptés la France depuis Louis le. gros ju^ 
qÛA Henri IV, celui qui , par le biep et peutnêtre aussi 
par Iç mal qu'il fit , travailla le plus efficacement à 1& 
ciirilisation ; et à la prQspérité de ce beau pays. 

Jjd xii|. volume de Y Histoire littéraire de la France (^^ 
t^ompFend un^ partie du douzième siècle. Quel espoir^ 
dira^'t-on, 'de trouver quelque intérêt dans ces jours 
de bàrbaHe, où le seul inouvemen|: qui ait aninié les 
«sprits les lança dans des entreprises que Von peut qua- 
lifier d'insensées^ puisque aucun de leurs résultats utiles 
n'étoit cherché alors ni même soupçonné par les en- 
Uiousiastes qui s y précipitoient ? Mais^ répondrons-noiis, 
tt'est-U pas. curietix dç connoître , par leurs idées et par 
leurs expressions , les hommes dont la parole exerçoit un 
tel empire sur des peuples ensevelis depuis plusieurs siècles 
dans le sommeil deVignorance et de la servitude ; d étudier 
siu*-tout , dans sts écrits et dans c^x de ses contem- 
porains, ce St. Bernard, tout puissant par son abnéga- 
tion même , et loracle des peuples , des Rois , et des' 
Pontife^ ? Ne goûte*t-on pas aussi quelque plaisir à voir 
naître, ou du moins se développer ensemble, la langue 
f t la littérature françaises, sous l'influence combinée de 
la basse latinité et des débris mal compris de la my- 
thologie grecque et de Fhistoire de Rome, de;s idiomes 
vieillis et des traditions à demi éteintes des Gaulois et 
des Francs , des coiinoissances incomplètes rapportées 
de lorîent^ et des idées, plutôt vives que nettes, que 
ne pouvoit manquer de faire édqrre la réunion ^ sou^ 
les mêmes drapeaux , de tant de nations qui., aupara- 
vant , ne se connoisspient point entr elles , ou ne s'é- 
loient rapprochées jamais cpie pour s'égorger? ^ 

x] Un volume in-folio. 

B % 
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Ce ne sont point ici des recherches de pure curio* 
sité : lliistoire littéraire d uA peuple fait partie de This- 
toire de sa civilisation : non -seulement parce quelle 
donne la mesure de Finstruction et de l'ignorance^ et 
parce que le style des documens publics ^ des actes de 
l'autorité , des transactions entre les particuliers , four- 
nit sur les mœurs , les usages , la mesure et la direc- 
tion des idées morales , des connoissances que Ton 
chercheroit vainement ailleurs; mais encore et suivtout^^ 
à cause de la réaction continuelle qu'exercent les unes. 
jSur les autres , les croyances , les lumières , les insti- 
tutions et la série des évènemens politiques. 

Cette vérité n'a point échappé à Mr. Shoell , quand 
il a tracé ï Histoire abrégée de la littérature romaine (i). 
Quoique son plan lui interdise des développemens éten- 
îdus , il sait , autant que cela est possible , nous présent 
*cr en regard ITiistoire des JEaiits et celle de la littérature. 
11 consacre à cet objet une table synoptique des écri- 
vains et des évènemens. Pour faire mieux connoitre les 
tins et comprendre 'les autres , il y joint une dissertation 
;sur les noms propres des Romains^ et une traduction d^ 
la Notice des dignités des empires dHorient et doccident^ 
Enfin y dans le corps de l'ouvrage , il ouvre par un pré- 
cis historique , chacune des cinq périodes qu'il doit suc- 
cessivement parcourir. Des remarques savantes sur les 
changemens qu'a éprouvés la langue, latine dans l'in^ 
tervalle d'une période à l'autre , précèdent encore l'é- 
numération des écrivains . et l'analyse raisonnée des ou- 
vrages. 

La premièi:e des divisions de M. S* s'étend de la 
fondation de Rome à la fin de la seconde guerre puni- 
que ; elle (q>partient à l'étude des langues et de l'anti* 
quité plus qu'à celle de la littérature , qui , à Home, 
fi'étoit point née encore. La période suivante finit à 



(i) 4 voU îii-8^ 
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la mort de I^Ua; elle offre déjà lesprit humain mar- 
chant rapidement vers la perfection : illustrée par Plante 
et Térence ^ que Ion peut , jusqu a un certain point , 
regarder comme des imitateurs des Grecs , elle compte 
aussi un grand nombre d orateurs , qui sans doute avoient 
consenré le type national de lëloquence, puisque lam- 
bition et l'amour cte la patrie les conduisoient égale» 
ment à la tribune aux harangues , long-temps avant que 
les Romains eussent rien emprunté des Grecs. Ce seroif: 
faire injure aux lecteurs , que de leur indiquer en dé- 
tail les richesses inmiortelles de la troisième période 
que ferme la mort d'Auguste. Ils ont aussi présens 
à la méiiioire presque tous les noms célèbres dans la 
quatrième période , qui se termine en même temps 
que le règne d'Adrien. La décadence quelle avoit 
vu commencer , Ëiit des progrès rapides dans la cin- 
quième période. Celle-ci se prolonge jusqu'au -'delà du 
sixième siècle de notre ère : où elle finit , toute litté* 
rature a disparu d'une terre également abrutie par les 
disputes théologiques et les désastres politiques. Uiu» 
section remplie exclusivement par les écrivains ecdf* 
siastiques , n est pas le morceau le moins curieux de 
l'ouvrage. Mais bien des lecteurs s'arrêteront de préfé- 
rence aux pages consacrées à Virgile , à Horace , k. 
Cicéron ! nouç pouvons assurer qu'ils n'y chérche^ro^t 
pas en vain l'intérêt uni à l'instruction. Peut-être tou- 
tefois , étonnés de voir juger sévèrement le genre et 
l'étendue d'esprit de Cicéron sur la parole d'un iraduç-. 
teur allemand, trouveront -ils des idées un peu étroites 
à l'aristarque qui prononce l'arrêt d'un si grand bomme^ 
Us regretteront aiissi que H. S«, donnant l'exclusion 
aux érudits français , n'ait presque suivi qiie les auteurst 
allemands ; et qu'il les cite avec assçz peu de. choix: 
pour déparer son style simple et convenable , p^ 
quelqu'une de ces métaphores bizarres , que le goût 
Admet à ^ pçine dans les inspirations d'une imaginationi 
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nous associons à ses travaux et à ses observations^ 
nous partageons Timpression , toute neuve pour un ha* 
bitant de l'Europe, que produit sur lui Taspect dé 
la nature sous la zôrie Torride et sur «tout, à son ar- 
rivée sur le continent américain ; nous goûtons le 
plaisir dont il jouit en vopnt s élever sur lliorizon la 
Croix australe , cette constel]jitioB dont la vue comble de 
joie les voyageurs créoles ,en leur rappelant le pays où* sa 
marche indique , avec tant de justesse , les heures de la 
nuit ; et qui d'ailleurs ofiBre cette singularité que le 
Dante la décrite exactement , lorsque les parages oii 
1 on commence à l'apercevoir étoient tout-à-fait incon- 
nus aux Eurojpéens. Avec Mr. de H. nous applaudissons 
à la touchante humanité des habitans de Cumanâ ; nous 
sourions , en visitant avec lui dans ce pays , le lieu où 
se réunissent , le soir , les hommes et les femmes de 
.la haute société : grâce à la chaleur du climat , ce sa* 
Ion de compagnie est un bain dans la rivière. 

C'est la possibilité de nous identifier ainsi à notre 
guide pour les jouissances , les privations y les périls , et 
les découvertes , qui , dans la lecture des voyages , réunit 
pour nous à l'instruction , le charme du roman ou de 
la scène dramatique. Combien y à plus forte raison y ne 
i'appréciera-t-on pas en suivant dans ses lointaines et 
pénibles excursions, un homme qui, sans sortir de ses 
ibyers , pouvoit se faire un nom célèbre dans le monde 
savant par ses connoissances profondes et variées , et 
qui n*avoit pas besoin de ces titres honorables pour 
acquérir une haute réputation comme voyageur et comme 
observateur. La réunion très-rare de ces deux genres de 
mérite, a donné lieu au seul reproche fondé que la 
critique puisse élever contre Mr. de H. ; c'est peu poujp 
lui de voir bien et en détail , et de décrire avec net- 
teté et exactitude ; il croit encore devoir mettre en 
œuvre tous les matériaux que lui fournit son immense 
jiirudition : cette profusion de science, en embarrassant 
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fk marche de réciÎTain , nuit quelquefois à la clarté eft 
même à l'intérêt du récit. 

Les pays qui nous environnent n'ont pas à notre at* 
tention les titres imposans sanctionnés par les sièclef 
pour l'Egypte et pour' la Grèce ; ni ceux que la singu* 
larité , la variété des scènes et la grandeur du théâtre 
assurent aux régions visitées par M. A. de H. : mais ils 
aiguillonnent notre, curiosité par un intérêt présent que 
chaque jour renouvelle en le diversifiant. Un intérêt 
de ce genre recommande aux lecteurs la statistique gé* 
nérale et particulière des Etats de la maison d'Autriche , 
^e Mr. Marcel de >Serre a publiée sous le titre impr0r 
pre de Koyage en Autriche (i). On a reproché à la ré- 
daction de cet ouvrage dé la proUxité, de la. négli- 
gence ,' quelque confusion , quelques obscurités , des rér 
pétitions , des détails peu importans , ou même étrangers 
au sujet. On remarque aussi que l'auteur compte beau* 
coup sur les renseignemens qu'il a reçus, comme adf 
ministrateur , à&% habitans d'un pays conquis , peu in^^ 
féressés à être parfaitement véridiques avec lui; et qu0 
décidé à peindre tout en beau^ il hasarde des asser» 
fions que n'admettront peut-être pas ceux qui ont vu 
les mêmes pays ^ à la même époque , mais avec des yeux 
snbîns prévenus. En accordant que ces reproches et ces 
^>bjections ne sont pas dénués de fondement , on ne doit 
pas moins rendre justice aux connoissances précieuses 
que renferme l'ouvrage de Mr. M. de S. Le premier vo- 
lume présente un tableau général de l'Empire d'Autriche j 
rétendue de son territoire ; la répartition de sa popula* 
tion et le dénombrement et le caractère des races dont 
^Ue se compose ; toutes les variétés de sol , de climat , 
qui appartiennent à la géographie physique , et leur 
influence sur l'économie politique, sur le moral et les 
habitudes des hommes ; les lob fondamentales; lëtat 
•^- ■ - , ■ . . ' [ 
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«militaire; Torganisation de Imstruction publique;; lef 
prc^rès des sciences et des arts, de Tagriculture, etde$ 
manuCA^tures. Les Tohimes suivans développent en 
ti^aits plus détaillés , un tableau analogue pour ehacun^i 
«des divisions de la monarchie. Le premier* volume esC 
plus intéressant, il fait mieux i^aloir Fécrivain ; les troiiï 
autres 9 sont plus instructif; ils font apprécier le sar 
^fànt et l'observateur. Nous regrettons de nen point 
offrir ici la preuve; mais il seroit trop difficile, méim 
«n s*étendant beaucoup plus qu'il ne nous est permis de 
le faire , de donner l'indication raisonnée des immenses 
"détails dont ils se composent. «^ 

Combien cette difficulté n augmenteroit • elle pas s'il 
falloit analyser la Cosmologie ou Description générale de 
la terre j par Mr. Walckanaer (i), ouvrage qui lui-même 
est une Savante analyse de tout ce que l'on a écrit sur 
Tensemble et les parties de ce vaste sujet. «Renfermer 

> dans un seul volume les notions les plus élémentaire 
» et les faits les plus importans de la géographie , môn>- 
'-» trer la liaison qui existe entre cette science et les 

> autres branches des connoissances humaines , ce qu'elle 
* peut recevoir de chacune d'elles et ce qu elle doit 
«» leur rendre », tel est le but que Mr. W. s est proposé. 
Après les premières notions cosmologiques et les défif- 
nitions géographiques, il traite des révolutions physi*» 
^es de la terre, des différentes races d'hommes > des 
isociétés dont se compose le genre humain , puis de la 
civilisation et des 4écouvertes. Ce chapitre où l'auteur 
se tient le plus près possible des découvertes les plus 
récentes , le condiiît naturellement à elposer les graw* 
des divisions du globe dont ensuite il nous fait pap- 
courir les détails, depuis les populeuses contrées dé la 
Willante Europe , jusqu'aux bords presque déserts de la 
Wuvage Australie. 

(i) 1 vol. in-8*. . , 
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' Hmi)iemment prc^re à créer le goût de la seîénce et 
Il faciliter ses progrès chez les personnes qui peuvent 
s'y livi'er entièrement , et à donner aux autreis tine ins- 
truction précise et suffisante^ ce traité nest pourtat^t 
pas à l'abri de toute objection. Il est des points sur 
lesquels les savans ne sont pas encore^ ou ont cessé 
d'être d'accord : l'opinion de Mr. W. eh ce cas $ si eÛe 
ne repose pas sur des preuves certaines, est toujours 
étayée d'autorités graves. . • 

Mn W. donne ingénieusement le nom dé capitales 
tccUsiastiques y aux villes comme Jérusalem y Delphes , 
IRome 'y Bénarès , la Mecque , etc. vers lesqi^elles diçs 
croyances religieuses font' affluer le concours ou les 
tributs des peuplés, tl leur suppose une grande influefi- 
ce sur la civilisation. Nous pensons qu'au-delà dé qud- 
ques opérations commerciales , cette influence appar- 
tient à des conjonctures temporaires et passe avec elles. 
Comment , par exemple , accorder à la Mecque , ce lieu 
révéré des musulmans de tous les pays et de toutes lés 
sectes , quelque influence sur leur instruction , quaiid 
on voit, par les Koyages dCAli Bey (i) , combien y sont 
générales et profondes , et la misère , et Fignorance des 
sciences, des lettres, des arts même les plus simples 
et les plus indispensables ? • 

IXnissant à ^instruction Européenne, la qualité de 
musulman qui , presque partout , lui permettoit de re- 
garder à Imsir et sans voile ce que nos voyageurs ne 
peuvent voir qu'en passant et à travers mille obstacles « 
Ali Bey, dans le trajet de Maroc à la Mecque , et le 
retour par Jérusalem , Damas et Constantinople , a re- 
cueilli une abondante moisson de notions neuves et in- 
téressantes. On remarquera d'abord la dépopulation de 
l'empire de Maroc et l'abrutissement universel , suites 
inévitables de resclâvagé , et d'une terreur qui pèse sur 

(0 3 vol. în-Ô^ «t nn allas 'ixl'V'* 
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tous les momens de la vie. La ville capitale , qui ren* 
^ ferma jadis jusqu'à sept cent mille habitans, en compte 
k peine trente mille , dont le nombre diminue^ tous les 
JQurs. 

A Maroc , le despotisme réside dans la personne du 
chef: à Constantinople , le sultan, que nous croyons 
investi du pouvoir absolu , n est plus que l'esclave sou^ 
mis di^ divsgi , qui lui-même , esclave des janissaires , 
cède en tremblant aux caprices de cette multitude in-* 
disciplinée. Dans les provinces, les pachas , presque in- 
dépendansy au lieu d'envoyer à la Porte-Ottomane les 
tributs qu'ils recueillent , lui demandent sans cesse de 
Targent pour payer leurs soldats, et en cas de refus, 
menacent de se révolter. Partout le peuple est pressuré 
plus cruellement de jour en jour et en butte à de 
. plus grandes vexations et à des violences plus intolé* 
râbles. Au milieu de tant de causes de dissolution , cet 
état subsiste cependant, grâce au &talisme et à l'apathie 
des turcs qui, dans un moment de repos, oublient la 
souffrance passée et la souffirance à venir, et au sein 
d'une paresse profonde , se résignent stupidement à l'im- 
inuablé destinée. 

L'action de la mer sur la côte occidentale de Barbarie 
où elle ne cesse d'amonceler des sables mouvans , 
Eût supposer à Ali Bey que le désert du Sahara a rem- 
placé une mer intérieure , dont les restes subsistent pro« 
bablement au milieu des sables, et qui, baignant jadis' 
le revers du Afont-Atlas, et liant ainsi la Mé<literranée 
et l'Océan , enceignoit l'Atlantide , cette isle célèbre , 
dont la Barbarie et le Fezzan , désormais unis au con* 
tinent, of&ent aujourd'hui les seuls restes. . 

Nous i^e pouvons discuter cette hypothèse; ni con<« 
duire le lecteur dans les temples de la Mecque et de 
Jérusalem dont lentrée est sévèrement interdite aux 
chrétiens , ou visiter avec lui les antiquités de Fisle de 
Chypre qu Ali Bey le premier a vues ou du moins; 
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3ëcrites en détail. Mais nous devons rappeler Tayah* 
tage qu'il a de nous fSire connoître , sous leurs traits 
Téritables , ces Wéhhabis dont la renommée à percé 
jusqua nous au milieu du bruit de toute l'Europe en 
armes; et qui peut-être nont disparu un moment du 
champ des combats que pour Teparoitre bientôt sous xm 
âtitre nom , ou sous leur même bannière relerée aYe<î 
un enthousiasme nouveau. L'ambition a mis à profit 
leur fanatisme ; mais leur fondateur ne se proposa que 
de ramener l'islamisme à la pure doctrine du Qpran< 
A peine crut-il fonder une secte : la position physique , 
morale et politique de sa tribu en a lait une armée do 
conquérans. 

C'est ainsi que , dans l'origine , des circonstances étran* 
gères aux dogmes religieux ont entraîné plusieurs sectes 
chrétiennes , dans des excès ou des erreurs qui aujour- 
d'hui ne les souillent plus. Ce fait consolant se repré- 
sente à chaque pas, dans V Histoire des sectes religieuses, 
etc. par Mr. Grégoire (i) : on voit ces églises , jadis si 
turbulentes et si acharnées les unes contre les autres , 
remplies aujourd'hui d'hommes paisibles^ et prompts à 
l?econnoître pour des frères ceux qu'une autre église 
réunit dans son sein. Oui ! au milieu de tant d'opinions 
divergentes , la vertu es*t la même potur tous les hommes 
l)ons ; et de tels hommes se rencontrent dans toutes les 
cioyances , dès que l'on n'abuse point de leur foi et de 
leur ferveur pour allumer en leurs a:mes^ des passion^ 
aveugles, haineuses, persécutrices. Cette pensée a sans 
doute inspiré Mr. G. dans Jia justice touchante qu'il rend 
aux israëlites ,. et aux chrétiens de l'église grecque , et 
dans l'impartialité avec laquelle il parle des théophi^ 
lanthropes. Peut-être fait-il beaucoup d'honneur à ceux- 
ci en les regardant comme une secte. Leur réunion 
momentanée bxl une entreprise mal calculée du pou- 

(i) % vol. in- 8*. 
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voir jèivH Q0ivu.e Ve^prit religieux^ dont 11 redouloît 
r^exaltatîon. Elle devoit échouer :t>n ne fonde point un 
culte par de froids raisqnnemens. Elle alloit même contre 
sm but : le secret > pour les gouvernemens , de navoiF* 
ri^» à craindre dp l'esprit religieux ou anti-religieux , 
clest de respeçtcir la. liberté des consciences , de laisser, 
leneensoir. aux mains des prêtres et de ne tourner le 
giaive^ d0 la justice que contre les infracteurs des lois 
ciriles et* politiques. 

Mr. G. n'oublie son impartialité qu'en, parlant de la 
religion réformée ; liort qu'il refuse un juste hommage 
aUx vertus et aux^ lumières qui ont honoré les diverses: 
communions protestantes ; mais il semble craindre que 
la modification successive ^e leur croyance ne les 
conduise rapidement au déisme. On ne connoît la 
croyance dés hommes que par leurs ' actes .publics ; et 
les écrits des ministres protestans, et les sermons qu'ils, 
prononcent tous les jours ^ suffisent pour écarter un» 
telle accusation; ' 

Il n'en est pas moins vrai que l'accusation équivalente: 
de wcinianisfTie vient d*être élevée aussi contre toutes les. 
Sectes séparées de l'église romaine, par Mr. de Bausset^ 
dans \ Histoire de Bossuet (i), - 

Le succès mérité de \ Histoire de Fénélon &isoit de-* 
sîrer avec impatience cette nouvelle production de Mr. 
dé B. : a- 1- elle complètement répondu à l'attente du 
public? L'auteur montre bien dans Bossuet Fécrivain;), 
ToTatetir, doué' par là nature d'un sublime génie , et 
y ajoutant tout ce que Ton peut acquérir de talent par 
ùri travail infatigable ; habile à donner de l'intérêt et 
du mouvémèrit aux sujets les plus stériles et les plus 
rebelles i à relever l'éclat des grandeurs humaines^ alors' 
qu'il en montroit le néant, et comme pour le feiirjô 
mieux sentir; à s'approprier toutes les idées pompeuses». 
^ 

(i) 4 vol. in-8^. 
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ifnpoàiTites que présente la religion , au point d'en ^iw 
mer autour de lui , si- j'ose m'exprimer ainisi , une at» 
mosphère qui ne le quittoit ni dans la chaire saci'ée, 
ni dans les assemblées ecclésiastiques , ni presque dans 
le paUis des Rois. Ces peintures pleines de forc^ «t de 
▼ie^ l'art avec let^uel Mr. de B. fiiit ressortir le mérita 
de quelques productions de Bossuet long - temps pea 
apréciées y ou perdues , en quelque sorte , dans Tim^ 
mensité de sa gloire , et le style qu'il sait prendr«t 
pour s'élever à la hauteur des beUes conceptions qu'il 
rappelle , rendent jusques-là le biographe tout-à«fiût 
digne du héros. 

Mais ce n'est pas avoir tout fait. Nous voulons con? 
, Boître jusques dans les plus secrets replis de son ame^ 
le prélat ardent , inflexible , qui rappela , sous tant dtf 
rapports , le caractère de St. Bernard et du fier Hilde4 
brand, mais avec bien plus d'adresse et de prudence # 
dans des circonstatices bien moins favorables ^ l'honir 
me incapable de céder , qui , au commencement de sa 
carrière , dans un procès dont il ne pouvoit se dtsst» 
muler l'injustice , se complut à faire un essai heureux 
de cette dialectique et de cette éloquence auxquelles 
rien ne pouvoit résister; et près du. tombeau , se mé- 
nagea le plaisir de triompher d'un chancelier de France, 
en conquérant ou recouvrant , pour les évêques , la 
prérogative d'imprimer leurs écrits religieux sans sollir 
citer la permission du magistrat ; le controversiste ^ 
aussi avide de combats que sûr de la supériorité d^ 
ses armes, qui ne cessa de dénoncer aux puissances ci^ 
'viles et aux puissances ecclésiastiques, au clergé de France 
et à la cour de Rome , tout ce qui pouvoit ouvrir devant lui 
un nouveau champ de bataille; qui ,s'il étoit prévenu , sp 
précipitoit dans larène ouverte par d'autres , de ma- 
nière à y paroître au premier rang; ce Bossu/^t enfin,, 
qui parvint ainsi à un tel degré d'autorité , que l'é- 
glise de France se tut devant lui , comme la terrç dc- 
^nt Alexandre. 
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Par son caractèrç et ses opinions , Mr. de B. n^tottT 
point appelé à tinter cette partie de son sujet. Dè9 
qu'il laborde, il n'est plus historien , il est panégyriste*. 
Il présente sous le même jour et avec la même admi* 
ration , les excellentes études littéraires et morales , pré» 
parées pour Féducation du Dauphin , et le Traité de po^ 
Udqiie^ oii Bossuet enseigne à l'héritier du trône, que 
le pouvoir des Rois doit essentiellement ^e absolu et 
illimité ; la noble défense des libertés de l'église galli- 
cane , et la dénonciation des opinions d0 quelques 
théologiens obscurs , ou k poursuite implacable de9 
rêveries d'une malheureuse visionnaire ; ces ouvrages , 
enfin , pleins de force et d'onction , ces négociations 
charitables y destinés à réunir individuellement ou en 
masse , les protestans à 1 église romaine ; et l'approba^ 
ûôn solemnelle donnée par Bossuet au monarque qui 
«rut seconder les voies de persuasion par la persécution* 

Plutôt que de plaindre Bossuet y en cette occasion » 
de son erreur ou de sa foiblesse, Mr. de B. consacre 
près de quarante pages à une sorte d'apologie de la 
révocation de TEdit de Nantes. . . Nous nous croyon# 
jdispensés d'y répondre. L'Edit de Nantes établit la to» 
lérance : tel fut le calme qu'il produisit y que dans le 
cours d'une guerre civile ( la Fronde ) rien ne rappela 
jqu'il existât parmi les Français deux communions. Qyxm 
n'a-t-on , dès l'origine , adopté le même système ! On 
auroit préservé la France des maux , des crimes , des 
^errès civiles ^ auxquels la différence des religit)ns h 
livra pendant la dernière moitié du seizième siècle. 

Ces manx y dont l'ensemble est toujours présent i 
notre mémoire , et dont les détails attristent et sur-> 
prennent toujours , viennent d'être retracés avec une 
vérité douloureuse par Mr. de la Crételle dans VHis'* 
toire de France pendant les guerres de religion (i). La 

critique 

(i) 3 vol. in-8^ 
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critique pouiroit demander à Fauteur un art quelque* 
fois, moins visible dans la disposition de ses tableaux, 
un peu moins d'uniformité dans le style , peut - être 
aussi des recherches plus profondes sur les causes se— 
crêtes des évènemens. Mais , malgré tout ce que ce sujet, 
présente d affligeant , il est très-difficile de quitter la^ 
lecture de louvrage quand on la commencée : ce fait 
certain nous semble répondre à bien des critiques. 

Après une Introduction j où sont qualifiés avec trop 
d'indulgence pour François I^ le meurtre judiciaire de: 
Samblançajji et les rigueurs atroces exercées en Franco 
contre les protestans^ tandis que le Roi de France étoit. 
lié par des traités aux protestans d' Allemagne ; Mr* L. C. 
peipty par les faits ^ Henri II, se^ courtisans, ses conseils, 
et ses guerriers ; le caractère foible et cruel , léger et> 
superstitieux , sans bravoure ou du moins sans cons- 
tance , de ce prince ignorant et dissipateur; la brutale 
férocité que Anne de Montmorency croyoit n être qu une 
sévérité prudente ; lAdroite magnanimité que le duc 
de Guise faisoit briller sans efforts dans les camps et 
à la cour; le machiavélisme de Catherine de Médicis 
qui épuisa tous les crimes de la politique pour con. 
quérir ou conserver l'autorité , sans en jouir paisible- 
ment un seul jour. On prévoit quelles, tempêtes rava- 
geront la Ftance , quand les dissensions religieuses li- 
vreront le courage , les biens et la vie de tous les fa- 
natiques à tant d'ambitieux doués des moyens de s'en 
prévaloir, mais qui aiu-oient consacré leurs talens à la, 
prospérité de la France , si la politique, d'accord avec 
la justice, eût .étouffé dans le principe ces malheureuses 
dissensions. 

Bi«n au contraire ; les^ écha&uds sont dressés; les 
bûchers /allument , les supplices itiultiplient les en- 
thousiastes; un Edit établit l'Inquisition en France. La 
maison de Lorraine s'élève rapidement au faîte du pou* 
Toir ; l'ascendant qu elle prendra sur la maison de Valois 

Uttér. Nouv. série, Yol. x,N^ ^,Jmv. 1816. C 
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échappe aux regards de Henij'i II moursmt; ^ats noA 
pas aux yeux plus perçans du fils de Charles-Quint. 

Au sein dune paix plus pernicieuse pour tes, Fran- 
çais que la guerre qui , pendant quarante ans , les 
arma contre TEspagne , Philippe avilit ëts^li au milieu 
d'eux son influence ennemie. Elle se développa sur-tou^ 
sùus le règne de Charles IX. La peinture de ce règne, 
qui occupe le second volume tout entier, nous semble 
ce qu'il y a de plus beau dans l'ouvrage. Mr. L. C. 
relève avec force les ménagemens dont quelques histo- 
riens, et particulièrement Anquetil, ont cru devpir user: 
il en a le droit, car il dit la vérité sur tout et à tous. 
Quel tableau! l'or, qu'une injuste conquête et des cri- 
mes , poxu* lesquels il faut inventer de nouveaux noms, 
oiit arraché à des peuples innocens et presque sans 
défense , tombe à grands flots dans les mains d'un 
gouvernement étranger à toute morale, qui désormais 
combattra par la corruption ^ la France que n'ont pu 
. subjuguer ses armes. Il achète tout, le glaive des guer- 
riers , la voix des conseils , la conscience des magis- 
trats. Des condamnations multipliées étanchént la spif 
qu'il' a de sang français; et Ton prépare avec transport 
les émeutes , les massacres , les guerres civiles , où il 
pourra se baigner à loisir dans ce sang qu'il paie au 
poids de l'or. En vain L'Hôpital , aussi iniposant par 
la vertu qu'étoient redoutables par le crime les dévas- 
tateurs -de la France , oppose quelque temps une digue 
à leurs foreurs: il est renversé. Et la St. Barthélémy , 
dès long -temps méditée par Charles IX ( Mr. L. C. le 
j^rouve ) la St. Barthélémy donne au monde le spectacle 
d'un attentat jusqu'alors inconnu. 

Après ces récits douloureux , combien l'on a besoin 
d'arriver aux troubles affreux de Charles IX expirant, 
atux terreurs qui réveilloient quelquefois Catherine de 
Médicis^ et de voir, sur le trône même, le coupable, 
k défaut de remords , assiégé par les sanglantes ombres 
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de' ses victimes ou par les spectres menaçans de ses 
complices ! 

Lavilissement volontaire de Heilri III et le contraste 
de ses indignes profusions avec la misère du peuple 
oTity dès les premiers jours d^ son règne, présagé sa 
chute inévitable. L'étranger a doublé ses largesses et ses 
promesses ; et des Français ont vendu ouvertement la 
France à leuanger. Le nom de la religion est dans 
leur bouche ; et ils se jouent des lois de la morale ; 
et les sermens qui les attachent au Roi ne les retien* 
dfont quaussi long-temps qu'il servira la rage qui les 
anime contre leurs concitoyens : s il s'arrête un jour , 
ils le renverseront , et placeront sur le trône Tidole 
que leurs vœux impatiens ne cessent d*y appeler. 

Mr. L. C. tempère habilement l'horreur de ces ta^ 
bleâux, en saisissant toutes les occasions de nous mon* 
trer le prince qui devoit fermer la scène du crime et 
dû malheur. Les lecteurs respirent quand la chute de 
l'étranger et des fanatiques qu'il soudoie ne dépend plus 
que du succès des armes de Henri IV. Ils regrettent 
que Mr. L. C, arrêté par les bornes de son sujet, n'aît 
pu retracer les douze années qui suffirent à ce grand 
Soi et à Sully pour cicatriser , comme par miracle , 
toutes les plaies de la France. 

Hélas î ce bel ouvragé dura moins d années encore. 
Sept ans après la mort ^e Henri IV , il n'en restoit 
plus de vestiges. Les premières dignités militaires sont 
prodiguées à des hommes qui n'ont jamais vu les com- 
bats, ( le maréchal d'Ancre, le connétable de Luynés ), 
ou deviennent la récompense d'une arrestation , puis d'un 
assassinat ( les maréchaux d^ Tfaémines, et de Vitry) ; 
dès provisions sans excuse ipême politique , dévorent , 
en peu de mois , les économies de tout un règne ; la 
noblesse et lc;s Parlemens s'unissent pour établir en 
France une aristocratie formidable; le * Gouvernement , 
livré à un système contraire à celui ^^ Henri IV, re- 
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cherche avec une folle ardeur lalliance de YEspagae, 
se place sous son influence , et enseigne ainsi à ^ tou$ 
les ambitieux à trouver chçz lelranger le juge de leiurs 
plaintes, et lappui de leurs prétentions. 

Ces faits sont établis et développés avec art et pré-- 
cision dans l'introduction que Mr. Jay a mise en tête 
de Y Histoire du ministère du cardinal de Richelieu (i). 

Heureux dans le choix de son sujet; et dans Texé- 
cution, clair, élégant, soutenu; narrant avec esprit,' 
avec intérêt , et disposant avec art les faits dont cette 
histoire est comme surchargée , quoique peut-être il ne' 
fasse pas jaillir de leurs rapprochemens assez de lumière ; 
Mr. J. brille-t-il également par la chaleur, la profon- 
deur et la force ? Nous n'oserions l'affirmer. 

On lui reprochera du moins de ne point sentir assez ' 
combien, dans Richelieu , l'homme fut inférieur au 
ministre. Où il falloit le peindre avide jusqu'au ridi-^ 
cule de toute espèce de célébrité , implacable et em- 
porté dans ses vengeances jusqu'à l'imprudence , et sus- 
ceptible enfin, malgré son grand caractère , de s'aban- 
donner lui-même dans un moment de crise; Mr. Jay 
s'efforce de, nier la jalousie que le Cid inspira au car- 
dinal; il dissimule cet accès de désespoir, qui pensa 
le perdre sans retour à la journée des dupes ; et quand 
Richelieu force le Parlement , dans un véritable lit de 
justice , à déclarer criminel d'Etat un homme absent . 
( le duc de ia Kalettè ) , et à prononcer une condam- 
nation à mort, comme il l'eût forcé à enregistrer un ' 
Edit ; quand il donne à ses ennemis leur Roi tantôt 
pour juge , et tantôt pour délateur, Mr. J. ne remar- 
que point assez que le ministre avilit le pouvoir royal 
qu'il prétend agrandir, et donne aux magistrats qu'il 
veut abaisser^ l'occasion juste d'une honorable résis- 
tance et le droit plausible de lancer un jour des arrêts 

(a) s voL in-8®« 
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âe proscription : droit dont ils firent usage contre «on 
successeur. 

La répression des entreprises des Parlemens sur la 
puissance législative , et de l'ambition turbulente des 
Grands du royaume , ne formoit qu'une partie des 
vastes projets de Richelieu. Il se proposa aussi d'ôter 
au protestantisme toute existence politique , et de com'« 
battre , danà la maison d'Autriche , l'ennemi alors le 
plus dangereux de la France. 

Depuis ÎEdit de Nantes , les protestans , possesseurs 
de quelques places de sûreté , et se réunissant pour 
fintérêt de leur religion en assemblées reconnues par 
le Gouvernement , formoient , sous ces* deux rapports , 
un véritable Etat dans l'Etat. Dans ces institutions , 
que les perfidies accumulées sous les règnes précédent 
rendoient assez légitimes , il n'est pas invraisemblable 
que Henri IV entrevît une ressource pour lui-même, 
au cas où l'Espagne paiTiendroit à ressusciter les restes 
de la Ligue. Si ce monarque n'eût pas ^té ravi à la 
France par une mort prématurée , la confiance qu'il 
inspiroit eût , sans secousse et sans effort , fait cesser un 
état de choses si peu en harmonie avec l'intérêt général. 
Richelieu sentit qu'il étoit temps d'y mettre un terme; 
et au défaut de la confiance , il eut recours à la force. 
La Rochellç succomba sous son génie guerrier et po» 
litique. Mais il ne souilla point son triomphe en vou- 
lant rétendre jusqu'aux consciences. Satisfait d'avoir sou- 
mis aux mêmes lois tous les Français , sans distinction 
de protestans ou de catholiques , il voulut , que sanai 
distinction aussi , les lois fussent , pour tous , les mê- 
mes .et également ^protectrices. 

On a trop généralement aprécié les hautes combi- 
naisons par lesquelles Richelieu parvint à abaisser là 
maison d'Autriche pour qu'il soit nécessaire de les rap* 
peler. Remarquons seulement, que le cardinal-ministre 
eut sur-tout besoin de constance, au milieu tfun peuple 
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très-belliqueux^ mais rarement persévéxant, et promp^ 
à crier, pour peu que la giierre se prolonge avec de^ 
succès divers, quil &ut faire la paix à tout prix: or^ 
Richelieu savoit que qui veut la paix à tout .prix nç 
la jamais que désastreuse et ignominieuse. D'ailleurs ^ 
de cette longue guerre , objet de . tant de murmures, 
il tiroit un avantage pour l'abaissement des Grands du 
royaume. Entraînés par la force des choses , tous ses 
ennemis personnels , tous les adversaires de son pou- 
voir, ( excepté Marillac ) conspirèrent pour armer les 
étrangers contre le prince et la patrie , et donnè- 
rent ainsi un juste sujet de les faire périr sur le- 
chafaud. 

G est la sévérité que Richelieu déploya contre eux^ 
qui a fait éclorre le plus d'accusations contre sa mé- 
moire. Pour la bien juger, il suffit de se rappeler 
quelles prétentions élevèrent , pendant la Fronde , . les 
Parlemens et les grands seigneurs. On se convaincrai 
que si Louis XIII n avoit pas eu un Richelieu , la. vifj 
de ce Roi , qui nauroit alors été quune longue mi- 
norité , faisant placé à une autre minorité ^ la puis*^ 
sance royale seroit descendue aussi bas en France, la 
tyrannie et l'anarchie féodales auroient jeté d'aussi pro- 
fondes racines que dans les temps les plus désastreux 
de la dynastie Carlovingienne. 

Un tableau de ces temps déplorables seroit, sous ce 
point de vue , le meilleur commentaire de l'ouvrage 
de Mr. Jay. On en . trouve un , d'autant plus frappant 
qu'il est tracé sans prétention, sans que, pour ainsi dii^, 
l'auteur se permette de compatir aux maux qu'il décrit, 
ou d'en mesurer l'étendue , on le trouve , dans l'ou- 
vrage intitulé les Mérovingiens et les Carlovingiens (i). 
Convaincu que l'on a, jusqu'à ce jour, traité avec trop 
de dédain l'hbtoire de ces deux dynasties , l'auteur a 

(1} 4 tomes en % vol. in-8^* 
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voulu prouver qu'en récrivant d après les documens or^ 
l^naux , on peut la rendre intéressante. Si quelques 
lecteurs doutent qu il y ait réussi pleinement ^ par la 
ÊLUte du sujet y sans doute ^ plus que par sa faute ; &i 
^es critiques plus sévères déclarent que des £ûts qui 
se suivent et ne se lient pas j revêtus d*un style né- 
gligé et sans couleur ne constituent point une histoire ; 
personne du moins ne contestera à ce livre , firuit de 
recherches nombreuses et profondes , le mérite d'être 
plus instructif que toys ceux que Ion a lus aupara- 
vaut sur le même, sujet. Entraîné dans des détails im^ 
menses d'érudition , et contraint de débrouiller , à cha- 
que pas 4 le chaos des généalogies , Fauteur auroit dû 
peut-être prendre pour devise de son pénible travail; 
Onrari res ipsa negat ^ contenta doceri* 
Cette devise n*a point été celle de Mr. Catteau-Calle- 
ville : quoiqu'il ait eu recours aussi à des recherches 
d^érudition , fécondes souvent en résultats nouveaux » 
pour écrire \ Histoire de Christine , Reine de Suède y etc. (i)^ 
il a su mettre à profit toutes les ressources de ce sujet, 
et unir, à l'exactitude , llntérèt et l'élégance. Dans un 
précis de XHistoire de Suède jusqu'à la mort de Gustave 
Adolphe, il prépare les lecteurs aux scènes qui vont 
revivre sous sa plume , de la naissance de Christine à ' 
sa majorité , de sa majorité à son abdication , de son 
abdication à sa mort. La troisième partie , sans être 
la moins riche en détails curieux , paroîtra nécessai^ 
rement la moins brillante. La première offre à notre 
admiration , dans le chancelier Oxenstiem , un mi* 
nistre bien [supérieur en vertu à Richelieu , et plus 
d'une fois son égal, en habileté. Dans la seconde partie 
brille le plus haut intérêt de cette histoire. On voit 
Christine tenir y de sa main adolescente , le timon de 
l'Etat avec assez de gloire pour faire souHatter qu'elle 

* ii I I I I I I ■ Il 1 I———. mm^tmmmmmm i i ■■ i i < *■ 

(i) 2 vol, in-8^ - v'. 
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ne le quitte jamais ; on la voit le quitter volontaire* 
ment^ et se dégager du rang suprême comme on dé- 
pose un fardeau importun. On a souvent discuté les 
ïnoti& de cette abdication : Mr. C. C. les développé 
avec finesse , et probablement avec vérité. Christine 
voulut jouir d*une indépendance sans bornes, accroître 
sa célébrité par une action presque sans exemple , et 
isoustraire sa gloire encore entière aux chances d'un 
avenir incertain , peut-être même orageux. 

Les richesses historiques de «la littérature française 
ont été accrues par la publication des Tomes IX ^ X ^ 
et XI, de V Histoire des Républiques (P Italie de Mr. Sis- 
inondi (i). Après Taccueil que les volumes précédons 
ont reçu du public , il suffira de dire que dans ceux- 
ci , l'auteur nous semble -augmenter encôte de force et 
de talent. La période qui les remplit s'ouvre, en i43i» 
avec le concile de Baie , plus puissant contre le SoUf^ 
verain Pontife que contre les prétentions du siège pon- 
tifical. Elle se prolonge, au milieu de dissensions et de 
guerres qui , pendant douze lustres, remplirent l'Italie 
de troubles , de crimes et de combats , et qui ne pou- 
Toient finir que quand de grandes Puissances impose- 
7*oient, par la force, à tous les droits et à toutes les 
ambitions un égal silence ; elle se termine en 1492 9 
à l'instant où l'Italie entière semble jouir du repos* 
Mais, dans ce repos apparent , Mr. S. signale les pré- 
sages des tempêtes qui bientôt et pour long-temps vont 
désoler ces contrées. Sur les premiers plans de ses ta- 
}>leaux , on distingue les Milanais faisant d'impuissans 
efforts pour secouer le joug qui ne cessera pas de les 
accabler. Les Génois passent des révolutions à l'esclavage , 
et de l'esclavage aux révolutions ; et cet état c^nvulsif doit 
durer jusqu'au jour qui assurera pour près de trois siècles 
leur indepeifdance politique , en ôtant la liberté au peuple. 

(i) 3 vol. iopÔS . . 
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Florence perd insensU)Iemeii^ ce bien inestimable en 
«abandonnant à la sédMction des Mécticis. Venise enfin^ 
par ses hauteurs et, sa fausse politique , prépare les voies 
à la L^ue de {^/7iém;f^ qui .conunençà rabaissement de 
, cette république en révélait le secret de sa foiblesse » 
ex qui rendit probablement - irréparable le coup qu a}^ 
loient lui porter, par leur , influence siu* la direction 
du commerce , les découvertes successives de T Amé- 
rique et du passage aux Indes orientales par le Gap 
de Bonne -Espérance. 

Dan$ la marche des Etats qui ne sont plus , lliisto* 
. rien nous fait ainsi, apercevoir les causes .prochaine*, 
ou éloignées de leur décadence. Dans la position ac- 
tuelle des peuples qui occupent la scène du monde « 
lobservateur politique cherche à démêiier les symptô- 
mes qui présagent leur affoiblissement , les fautes qui 
peuvent amener leur chute, dest sou^ ce point de vue 
que les Etats-Unis d Amérique ont attiré l'attention de 
3Hr. F. Beaujour, et de Mr. le général Turreau. 

En applaudissant à l'exactitude avec laquelle YAperçw 
des Etats-Unis au dix-neuvième siècle (i) , par Mr. F. B. , 
répond , sous tous les rapports , à son titre , nous nous 
abstenons de relever quelques assertions paradoxales , 
et sur-tout celles dont les conséquences engageroienjC 
les nations Européennes à s'unir contre l'indépendance 
de l'Amérique méridionale, et, à retenir dans les en- 
traves ui^e population nombreuse qui veut désormais 
s'appartenir et exploiter pour elle-même son sol natal*. 
Mr. F. B. reproche aux républiques des Etats-Unis trois 
vices princijpaux : i.® il n'y, existe point de caractère 
jiational ; et comment^ en. effet , auroit-il pu naître dans 
Je mélange de tant de peuples divers répandus sur un 
si vaste- territoire ? Ce vice peut-être corrigé parle temps; 
mais auparavant , n'aura-t-op point vu éclater les maux 

(i) I vol. in-8^ 
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qu*il peut produire , tels ^ une scission absolue <f inté- 
\rêts et d'affections entre les membres de ce vaste corps? 
a/* L'ambition et Tàvidité poussent lés Américains à éten- 
dre sans mesure leurs expéditions de commerce et leurs 
«tablissemens. En supposant qu'ils n'éveillent point la 
jalousie dé l'Europe d'une manière dangereuse pour un 
état encore nouveau > l'aggrandissement continuel du 
^iritoire, et la diversité, la contrariété même des in- 
térêts mercantiles^ en accéléra^^t une scission politique , 
ne répandront-ils pas , à la suite de ce grand événe- 
ment, des semences, prêtes à éclore , de discorde et 
de guêtre? 3.® Le pouvoir législatif, dans la fédération, 
se trop de force; le pouvoir exécutif trop peu. «Ce qui 
manque essentiellement au gouvernement américain ^ 
eest qu'il n'a lui-même aucune garantie contre le peu- 
ple. » 

Mr. le général Turreau {Aperçu Sur la situation politiques 
des Etats-Unis d! Amérique (i)) énonce les mêmes re- 
proches avec plus de sévérité , et y joint quelqueè vues 
différentes. Il accuse les Américains de n'avoir pas su 
se créer un caractère , des mœurs ^ des habitudes qui 
leur fussent propres, d'avoir tout emprunté des Anglais > 
ce qui les tiendra long-temps encore dans la dépendance 
de cette nation. C'est peu , ajoutc-l-il , que la passioft 
du commerce et du gain ait souillé la législation amé- 
ricaine par des lois favorables aux banqueroutiers : elle 
a rendu la masse des citoyens insensible aux affronts 
multipliés de l'Angleterre; et, combinée avec la puis* 
sance excessive clu peuple et la faiblesse du pouvoir 
exécutif, elle a empêché celui-ci de poursuivre con- 
venablement la réparation de ces outrages. Mr; T. con- 
cjud eh invitant les Américains à abandonner le com-»» 
merce , dont l'esprit est iout-à-faît en opposition aveé 
celui de la démocratie , et à se livrer exclusivement à 
j ' I , 111 

(t) t vol. in*8^ 
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jf agriculture. La chose est-elle praticable ? Et en c<w^ 
Tenant de Vexactitude des £ûts principaux^ ne peut-091 
pas supposer que la théorie en exagère les conséquen- 
ces <langereuses ? 

On est porté à faire la même question quand Mr. T.., 
que son sujet entraîne à considérer Tétat actuel de TÂn;- 
gleterre^ annonce la possibilité que ce colosse succomba 
un jour sous sa grandeur. Et toutefois , <lans une bro- 
chure Tiche de Éadts et de pensées^, ( De r Angleterre et 
des Anglais) (i), Mr. Say, en rendant justice à Tindus» 
trie vraiment prodigieuse qui s est, depuis vingt ans^ 
développée en Angleterre, nous induit aussi à croira 
que ce peuple, dans sa richesse immense^ peut trouver 
la source dune profonde misère^ dans la dominatioi| 
des mers et la prépondérance sur tout le globe, ui| 
principe de faiblesse ; dans un crédit sans bornes et 
dans lenva-hissement du commerce universel, une cause 

de ruine Quelque extraordinaires que paroissent 

ces idées, elles commandent lattention , lo^squ elles 
émanent d'un publiciste qui a si bien faits st& preuves 
de capacité. 

On se rappelle le succès qu'a obtenu le Traité cPé^ 
çonomie politique de Mr. Say. Pouf faciliter Tétude de 
la science, le même auteur vient de publier un CatS* 
chisme iT économie politique (2) qui renferme la substanca 
de son grand traité. Ses principes sont si naturels, seai 
définitions si simples, quen les lisant, on croit ne rien 
apprendre. Mais qu'on les applique à une question d'é-r 
conomie politique; on est surpris de la Êicilité avec 
laquelle on arrive à une solution lumineuse. Si Ton ne 
tombe pas d'accord avec Mr. S. sur toutes les proposi- 
tions qu'il avance, il. est certain (et ce ne sera point 
im médiocre éloge de son ouvrage), que, pour le com- 

(1) 1 vol. în-ôo. 
{2) t vol. in«i3. 



Digitized by VjOOQIC 



%$ C O U P - D* Ofi 11/ 

l>attre , on empruntera de préférence ses principes nïémê 
et ses définitions. * ' 

Telle est leténdue de la science et sa nouveauté \ 
que Mr. Ganilh, auteur dune Théorie de F économie 
politique (i), a^u avec succès lenvisager sous un point 
de vue tout différent. Après en avoir rapidement es- 
'quissé ITiistoire, il expose sa hiéthode, qui consiste à 
partir, non de principes speculatife , mais de faits cons- 
tants. Il puise ces faits dans la statistique de la France 
avant 1789; il en compare les résultats avec là statis» 
tique d'Angleterre eh ' 1798 ; et parir de là pour sou- 
mettre à répreuve de rexpérience les doctrines reçues. 
Traitant successivement toutes les parties de la science, 
il combat souvent les assertions de divers publicistes; 
et même celles du célèbre Adam Smith , dont le génie 
obtient d'ailleurs son hommage. Peut-être , après lavoir 
lu, trouvera-t-on que c'est moins dans des choses po-. 
^tives , que dans des mots dont Mr. G. explique, 
étend , ou resserre le sens , qu'existent la plupart des 
différences d'opinion entre lui et ses prédécesseurs , et 
que la science , telle qu'ils l'ont conçue , est moins ébranlée 
qu'éclaircie , agrandie , et améliorée par son ouvrage. 

Tandis que des écrivains habiles s'efforçoient de ré- 
pandre la lumière sur le principe de la richesse phy- 
sique^ d'autres philosophes se sont occupés avec fruit 
tdu principe productif de la richesse morale, l'éducation. 

Depuis que Mr. Izarn a publié \ Exposé de Fétat ac-- 
fuel de Firistruction publique en France , etc. (2) , cet 
état a , changé : mais le livre restera. Son mérite ne se 
borne point à constater, comme dans up monument 
historique, ce que l'on a fait pour l'instruction depuis- 
quelle est réorganisée en France. Il établit, par des 
citations qui n'admettent point de réplique, que le« 

■> " ' -l in I »— .1»^— — ,1,1 ■^——.1.— ——.—■— 

(i) 2 vol. în*8<>« 
(2) a vol. in»8^ 
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principes de cette réorganisation que tant de gens re-. 
prouvent comme appartenans aux modernes noyateuis^ 
S(>nt les prihcipes d autrefois^ ceux de Fanpienne uni» 
veysité de Paris, du sage, abbé de Fleury, et de ce La 
Chalotais, dont la mémoire sera respectable aussi long- 
temps quon respectera la verui persécutée. 

. Que^ d après ces principes lumineux^ on puisse peiw 
fectionner encore Finstruction publique et sur-tout en 
étendre le bien&it^ tous les Français éclairés en sont 
convainc^. Aussi accueilleront-ils avec reconnoissanctt 
les excellens conseils que leur adresse Mr. de Bonstetten, 
dans Ses Pensées sur dii^rs objets d'intérêt public (i). , 
Ecrivain original , mais de. cette originalité, qu'on ne se 
donne point parce qu'elle tient à une vivacité d'esprit 
et à une richesse d observations qui . font - découvrir 
entre les choses les plus éloignées des rapports neu&, 
piquans et lumineux , si Mr. de B. s'exagère quelquer 
fois ce , qu'il a trouvé de défectueux en France , c^est- 
qu'il voudroit que tout y f&t au mieux. Les adminis- 
trateurs apprécieront ses idées sur le perfectionnement* 
de l'agriculture çt du système des irrigations , sur l'utilité 
de diviser F administration d après la division du travail 
national. Mais y quiconque^ s'occupe d'éducation doit mé- 
diter les paragraphes qu'il a consacrés à cet important 
sujet. . 

n 'combat sur-tout avec force et à plusieurs reprises , 
le préjugé qui persuade qu'à un. certain âge , l'ins- 
truction devient superflue , que l'éducation finit avec, 
l'enfance ou la première jeunesse. L'instruction , si elle 
ne s'alimente pas, s'éteint; ne laissant après elle que le 
ridicule de se croire savant parce que l'on a appris et 
oublié , et une habitude de paresse qui , chaque jour 
davantage , rétrécit l'espjit et ajoute à son impuissance. 

De la classe aisée , à qui s'applique sur-tout cette con- 

(i) i vol. in-8^. 
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stilérâtton, Mr. de B. passe à la classe pour qui jusqu'à 
ce jour, les charges de l'état social en ont de beaucoup 
surpassé les l)ien£iits. « Chez le peuple , dit-il , c'est l'ins^ 
»*truction utile qui est la base de l'instruction morale »t 
vérité évidente , trop rarement mise en pratiqué; et qui 
devroit diriger Féducatiou de tous les hommes' , jus* 
qii aux mendians; ..... Mr. de B. prouve que leducation 

dbit et peut les atteindre, quelle les arrachera à la 
mendicité , et aussi à cette pauvreté extrême qui y tou- 
ché de si près. << L'argent employé à Téducatic^ du pau- 
»vre épargneroit l'aumône qu'on lui feroit s'il avoit été 
3» abandonné à lui-mémé. ..... L'indigent bien élevé sera 

» Vertueux, le mendiaiit, au contraire, ne peut l'être. » 
^ Combien Mr. de B. n'a-t-il pas dû éprouver de satis- 
faction en ' voyant se réaliser une partie importante de 
ses souhaits ! Les écrits de Mr. de La Borde , ( Plan ' 
d^éducation pour les eiifaiu pauvres^ etc) (i) et de Mr.* 
de Lastéyrie (^Noui^eau système d! éducation pour les écoles 
primaires) (2) ont fait connoître à la France les méthodes' 
d*éducation de Béll et de Lancaster, La bonté de ces' 
méthodes, l'avantage de les combiner et de les adopter 
oht été généralement sentis. Un décret du 27 avril 181 5 
ordonna la formation d'une Ecole dressai pour leur in- 
troduction en^ France. Les circonstances n'ayant pas 
permis qu'il fût exécuté , des particuliers ont institué 
une Société pour VotnéHovcudon dé renseignement élément 
taire , qui , en moins de six ' mois , a su atteindre le 
niéme but. Sous ses auspices , une école normale a déjà 
formé des enfatis-instituteurs prêts à propager dans les 
départemens la méthode bienfaisante qui les a arrachés 
à l'ignorance. 

Cette société publie un Journal d éducation (3); in- 

(1) 1 vol. în-8<*. 

(2) 1 vol :n-8^. 

(3) Douze numéros par an lormant 2 vol. în-8^. 
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i^4pendamment cle lliiatoire <le sa fondation ^ de ses 
travaux et de ses succès, on y trouve des morceauai: 
pleins dlntérétsur les moyens, le but. et lëtendue pos- 
sible de rinstruction. On y distinguera sans dou|ç un 
ipémoire de Me. CadetpGassicourt ^tSt^r la nécessité cCin^' 
traduire F enseignement élémentaire dans les maisons tU^ 
détention. Conduit par ses fonctions philanthropiques (i), 
dans ces lieux de douleur , où la société retient Thomme 
sur qui pèse le soupçon du crime j et punit celui pour 
qui ce soupçon s'est, devant la loi, changé en certl- 



(i) C'est ici le lieu de faire connoitre une institution qui 
devroit être imitée dans toutes les capitales de l'Europe. Près 
de la Préfeclure de police dé Paris y existe » depuis i8o4> un 
Conseil de salubrité. Seé fonctions ne se bornent pas i signaler 
Itfs abus contraires à la salubrité publique , à examiner ce que 
peuvent avoir de nuisible les procédés des roanufactiices et des 
arts , et quels sont les moyens d'y remédier ; k rédiger des 
instrudions sur les secours à donner aux nojés et aux aspby- 
xîés^À combattre, dans leurs causes > les épidémies y les épi<»' 
xooties , et les maladies endémiques ; à dresser des tableaux 
circonstanciés de$. naissances , des morts y etc. Teus* les trois 
mois, au. moins I mais sans jamais être attendus , ses membres 
font la visite des dépôts de mendicité» des maisons d arrêt. et 
des maisons de détention du Département de la Seine ; ils s'as- 
surent que Ta varice ni la négligence n^a joutent rien aux ri* 
gueurs de la loi ; ils recherchent tout ce qui peut améliorer. le 
régime physique et le régime moral des prisons ; ils étudient, 
autant qu'il est possible , les habitudes ,et le caractère de cha«' 
que prisonnier et Timpression qu'il reçoit de sa position. En 
un mot, ils rassemblent les élémens qui peuvent condurre k 
la solution graduelle de ce grand problème : concilier le mieux: 
-possible la sûreté publique et l'humanité dans les moyens em* 
ployés pour la répression èes crimes et pour Tamendement 
des coupables ? 

Depuis la fondation du Conseil de salubrité , Mr. Cadet 
GassicQurt en est membre et secrétaire. 
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tilde , Mr. C. G. y a vu des ' enfai^is accusés , . des enfant 

condamnés Pas un seul ne savoit lire ni écrire» 

Bien ne sen^t plus effrayant que l'excès de la pervcr- . 
Mé de ces 'apprentiÉs-scéléràts , si Ion ne devoit ' point 
Fattribuer à l'excès de leur ignorance; si , en les ins^ 
truisant et en les occupant, comme lé propose l'auteur^ 
on n avoit Téspoir fondé de les corriger , mieux que par 
fles traitemens rigoureux; et si des expériences heu* 
reuses n'avoient déjà prouvé , au moins sous ce rapport, 
la vérité du principe admis par plusieurs philosophes 
anciens, que l'ignorance est la source de nos plus grands- 
vices. 

Ce principe a certainement une grande latitude d'ap^ 
plication dans l'état actuel de la civilisation Européenne f 
et Ton ne peut offirir aux hommes un plus grand bien- 
£iit q.ue celui d'une instruction première sans laquelle 
la force et l'adresse ne sont guères que des qualités- ani* 
maies, les acuités de sentir et de vouloir que des ins- 
tmmens de crime ou de délire. Puissent les Français 
se pénétrer de cette vérité, et redoubler d'efforts p<àur 
fiiire parvenir la Itgnière de l'instruction jusque dails les 
derniers rangs des citoyens ; pour créer dans la généra-* 
tioh naissante , pour fortifier dans la génération qui s'é-' 
lève , la vigueur morale et le sentiment du véritable 
intérêt national ! Le fer est une puissance ; mais la ^ 
fortune abandonne quelquefois celui qui domine par le 
fer, et l'or peut le corrompre, ou. le vaincre |)ar la tra- 
hison ; l'or est une puissance devant laquelle s'inclinent . 
tous les vices et, toutes les foiblesses : aji-dessus del'or 
et du fer est une puissance plus noble et plus durable, .^ 
la pensée d'un peuple éclairé, et vertueux. 
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SUll L*éTAT ACTUEL DE LA LITTERATURE EN AlLEBCAGNB. 

Sur la fin du siècle dernier on commençoit déjà à 
se plaindre, en Allemagne , du peu de zèle que les' 
étrangers , et particulièrement les Français , montroient 
pour rétude de la langue et de la littérature allemande. 
On avoit tort alors. Les Français avoient vu les Alle- 
siiands , depuis Henri FV , imiter servilement et sans 
Succès leurs grands écrivains. Frédéric II de Prusse, 
aveuglé par l'opiniâtreté de ses préjugés, et séduit par 
Tagrément dune langue qu'il parloit dès sa plus tendre 
jeunesse', s'étoit prononcé contre celle de ses aïeux et 
de ses sujets. Entouré de gens de lettres, les plus dis- 
tingués de la France, un roi Allemand se plaisoit à 
tourner en ridicule sa langue maternelle. Au Heu de 
seconder les premiers efforts des Gellerty Klopstock , 
Wolfy Winkelmann , etc. il les traita avec froideur. Jus- 
qu'à la fin du dernier siècle on ne parloit que français 
dans les grandes et les petites Cours d'Allemagne; on 
se seroit recrié contre un prince qui auroit chargé un 
instituteur Allemand de l'éducation de son fils* Cette 
mode a duré jusqu'à nos jours; beaucoup de seigneurs 
autrichiens ne parlent que la langue française ; et lors- 
que par hasard , une belle dame de la Cour s'avise de dire 
quelques mots en allemand , on est étonné de n'entendre 
que des expressions basses et triviales, et on a de la 
peine à en croire ses oreilles, - 

Les circonstances dont nous venons de parler , et mille 
autres petits moti&, dont nous ne parlons point, ne ren- 
doient pas trop séduisante l'étude d'une langue difficile ^ 
et éloignée encore d'une grande perfection^ Ce ne sont 
donc pas les étrangers qui ont déclaré la guerre à la langue 

Littén Now. série. Yol, i . N<^. ï . Jans^, 1 8 x 6. D 
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^ à la littérature allemande ; ce sont les Allemands eux«* 
mêmes > les princes et les sei^eurs , ceux qui dévoient 
et qui pouvoient en Êivoriser Tétude» La cour de Weimar 
offire depuis- nombre d'années la. seule exception là cette 
règle générale ; aussi cette Cour a-t-elle mérité le nom 
de petite Athènes, Elle réunit , comme au seizième siède 
«elle de. Ferrare , les hommes les plus distingués par ' 
leur génie et leurs lumières.* Gikhe y Schiller ^ fVieland, 
He'^der, etc. en ont &it successivenient le plus bel. or* 
nement, et il est probable que la gloire de ces écrivains 
rejaillira «m jour sur des princes dont le nom se seroit 
perdu dans la foule xle ceux qui n ont été rendus célè- 
bres ni par de grands vices , ni par de grandes vertus* 
'jilfonse €PEste est un nom obscur dans les annales po* 
li4ques de l'Italie , mais le poète qui chanta Clorinde 
et Herminie la transmis à la postérité (i). 

A la fin du dernier siècle tout changea de &ce; et 
TAUemagne fut, peut-être de tous les grands pays de 
TEurope , celui sur lequel la révolution française, exerça 
rinftuence la plus grande et la plus immédiate. L'amour 
de la liberté ^ des droits du peuple enflamma, au 
commencement de cette révolution , tous les cœurs no* 
bles^ et s'empara de toutes les têtes pensantes. L'ancien 
ordre de choses ne fiit point changé; mais tout fut 
remis en question ; et en examinant les choses sous un 
nouvel aspect on croyoit sortir d'nn sommeil profonde 
Les efforts iaouis d'une nation qui demandoit à grand 
eris la liberté , sans examiner si elle étoit capable d'en 
jouir ; la lutte de tout oe ^ui étoit ancien , contre tout 
ce qui étoit nouveau y ces mouvemens des esjnits 

(i) Le Tasse le savotl bien : voyez VegUe ai TassOf Vegl. 
IV. u Divoi il tempo struggiior d^agni cosa annihilera hen presto 
il nome , se nol sostenga se nol redima io. m Et plus bas : « Vna 
stessm Jrmtm corona i re , ^ i pœti ; e questi imfnortalùno i 
re l n 
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altirèreiit et fixèrent Tattentioa dog élrœgeM ; rAlleoMUid 
étonné suivoit àes yeux les grandes variations dans r<w 
pinion qui s'ppëroient en France , et portant en suite 
ses regards .5ur FÂllemagne il y découvroît arec sur* 
prise mille choses dont il ne se seroit jamais douté, 
Toutxe qui, dans la politique et dans la législation^ 
dans la guerre et dans les arts de la paix, dans ^ 
mœurs et dans la religion , avoit porté en France im 
caractère de la nécessité et le sceau de l'habitude » y 
fm attaqué y ébranlé > renversé, selon les circonstancet 
et les opinions dominantes. Le carnet^ national dift 
Allemands, la douceur ^^ la modération, et rattec^t* 
ment qu'on conservoit pour les anciétines mœuts , #f 
que les nouyelles idées a'avoient pas pu tom-à«^| dé- 
raciner , mirent l'Allemagne à Tabri de semblables «r« 
i^urs, et la fin tragique de la révolution firançiùse., de 
contribua pae peu à maintenir l'ordre et la tranquillité 
ûlleurs. Mais l'étincelle de la pensée, qui, depuis I0 
Bhin jusqu'aux bords de la Garonne, avoit allumé ui^ 
iipmease incendie, ne prpduisit en Allemagne qu'um 
douce flamme, qui {K>rtâ^ quelque lumière dans les té- 
nèbres qui couvroient encore les sciences et les arts 
dans cette contrée. IJa ncmibre de g^and^ hommes qui 
avoient paru de distance en distance , semblabUis à de^ 
^toiles dansr une nuit obscure, avoient préparé cette jré-> 
vohitii^n. Kant avoit 4onné upe forte impulsion à Yé^ 
ttt4e 4e %a philosophie. Me? dût , dans ses aimables poé^ 
sies,. avoit montré combien, sa langue maternelle étoii 
harfnonieuse e$. flexible. Leasing , doué .par la natum 
d'un esprit profond et, fin, avoit recommandé le doulê 
dans la philosophie et avçit tâché de détourner 9m 
con^patriotes de l'imitation des ^jriilcipes de la pc^îis 
^nçaise comme peu convenab^ l^î'espri^ <$i^ ^ ^ langue 
allemande; enfin, fFinkelmann , chns ses livres, écriljs 
avec k noble simplicité des anciens , afvi^ réveillé Ui 
lH>n gQÛt, en i9mim||3tt V^^ude de i'amtiauité. La rêver 

f. D a 
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lution française ne communiqua pas aux Allemande ^ dé 
nouvelles idées, elle donna seulement à leurs médita'^ 
tions une nouvelle impulsion , de nouvelles forces , et 
les rendit capables de reculer les bornes de la science. 
Lorsqu'une fois le génie des Allemands eut pris cette 
direction , rien ne pût l'empêcher de la suivre et de 
s avancer sur cette route. Les armées françaises en en-* 
trant en Allemagne trouvèrent les arts et les sciences en 
pleine activité. Les savans formoient un ordre particu- 
lier , une espèce de république scientifique et indépen-* 
dante. Leur empire n'étant pas de ce monde , ils s'em- ' 
barrassèrent d'abord fort peu des démêlés des grands de 
la terre; le seul bien qu'ils possédoient étoit la science; 
ils la croyoient à l'abri de la tyrannie. Arcbimède , ne 
s'aperçut de l'invasion des ennemis que dans le moment 
où il fut a|;teint d'un coup mortel. Ainsi les savans 
allemands ne se mêlèrent de la politique Ijue lorsque 
ils virent attaquer leurs biens intellectuels , lorsqu'on 
les rendit politiquement responsables de leurs , idées y et 
qu'on punit quelques-uns d'entr'eux de la manière la 
plus injuste et la plus cruelle. C'est alors qu'ils se sont 
réunis pour agir contre leur oppresseur ; et ce sont eux 
qui ont miné son édifice colossal , et qui en ont préparé 
la chute: 

Lorsque les grandes armées françaises se répandirent 
en Allemagne , on s'y attendoit à voir naître chez ces 
étrangers le désir de se. familiariser avec la littérature 
des Allemands. Rien n'eût été plus facile , et plus utile' 
pour les deux nations ; mais cela n'arriva point, ^es 
Lombards et les Francs qui , au commencement du 
moyen âge , avoient passé le Rhirt et les Alpes pour 
s'emparer des Gaules ^>tiii beau pays d'Italie, ne s'oc- 
cupèrent pas phi^ des art» et de la culture des lettres 
des Romaids que leurs desceVidans ne l'ont fait , dans 
1© dix-4ieuvième siècle, en Allenïagn^. Vaincre etg<ou- 
Temtr , voilà tout èe qu'ils demandaîèM ; et l'urbanité 
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Irançaise y trop souvent alliée à beaucoup d'ignorance 
et de vanité ^ forma un contraste assez remarquable avec 
le caractère des Allemands ^ qui cachoîent sous un extér 
rieur en apparence moins civilisé y peut-être plus â*ame 
et de savoir. Les Français demeurèrent huit ans en ÂÏ- 
lemagne fidèles à leurs principes , et ils l'ont abandon^ 
née sans lavoir connue. 

Une relation exacte des progrès littéraires d'un peu^ 
pie qu'on auroit découvert sur le continent de la nou- 
velle Hollande , ou dans quelque isle de l'Océan pacifi- 
que , n'auroit pas causé un pliis grand étônnement et 
plus vivement piqué la curiosité de l'Europe entière 
que Touvrage transcendant de Madame de Staël sur F Al- 
lemagne ; et ce qui prouve le mieux que la littérature 
allemande s'est avancée ^ depuis vingt ans seulement , à 
pas de géant y c'est bien cet étônnement même. Nos 
nevemx croiront à peine , que , depuis Finvention de 
l'imprimerie , une nation qui occupe le centre de l'Eu- 
rope , ait pu s'élever au premier rang , en littérature , 
sans que ^& contemporains , et sur-tout les peuples qui 
l'avoisinent s'en soient doutés. Si l'apparition de cet ou- 
vrage, ne £aât pas époque dans l'histoire lit'téraire moder* 
ne , sÀ l'étude de la liuérature et de la langue alleman* 
de , n.'en deiuient pas plus générale , les étrangers n'ont 
plus qu'à s'accuser eux-mêmes d'une ignorance devenue 
volontaire ; et les savans qui auront dédaigné cette étu- 
de , veiTont avec un dépit naturel , mais injuste , leurs 
ouvrages être blâmés ou condanmés en Allemagne com- 
me superficiels et imparfaits (i). 

Il est également à désirer pour le bien des sciences j 



(i) Cela n'arrive que trop souvent. Les Journaux litl^raîret 
allemands sont remplis de plaintes contre les auteurs étrangers 
qui , croyant perfectionner la science , n'ont fait que des livre» 
médiocres , faute d'avoir connu les travaux des savans Alie^ 
Viandsk . * 
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Iffom k gloire dés AHemanck , et pout I*iaigrémeât et 
i*itistruction des étrangers que Mr. Fi/Zm , et M™«; éd 
Staël trouvent de dignes héritiers de lears tàlens , qui^ 
puissent détailler et achever les tableaux qu'ils ont ébau«i 
^hés. Les Allemands , doivent sur-tout savoir gré àM>»^ 
de Staël ^ de la manière dont elle a saisi et rendu leur ca- 
ractère. Si au lieu de blâmer , comme elle Ta Êiit ^ avec 
douceur et indulgence , les nombreux défauts et les fbi- 
blesses de leiu* nation ^ et de réhausser avec enthousias^ 
tné ses vertus et ses qualités , elle eût employé Tarmé 
du ridicule bu de la satire , contre iiii peuple qui alors 
se trouvoit encore dahs la dépendance et dans Tescla- 
.▼age ; quel écrivain eût osé , ou pu entreprendre de la 
léfoter ? Le reproche qu'on a fait i M™«. de Staël 
jl*avoir blâmé des choses qui méritoient des éloges , et 
d'en avoir signalé avec éloge d'autres quelle auroit dû 
réprouver, n'est peut-être pas toujours injuste. Maik 
pouvoit-elle tout savoir et to«t fconnoîlre ? et qui èsèrà 
se vanter de mieux Êiire ? ne vaut-il pas mieux blâmer^ 
même à tort , quand on est de bonne foi , que de louer 
hors de niesure , et de s'éloigner ainsi encore davantage 
de la vérité. C'est Mr. F'illers , qui mériteroit ce repro- 
che , si les circonstances ne l'avoient pas forcé quelque- 
fois de donner à ses expressions |des tournures qui n'é^ 
toient pas toujours celles que lui auroit dicté son ju^ 
gement. 

Nous avons' dit plus haut , qu'en feît de littérature i 
l'Allemagne occupoit aujourd'hui le premier rang , parmi 
les nations de l'Europe. Cette assertion pàroît hasardée ^ 
«Hé pourroit être juste. De même que , l'Angleterre 
&est emparée du commerce du monde matériel y ILAUe^ 
magne semble avoir pris à elle le commerce universel 
dès idées. Sans m'arrêter à développer cette vérité , je 
renvoie ceux qui désireront des preuves y simplement à la 
lecture de quelques Journaux littéraires allemands y p^ 
i^emple^ ceux de Leipzigy de Halle y de Jeruiy de Gîiti^ 
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tmguejetc En^ex^minant avec atteation quelques c^i^ 
de ces journaux^ on txpuveraque les savansAUem^fl^^ 
non contens ^e Uuvailler les ma^iaux qu^ leur o£&e^ 
les ouvrages écrits dans leur langue , étendant îejiif 
curiosité sur le gloire entier; qju aucune prodHcûoa litr 
téraire ne leur demeure long*temps inconnue ; qu'i}| 
rassemblent , qu'ils combinent , qu ib comparent les q\^ 
servations et les découvertes des peuples naviga^euf^ ; 
qu'ils sont animés de lamour de la science et ^ de z^ 
pour ses progrès ; et quils croyent former, leur çodi^^ 
et devenir, meilleurs ^<en cidtivant leur esprit. 

Ce désir ^ d'embellir devant soi la carrière de I^ yj^j 
et d'ennoblir ses destinées , par I étude et b^ pbiloisipr 
phie , a souvent engagé des personnes sans VQçaûç^ ^ 
ou trop jeunes pour en obtenir une ,» à entrer dans \^ 
lice périlleuse des lettres. Nous avons connu des jeunes 
gens , qui regardoient d avance , çpmme le plus bei^H 
triomphe , le plaisir d'écrire u^e ibis un Hvre y çt iqij^i 
charmoient. leur jeunesse par la perspective de devenir^ 
mn jour auteurs , ou artistes ;. comme, tant d'autres ch|^'^^ 
cbent leur bonheur dans l'espoir, de porter Fépée^ ou, 
de manier un cheval. 

. En cherchant à esquisser , comme nous venons de 
le £dre^ le tableau de l'état actuel de la littérature ei^ 
Allemagne , il est à peine nécessaire d'ajouter , qua^ 
notre intention na pas été de donner ici- un aperçu det 
tout. ce qui s'est .£adt en Allemagne depuis plusieuia 
années. La seule annonce des principaux ouvrages qui 
y ont paru 4 rempliroit cinq ou six cents pages. Getta> 
c^ervation suffira , pour donner une, idée de ce qu£^. 
nous prétendons faire ; nous ne pourrons nous étendre- 
que très-généralement sur quelques branches de la lit-^. 
térature , et toucher les objets que M"», de Siaël et 
Mr. Fillers n'ont pas voulu ou n'ont pas pu traiter» 

La langue étant l'organe par lequel nos connoii$san-^ 
ipes s'expriment,, se coInm^niq^ent et s'accroissent, cest 
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B'elle qu'il faut parler d'abord. Personne n'ignore que 
la langue allemande est plus ancienne que toutes les 
langues romanes. Tacite nous parle déjà des chants des 
bardes (i). L'origine en est incertaine , comme celle des 
peuples de la Germanie. Depuis quelque temps , sur- 
tout depuis que Mr. Schlegel a recommandé l'étude 
du sanskrit , et qu'il a prouvé , dans son beau livre 
fiur la sagesse des Indous , combien cette étude sera 
tm jour intéressante , on fait dériver la langue alle- 
mande de celle des bramines (2). Sans nous arrêter 
ici à cette époque reculée, dont il ne nous est resté 
aucun monument 9 parcourons rapidement le beau 
temps des Empereurs de la maison de Souabe, où Fa- 
xnotir et la chevalerie , adoucissant les sons rudes de 
la langue allemande , la rendirent poétique et capable 
de rivaliser avec celle des Provençaux. — C'est alors que 
d'anciennes traditions sur les expéditions d'Attila, mê- 
lées avec différentes fables païennes , s'amalgamèrent 
dans un grand poëme épique , le Chant des NUbeluri'- 
gen , qu'on a tiré depuis peu de la poussière des ar- 
chives , et qu'on a commenté et célébré comme le 
seul poème épique vraiment national des Allemands. 
'A l'époque florissante de la chevalerie succéda la bar- 
barie ; et dans le seizième siècle seulement , les arts 
et les sciences se relevèrent de leur chute. La traduc- 
tion de la Sainte Ecriture par Luther , suffit seule à 
montrer le degré de perfection que la langue alle- 
mande avoit atteint à cette époque. Aucune autre tra- 
duction , jusqu'à nos jours , ne peut lui être comparée 
$ous le rapport de la simplicité et de l'énergie du' 



(1) Vo^tz Taàtus êe morîbus Germanorumé 

(a) Voyez Sur Vorigine de la langue Adelung Vater y Eich- 
Iiorn , dont Mr. Villers parle dans sa brochure » intitulée : 
Cpup'à^œil sur Vital actuel de Î3 littérature allemande , Rapport 
fait k la troisième classe de Flnstitut ^ par Mr. Yillers » 1809. 
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tangage. Les poésies chrétiennes de Luther portent ua 
caractère évangélique , et la langue y paroît singuliè- 
rement expressive et flexible (i). . 1 
Depuis le milieu du seizième siècle ; jusqu*à la fin 
du dix-septième ^ ta langue s^altéra de plus en plus ; 
lerudition , séparée de la poésie , ne se servoit danrf 
ses ouvrages que d'un latin barbare. Pendant la guerre 
de trente ans , les Flermtiing , les Opitz , tâchèrent en' 
vain d'opposer une digue à la •corruption de la lan- 
gue. Des guerres de religion dévastatrices , les té- 
nèbres profondes , qui couvrirent l^rizon littéraire 
de r Allemagne un siècle après l'époque de la ré- 
formation y am^èrént une dégratdation de ^oût , une 
barbarie, dont bn ne peut se fol*mer d'idée qu'en par-' 
courant les productions littéraires de ce temps. Le* 
sièclç brillant de Louis XIV eut beaucoup xl'influence sur» 
les cours allemande^; la langue française prit tout l'as- 
cendant sur l'idiome allemand, qui fut entièrement né- 
gligé et tomba dans une sorte d'oubli. Pour s'en Cadre 
une idée , il suffit de lire le titre de quelque ouvrage 
allemand de ce temps ; ou les noms' de quelques Socié- 
tés savatites, ou bien la table des matières de. quelque 
Art poétique , Ch. Thomasius , pair exemple , écrivit en 
11687 sur le goàt, sans oser se servir du mot allemand 
Geschmctck. Bodmer écrivoit encore sur la réparation du- 
goût ( Àusbésserung des Geshmacts ) (i). On rencontre 

(i) Voîcî y pour ceux qui savent Tallemand , un seul verset 
que nous ne traduisons pas , pçrce que la. traduction efiieiceroît 
te caractère ori|p;fnal qui nous engage h le cîter^ Weihnacht 
Das tw^ge Lie ht geht- da àerein 
Githt âer Welteînen neuen.,Schèîn . , 

Bs leucht* wohl mitten in derNachi v 

Und uns des Lichtes kinder m^cht . 
Geloit stf^ Gott ! ... 

(d) Voici le titre des Annales d'une société savante \ 
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encore quelque» exemples de cette dépravation extrême 
du goût en littérature juaqu au «delà du milieu du dixrr 
huitième siècle. Cepei^dant, avec Gottsched et Bodmer^ & ou^ 
mt une période fitùM heureuse. Nicoku entreprit la Bi- 
Hiothéque dtà belles lettres et des beanx-^arts. En 175^ 
]parurent les premières Ann/onces de Gikiingue. Toutefois; 
dans cette même année > Bredovif prit encore T Andrew^ 
maque d'Euripide pour une élégie^ Enfin parurent^ 
Bagedânt , E^heniurgj Engel , Sulzer^ GeUert , fVieland 
et d*autres écrivains distingués , qui changèrent entier 
YeUMnt la £ice de la littérature allemande^ et tircareui 
la Iaii|[ue du néant dans lequel elle étoit ensevelie. ^ . 
Sous les Empereurs de la maison de Hohenstaufen^ 
la langue, guidée par une saine oritique » auroit àtk 
ee dévdoppep et -se perfectionner, dans l'esprit qui lui 
«st particulier, et sans mélanges dldi(»nies étrangers* 
Ifalheoreusèmem cela n'arriva point; la langue tomba, 
avec l'esprit de la chevalerie ; et le clergé , alors uni- 
que dépositaire des arts et des sciences, trouva tr^ 
eoBvenable de tout trauter en langue latine , et de laie- 
ser vivre le peuple dans des ténèbres et dans une igno% 
vance dont la classe instruite savoit .très4)ien se prévfl^ 
loir. Cest ainsi que le latin resta langue savante jus^ 
qu'au commencement du dix^huitième siècle. Lorsqu'à- 
oette époque , le besoin de cultiver Tesprit et les let« 
très, et de se mettre au niveau des autres nations > M. 



« Bas hochdeutsche helikonische 

Bosenthal , da$ ist ^ der diutschgesiimien » 

Gmossmschaft ehter oâer neustâmmiger 

Hosenzunji Ereschrein. if 1669* 
Christ. Rothe écrivît en 1688. Von Bingelreimen , Gegen^ 
MUen , Tritireimen^Irrreîmen^ Wortgrijfm. Die Poésie beyihm 
ht gîeich ** insgenein Ublichen Gedichten , undirn drllten Theilê 
erklAH er die Poésie fdr. n Nachahmung menschlicher Verri^ 
ehtyng. h 
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fit sentir en Allemagne , on comment à se tnrmer 
4 après les. modèles français. Letsing, pariant sa langue 
avec une éloquence remarquaible et râerant soudain 
dans ses écrits à une grande hauteur» s'oppoia à c^ 
eqprit d'imitation» et montra les vrais principes de hi 
critique. Sous^rinfluence de cet art, lëtude de la littérv 
ture ancienne changea entièrement de caractère; la langue 
et la lîitâraiïire allemande se perfecttonnèrem , d*aprèff 
les beaux modèles de l'antiquité » Uertkr:^ ff^inkelnumn^ 
Gothe f ^rivireat d!aprè8 ces nouveaux principes. Au 
lieu de se boiTi^ i l'imitation servile d'une tetàe Htté^ 
rature, on puisa partout, on tftcha de démtter les 
traits caractéristîquas de chaque nation , on popularici 
la langue s^mande., et l'on fiit ^étonné de sa grande 
souplesse , de ^es beautés, poétiques , et de sa rie hama 
dans l'expreesion des idées métaphysiques. 

C'est sw^tout depuis le commencement ^e ee*.Mèclf'^ 
que ces qualités ont été de plus en plus dévdoppées^ 
on ne tarda pas à découvrir que sa flexibilité . h ren^ 
doit très-^propre i prendre toutes sortes de formes » et 
psr -conséquent 4i traduire les kngiMs. étrangères. Mr« 
Villers y dans son Rapport , £dt à la troisième elasse 
de llnstîtut, a parlé avec éloge des excellentes irs^ 
dttctionS d'Homère ^d'Hésiode par VoSyà»^ tragique^ 
Grecs par les comtes de SUiiberg , des discours de Dé* 
mosâiènes par Jàcabs , de Platon par Schtejrermacher ^ 
et de plu^urs autres, qu'il est inutile de citer ici. Da* 
puis huit ou dix ans on a comnimencé à traduire , avea 
le même succès , les chefii-d'œuvre de ia littérature ew^ 
ropéenne nK>deme , c'est-à-dire , des langues romanes. 
Mr. Schlegel nous a donné une excellente traduction 
des œuvres dramatiques de Sliakespear. Tout en de- 
meurant attaché à son auteur avec une fidélité et une 
exactitude remarquables , il n'a pas cessé d'être Alle- 
mand , et il a su , d'une manière admirable , conserver 
à sa langue les couleurs ; et comme le parfum , de la 
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poésie éteangère* La richesse poétique, l'étendue , Tek- 
rpression, le rhythme et l'accent muâical de sa langue 
lui ont permis de suivre le poëte dans toute la va- 
riété de ses tons , et de conserver la même quantité 
de isyllabes sans devenir inintelligible ni même obscur* 
JUM. Schlegel ont aussi traduit; avec le tnême sUcoès^ 
des poésies portugaises, espagnoles , et italiennes. Le 
dixième, chant de la . Diuina comedia ( infemo ) ' du 
fiante y traduit f^cp'Hii. Schlegel est un chef-d'œuvre; 
ej tout amateur de ce grand po^te, doit regretter que 
le même auteur naît pas traduit l'ouvrage entier , quoi- 
;que la traduction de Mr. Kannegieser ne soit pas dé- 
.pourvue de grandes beautés. Mr. Gries ^ k Jéna, a pu- 
rblié, il y a quelques années, la traduction de la /em* 
salent délivrée du Tasse , et du Roland de XArioste ; ces 
poèmes sont traduits en octaves , avec une exactitude 
^dniirable ; on y rencontre des passages , qui peuvent 
rivaliser avec l'original ; la langue allemande y paroît 
^ouce , riche , harmonieuse , pleine de grâce et de 
beauté (i). Tieck , un des poètes les plus distingué^ 
.par son originalité, a traduit le Don Quichotte de l'im- 
•mortel Cervantes , et il mérite à jtiste tittre les éloges 
«qu'on lui a prodigués. TAv. Âhlwart nous. a fait depuis 
peu le cadeau d'une belle traduction métrique des poé- 
sies nébuleuses d'Ossian. Les bornes de ce résumé ne 
permettent pas d'indiquer toutes les bonnes traductions 
qui ont paru depuis quelques années, et qui ont coû* 
tribué à enrichir la langue. Si la muse dé la poésie 
-ne devient pas toùt-à-»feit infidelle aux Allemands , ils 
poiUTont ^ dans quelques années y se glorifier d^être 
jplus riches que tous les autres peuples du monde eu 

(i) Le premier volume de la traduction des œuvres de Cal- 
dcron/par Mr. Grîe» , vient de parotire( i8i5). Nous ne l'a- 
vons pas lu; mais les Journaus littéraires en font un graa4 
<lloge. 
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bcmnes traductions des chefe-d'ceuvre des édraiigers, 
à la grande satisfaction des littérateurs^ , qui n ont ni les; 
moyens ni le loisir de les étudier dans la langue on*, 
ginale; et au grand avantage de la langue sdlemande. * 
On se plaint, beaucoup, même en AUenmgne ; de 
rirrégularité de cette langue^ des licences que tous^ 
les auteurs se permettent, de Imcertitude et du doutât > 
qui régnent dans la grammaire ^ et des difficultés de* 
l'apprendre ; qui en sont la conséquence inévitable. Cet 
ol^et est assez important pour que nous nous y arré« 
tions un moment. Quoique Ion parle sAemand dep^is 
deux mille ans , cette langue est demeurée dans l'en- 
&ncç jusqu'à la fin du dernier siède. Dans son origine, 
pn ne Tentendoit que de la bouche du peuple , et elle^ 
pesta par conséquent sans grammaite exacte. Dans lef 
douzième et treizième siècles , elle se perfectionna et 
s'éleva jusqu'à la poésie ;^ mais, la critique ne chercha^ 
point à la régulariser. Elle déchut de. nouveau; elle 
s'amalgama ensuite avec des expressions latines^; plutf 
tard avec des phrases françaises, qu'on avoit recueill^^ 
à la cour; et malgré son énergie et sa force naturelle 
^lle^se trouvoit dans cet état déplorable , lorsque dès- 
hommes doués de goût , d'esprit et de connoissances , 
commencèrent à s'en servir dans lexu™s écrits. Pends^nt 
que défigurée elle ofifroit l'image d'ime reine couverte 
de haillons 9 pouvoit-on la fixer et établir en règle,, ce 
qui n'étoit qu'un effet limité des circonstances ? I^s* 
idées en vogue dans le temps de la chevalerie, et ies- 
formes correspondjintes de la langue^ ne pouvoient pas 
demeurer en harmonie avec la masse croissante des' 
connoissances et des lumières. Donc cette .Isungue de-' 
voit s^ modifier, s'étendre, se dépouiller de ses in-* 
grédiens accidentels, et pousser, pour ainsi dire, de 
nouvelles branches , de nouvelles fleurs , et se mettre > 
au niveau de la culture littéraire de nos jours. La fer- 
mentation jdes idée? qui appartiennent aux scie.nqe^jet 
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npffL, lemeà, «ayant pas cessé en Allemagne, la lâ(tigue'' 
n0' peuj y êlw achevée dans toutes ses parties , et 
faée comme h langue irancaise lé fut sous Louis XIV, 

. et ses formes sont encore dans une dependàtice ab« 
sdbe -de reprit qui les crée. Certes rirrégtilarité et 
cMe tn^ grande licence ne prouvent rien autre , sinon; 
cpie l'époque productive de la littérature allemande 
n'est |ias encore passée ; et , ce n est qu'après la m<^ 
apn que Ton peu$ séparer le grain d'avec la bàle. 
.Cl^endiuyi, nous ne prétenckms pas, en tenant ce 
laôgage , dire ^^e l'extravagaHci^ de quelques auteurs- 
SQiît une chose Inud^le ; il nous semble seulement , 
^ue , la laitue ne p«ut pas ^re l'ouvrage d'un &unple 
ïmisoimement » que son e^rst léger et fugace ne peut 
étve saisi et fixé ^e par l'artiste ; et qu'apriès avoii^ 
silpquÀs une existence poUtique, les Allemands ont éû-^ 
Oose k attendre de» poètes et des prosateurs pour la' 
fixation: et le perfectionnement de leur langue. Supposera 
^ on eÀt cÉ'éé , i} y a vingt ans, une espèce d'aca*- 
demie délia cruseay ou quon eût formé un étoblisse-* 
ment littéraire analogue à l'académie française , nou5=^ 
aérions itk&illiblement privés aujourd'hui de toutes W 
belles traductioi»> dont j'ai parlé plus haut On ne 
deôt bâtir d^ ligues que lorsqu'on sait à queUe hau- 
tmr s'âève la marée» Depuis que KofU, en enseignant 
se nouvdle p^losopltie y renccmtra plus de disciples 
dmisoiinables qu'il n'en trouva de sensés , les pre« 
tm^T$ crurent tout fiiire exi «iveloppant des idées su* 

"jperficielles dans un jargon mystique, qu'eux-^mèmes ne 
C(»epienneiit pas mieux que les lecteurs* Les disciples 
de JacoH , de SehelUng et de Fichte sont tombés 
àam$ la même faute ^ et ils ont lait un grand tort i 
la lapgue. Ce genre d'imperfection est très -peu connu 
<fes étrangers, mais s'ils s*en apercevoient ^ il les dé- 
toumeroit de l'étude d'une langue encore incertaine. 
Mm îl est bon d'observer, que cette maladie du goà^ 
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i^a jamais été umrérfldlé ^ €t ^e probabl^iirttit cflt 
ne le sera jamaig ; que les auteurs* les plus dktmguét 
et les {dus Tesfetvéê ont su l'enter , que les lu* 
ttiières véritaMes déiroileroiit bientôc la niaiserie « ou 
ta mauyaise foi , de ees prétendus philosophes; et qn« 
feurs productions ^hémères ne résisteront pas à l'é» 
pPÉin^ du temps. 

Puisqu'il est aussi utile de blâmer <se qm mérite hs 
Mâme , que de louer ce qui est digne de louangef, 
BOUS dirons enoore , que jusqu'à nos jours on n*a pti 
ikssez étudié d«i3 les écoles demandes, la langue ma« 
femelle ; et que beaucoup d'élèves ont quitté les uni-» 
irerûtés sans avoir réiéchi à la constmetiim et an mé^ 
«aniarae de leur idiome national. Cette négligence ex* 
jiique les tournures comme ^xmtfeadictoireB , qu'on rei^ 
contre dans les écrits des auteurs divers , et l'eqpèco 
dmconséquence qu'on peut souvent remarquer dans lei 
#«vrages du même écrivain^ Depiûs quelques années , 
mt sent le besoin de porter ren^ède à ce défaut-, ec 
d^à on compte en Allemagne un noml»e considérabU 
de savans, qui font de la i^iilesophie de leur langui 
leur occupation prinicipale , et qui l'enseignent avec 
succès dans. les écoles et dans les universités (i). 

Les difféveas systèmes d'éducation ,. qui pour la plu* 
part ont excité en Allemagne plus datiention et d'in# 



(t) Un des meilleurs autei:^s et qui a écrit tout récem* 
ment , est Mr. Rhejnbeck , professeur de langue allemande i 
Stuttgardt. Il a publié un Manuel de la science dis langues \ 
et particulièrement de la langue allemande. MM. Schlichte- 
^roll et Scherer ont entrepris un Journal y intitulé y Teutoburg , 
destiné i l'histoire et au perfeciionfiement de ta langue. G'e^ 
avec plaisir que Ton voit la langue allemande être cultivée 
principalement dans le midi de rAUemagne , où jusqu'à pré^ 
sent le style a été^ presque aussi négligé que Tascsnt est vi^ 
cieas» «4 
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thousiasme qu'ils ne méritoient , ont cependant bëaM-r 
poup influé sur l'étude de la langue du pays ; la pré- 
sence même des armées étrangères a eu son genro 
d'influence ; les cprps administra^iâ se sont vu^ forcée 
d'agir avec plus de promptitude et de vigueur; e% les 
(étabUssemens d'éducation ont gagné à ce.redoubleii^en^ 
d'activité. On peut considérer comme un défaut §éàé^ 
rai des écrivains AUei^iands, le peu d'attention, pu d'im* 
pgrtance qu'ils donnent à la pureté du style , et le peu 
de scrupule avec lequel ils sacrifient la forme au fond^ 
Oji sait pourtant qu'il n'y a pas de perfection là oa, 
ces deux qualités ne sont pas réunies. 
• Nous quittons à regret le sujet* intéressant de la haute 
littérature, pour essayer de doivier une esquisse de l'é-* 
4at actuel des belles lettres en Allemagne. L'éloquenco 
est y de tous les arts y celui qui a été le moins per-^ 
actionné dans cette vaste contrée ; et l'on n'a pas de* 
peine à expliquer cette négligence. Car à l'exc^ionc 
de la religion y aucun des grands intérêts de la vie n^^ 
£ut l'objet dhme attention qu'on puisse appeler pu- 
blique ; les transactions politiques se traitent dans ^ le 
cabinet, et tout chemine. dans le silence. En An^e*» 
terre, on a vu. depuis long- temps , paroitre dans les 
deux Chambres des orateurs d'un grand et rare mé- 
rite. En France , les accens de la liberté mourante ré- 
tentissoient quelquefois dans les Parlemens , sur -tout 
dans celui de Paris. En Allemagne y la chaire est la 
seule carrière ouverte à l'éloquence. Parmi les ecclésias- 
tiques , plusieurs orateurs s'y sont distingués par un genre 
vraiment apostolique. Mr. Reinhardk Dresde ( mort depuis 
peu ) a passé pour l'un des prédicateurs les plus élqquetis, 
et il nous a laissé d'excellens discours religieux ( i }. 

^ °' 

(i) Mr. Ammon , autrefois professeur à Gôuingue et Erlaa^ 
gen > CAt son digne sùccesdeur. 
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On peut toutefois observer , que depuis que l'Allemagne 
a recouvré son indépendance , de toutes parts des yoix 
éloquentes se font entendre pour prêcher Tunion^ et 
réclamer la liberté politique. Il est très-probable que si 
Ifss princes d'Allemagne accordent à leurs peuples des 
constitutions représentatives^ et si ces peuples n'abusent 
pas de leurs droits^ on verra dans ces législatures naître 
et se perfectionner cet art, celui de tous qui peut con-» 
, tribuer le plus directement à la félicité publique. On 
ne peut dire à lavance combien la langue y gagnera, 
mais il n'est pas douteux qu elle n'en reçoive une im* 
pulsion et une direction nouvelle , et un accroissement 
dans la richesse ; peut-être verra-t-on bientôt l'AUe- 
ipagne rivaliser encore, sous ce rapport^ avec les na- 
tions les plus avancées. 

La muse de la poésie menace pourtant de la quitter corn-» 
me elle semble avoir abandonné toutes les autres contrées 
de l'Europe. Gotke brille aujourd'hui à-peu-près seul sur le 
pâmasse ( ut inter stellas luna minores ). Quoique d'un âge 
très-avancé il conserve ses forces , et toute la vigueur de 
son esprit; c'est lui qui a vu naître la poésie allemande ^ 
peut-être, hélas, l'ensevelira-t-il ! /fer^fer, Wieland tt. 
Schiller ne $ont plus; îf^emer s'est plongé si avant dan? 
le chaos du mysticisme , que ses ouvrages les plus ré- 
cens, par exemple : ^Die Weihe der XJnkraft ^ >» ressem- 
blent aux rêveries d'un aliéné. Les comtes de Stollberg 
écrivent peu; Foss^ ce vieillard respectable, se repose 
près du terme d'une vie glorieuse, mais laborieuse et 
pénible. Berlin possède encore de La Motte Fouqué } 
KUnger et Tieck forment avec lui un triumvirat dra- 
matique du second ordre. Les deux célèbres auteurs 
dramatiques Ifland et Kotzebue viennent de mourir* 
Parmi les poètes lyriques , on distingue Kosegaten , 
son style est énergique; il a quelque chose d'original 
dans l'imagination et le sentiment , mais il n'est pas 

IMtér. Now. série. Vol, i^ N<>. i, Janv. 1 8i6. E 
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assez correct pour qu'on puisse le citer comme poètes 
classique. Parmi les romanciers (i), aucun, depuis la 
mort de l'aimable Wagner ne peut être comparé à Jean- 
Paul Richter , si son esprit original l'élève au premier 
i^ng entre les poètes modernes, il le place heureuse- 
ment hors de rang comme modèle ; car dans la forme 
de ses romans il défiasse souvent toutes les règles et. 
toutes les bornes du genre. 

On peut remarquer dans les ouvrages de nos poètes 
modernes deux classes fort distinctes. Les uns écrivent 
dans l'esprit, puisent leurs idées, leurs comparaisons^ 
toutes les formes de leur style dans la philosophie na- 
turelle ( Natur philosophie ) ; ceux-là sont tellement obs- 
curs et mystiques qu'il est impossible de les compren- 
dre (2). Les autres font des vers à la manière des poètes 
du douzième et treizième siècles. Cette première mode , 
de présenter des idées vagues et obscures sous des for- 
mes mystérieuses , c'est*à-dire , de peindre le brouillard 
avec du brouillard, commence cependant à devenir 
moins commune, et il faut espérer qu'elle disparoîtra 
bientôt. Le second genre de style mérite un peu plus 
d'attention. Pendant que les armées françaises campoient 
en Allemagne , et que les princes s'humilioiènt sous le 
joug d'un étranger , les savans tentèrent tous les moyens 
de réveiller la nation, de lui fadre sentir son abaisse- 
ment et l'ignominie dont elle étoit couverte. Ils lui pré- 
sentèrent le tableau de l'ancien empire d'Allemagne 

(i) Les romanciers , lors même qu'ils écrivent en prose 
•ont comptés , en Allemagne , parmi les poêles. 

(2) Cest No9alis ( Mr. De Hardenber^ ) qui en a donné 
le premier eiemple , modèle d'autant plus dangereux qu'il 
postëdoit de grands talens. Malheureusement les esprits më* 
diocres sont condamnes à imiter les défauts des grands mai* 
très sans en aprécier les beautés. De là le mal que Michel- 
Ange a fait à la peinture , Shakespear à l'art dramatique , et 
giie Beethoven fait de nos jours à la musique. 
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Comparé' à leur état actuel; ils célébroient lé moyeii 
âge comme Tépoque la plus glorieuse dé rAUeiriagnei 
fcest dans cet esprit que F. Schlègel donda sort Cours 
Hhistoire moder^ne à Vietine , ce fut eilcore dans ce sen^ 
et dans Cette intention qu on tira les poésies dés tfou-f 
badours alleihands {Minnesdnger) de la poussière dé^ 
archivés, et que ITiistoire de VAllemagile ^ dans le moyen 
ige , fut reprise et étudiée rivée cet enthousiasmé que 
les Allèmaiids portent sui* tout ce qui leui* paroît hou-« 
Veau en littérature* Parmi ceux qui se ^oht ôdcupé^ 
particulièrement dé la poésie allemande et de la poésie 
du îidrd éil général daris lé mo]fen âgé , hous citerons 
lieulemeîit Mr. Van der Bngen ^ le principal rédacteur' 
du Nîebelungen-Lied , et du llvfé des héros ( Heldenbuch ; ) 
\ti fihèrés Grimort qui paroissent s'être toués ehtière-î 
tnent à cette étude et qui réunissent à beaucoup dé 
goût une értidîtioti immense^ Tieck , Buschingy et bieri 
d'autres travaillent dans le même esprit. 

Sati^ parler ici dé Vinfluence politique dé ces hôùvéî-' 
lés idées ^ rioûs ftoo^ cohtenterons de montrer leurS ef- 
fets suï* là j^oésié. Cette étude étoit sans douté utile 
pouf îïduà familiariser avèé Tétât dés arts daris les siècles 
passés i et pour rious dorinet des idées plus justes sur la 
langue , leâ opinions religieuses et la culture littéraire 
de ces temps anciens ; mais Tenthousiàsme conduit beau- 
coup trop loiui Le Niebelungen^Lied a* été porté aii 
premier rang déspoëmes épiques; lés chansons des ti^ou-* 
badour^ ont été plus vantées que les poésies d'Anacréori 
et dé Tibulle* Tout ce quon petit imaginer de granctv 
et de beau ^ on a cru le trouver dans ces poésies , et 
^ar cela seul quori lé chetichoit. Les poètes allemande 
ont presque tous voulu se métamorphose^ en trouba- 
dours ; ils ont emprunté d'eux , dans leurs chants , led 
expression* , les tournures , les idées , sans s^ipercevoir 
que le chisutne paiticulier de oes poésies, la naïveté, 
Vinnocence , 1» fraîcbeuf du sentiment leur inanque^ 

E % 
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Ces imitations , comparées à leurs modèles y sont des 
fleurs artificielles mises à côté des naturelles ; car le 
principe vivifiant de Fart, cette ame qui l'inspire et qui 
prend dans tous les temps , des formes et un caractère 
particulier , se moque des imitateurs* 

n est donc certain > que cette prétention d'imiter les 
poètes du moyen âge , jusqu'à Sûre disparoître sous ce 
masque les idées et les sentimens des temps ou nous 
vivons , est une erreur ; et de semblables erreurs 
ne durent jamais long -temps. Il faïut espérer que 
Ton reviendra aux bons principes et qu'on finira par 
ne plus chercher aveuglement à imiter les autres. 
Les arts, sous les Empereurs de hohçnstaufen étoient 
encore dans l'enËince , et les formes en étoient extrê- 
mement limitées, cependant ils avment un caractère 
à eux et ils seront toujours y sous ce point de vue-là y 
un objet d'admiration. De notre temps on a voulu 
imiter les Français , les Anglais , les Grecs , les Romains, 
sans jamais atteindre la perfection des grands modèles 
de ces différentes nations , et sans l'apparition de quel- 
ques génies distingués y comme Schiller et G'othe , oa 
ne sauroit trop quel jugement porter sur la poésie al- 
lemande , comme poésie originale et nationale. 

Depuis deux ans il s'élève comme une troisième 
classe de poètes , d«nt il faut dire un mot Ce sont ceux 
qui ont chanté les deux dernières guerres de la déli- 
vrance, et l'esprit militaire du temps. Leiur nombre est 
assez considérable et on peut bien leur appliquer ce 
que dit GoldsnUth des poètes Anglais dans une de ses 
comédies. 

« Our poets hoA^e not written as our soldiers hâve 
^Joughty but thejr hcwe done ail thejr couldy etc. » c'est- 
à-dire, «nos poètes n'ont pas écrit comme nos soldats se 
» sont battus , mais ils ont faiit tout ce qu'ils ont pu. » 
Cependant quelques-uns de ces poètes guerriers font un« 
exception honorable. Par exemple , Ch. Komer , ( lë^er 
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tmd schwerdtj (La lyre et Yéipée,) Rwikardt ^ etc. Mais 
parmi tous ces chants de guerre pas un n'est compara- 
ble au beau chant royal de Clotilde de Vallon Chalys. 
Peut-être que les bons poètes » comme les bons histo- 
riens ne célébreront avec succès la gloire des armes 
allemandes^ que quand le temps pirésent ne sera plus» 
et qu ils pourront s'abandonner au dieu qui les inspire 
sans être distraits et tourmentés par de petites passions. 

Quoique d'après cet exposé le nombre des poètes 
classiques ne soit pas très-grand , ceux du second rang 
ont publié des morceaux détachés où l'on trouve dq 
grandes beautés , et qui , comme les ouvrages de Langbein ,^ 
de Laun , de Kind portent l'empreinte de l'originalité 
Des lecteurs français ne connoîtront jamais la poésie 
allemande par des traductions ^ fussent -elles aussi par^ 
faites que celles que M™«. de Staël nous a données > 
car vainement le génie cherche à saisir toutes les beau- 
tés ; la langue^ son esprit , ses finesses y présenteront tou- 
jours une barrière insurmontable. 

L'histoire et la philosophie auroient mérité un article 
à part dans l'esquisse que nous venons de tracer; mais 
les bornes qui nous sont assignées ne le permettent plus ; 
peut-être aurons nous l'occasion d'y ramener nos lecteurs*^ 
Qu'il nous soit permis, en terminant, de répéter le vœu 
exprimé plus d'une fois dans ce qui précède ; celui de 
voir s'établir des communications littéraires plus fré- 
quentes et plus régulières entre les étrangers et les Aile** 
mands. M"^®. de Staël et Mr. Villers ont montré l'exem- 
ple ; ils ont ouvert la route ; resteroient-ils sans imita-^ 
leurs .^ 
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HISTOIRE, 

lïfTRODUCTION ▲ iHlSTOIRB OÉNBRAliE DE L^ 

RÉPUBLIQUE Dips Suisses, par Edouaru 
Gibbon. Londres i8i5. 



Vjie fragment des écrits dun historien dont tout es% 
précieux , se trouve dans Iç troisième yolume des 
Œuvres mêlées de Gibbon, Leur publication avoit été 
confiée par Vauteur à lord Sheffield, et nous en avons 
fait connaître, il y a vingt ans, les deui^ premiers vo^ 
lûmes qui parurent alors^ ( Voy. les Tomes II et III dé 
la BïbL Brit. , division Littérature ). 

Gibbon avoit conçu le projet d'écripe ITiistoire de 
la Suisse , et déjà il en . avoit fait l'introduction en 
1767 , lorsqu'il fut entraîné dans un autre cours de 
recherches ^ pour sa grande entreprise de \ Histoire de 
la décadence et de la chute de F Empire Romain, Deux 
Suisses ( J. MûUer et P. H. Mallet ) ont rempli depuis 
d'une manièrç si distinguée, la tâche d'historiens , de 
leur pays , qu'à cet égard il n'y a rien à désirer ni à 
regretter. Mais nous , qui venons d'obtenir l'honneur 
d'être aggrégés à cette antique Confédération, nous ne 
jKiurlons mieux débuter dans la division de l'histoire ^ 
que par l'ouvrage posthume d'un homme de génie , qui 
^ saisi et peint avec force le caractère des fondateurs 
de la liberté helvétique. Cet écrit ne peut qu'être ac- 
cueilli avec empressement , soit à cause du sujet qu'il 
traite , soit par la faveur qu'il devra au nom de l'é- 
crivain. Son style , bien que clair , brillant et nerveux, 
n'est pas exempt d'incorrections ; mais elles ne sont 
qu'uQ foible ' tribut payé par un étranger à l'eiAréme 
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idifficulté d'écrire dans une Ungue qui n est pas I^ 
sienne ; et il reste beaucoup à admirer dans le talent 
qui surmonte de tels obstacles. S*il y a un reproche à 
faire à son. style, cest celui que Gibbon s'adresse à 
lui-même, en parlant de ses premières compositions (i): 
« Je m appliquois ( dit-il ) à exprimer des idées souvent 
V comnmnes , avec un laconisme sententieux. » Cet ou^- 
vrage n*est pas exempt de ce détant, Le genre de Mon- 
tesquieu avoit séduit 1 auteur: il eut à travailler long- 
temps pour rentrer dans le simple , et pour redevenir 
lui-même^ 



Chapitbb I. 

JPùzt de ^Allemagne et de la Suisse, — La Maison d^Au^ 
triche.-^ La Noblesse.-^ Le Clergé. — Les Filles libres. 

— Les trois, Cantons populaires. — Ambition dH Albert I. 
^^^ Tyrannie de ses Gùuifèmeurs. — Conjuration. — Sou^ 
lestement des Suisses. — Mort d* Albert L — Henri VII^ 

— Frédéric d Autriche et Louis de Bà\f£ere. — Bataille 
de Morgarten. — > Atliance perpétuelle dês> trois Cantons^ 
'^Fondation du Coups Uehétiqueu 

La Suisse est située au. milieu de TEurope j entre la 
France , l'ItaUe , et TAllemagne. Sa largeur , depuis 
Bâle jusqu'au mont St. B^nard y est: d environ qua« 
rante^deux lieues, et sa plus grande étendue, de 
Genève jusqu'au lac de Constance, ne surpasse point 
soixante-^dix lieues. Toute la partie méridionale et orien- 
tale de cette province est couverte par la masse énorme 
des^^ Alpes , et compose le sommet de cette chaîne de 
montagnes , qui s'étend de la mer Adriatique jusqu'à, 
la Méditerranée. C'est dans le sein de ces montagnes- 
Ci) Voyez le %^ volume IdUiratureàtXdiBiU^BriU p. 347» 
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que les eaux du ciel se sont creusées mille réservoirs 
inépuisables , dont les canaux vont porter labondance 
jusques dans les extrémités de l'Europe. D'un côté, le 
Rhin , qui ^ort du pied du mont St. Godard , embrasse 
dans les replis de son cours tranquille une grande par- 
tie du contour de la Suisse qu'il sépare aujourd'hui de 
l'Allemagne. Sorti du lac de Constance il reçoit le tri* 
but de l'Âar , de la Reuss , et du Limmat , qui se réu- 
nissent après avoir arrosé l'intérieur des terres. D se 
tourne enfin du côté du nord ^ et se perd dans les 
sables de la Hollande. Au midi y le Rhône se préci- 
pîte avec fureur de la même montagne , et court , à 
travers le lac de Genève , joindre sous les murs de 
Lyon ses eaux rapides aux eaux lentes de la Saône. 
Les Alpes s'abaissant insensiblement forment des co- 
teaux moins ingrats , fertilisés par des mains libres et 
industrieuses. Ces montagnes se relèvent enfin de nou- 
Tcau pour former cette chaîne , qui s'étend sous le 
nom de Jura depuis le Rhône jusqu'au Rhin , et qui 
sert de rempart à la Suisse contre la Boui^ogne. 

Vers la fin du treizième siècle y la Suisse étoit en-^ 
core une province de l'empire d'Allemagne. Ce grand 
corps sortoit de l'anarchie, et sa constitution politique 
prenoit dès lors la forme singulière qu'elle a conservée 
jusqu'à nos jours. L'autorité impériale ftit la victime 
d'ime révolution que les événement préparoient depui» 
longf-temps. Frédéric II étoit digne d'un autre siècle et 
d'un sort plus heureux , mais il combattit avec plus 
de constance que de bonheur contre l'ambition des 
Grands , le fanatisme des peuples , et la politique de 
la cour de Rome. Les villes Italiennes , devenues riches^ 
de leur commerce, et fières de leurs richesses, se ran- 
geoient avec ardeur sous letendart des Pontifes , qui 
étoit pour eux celui de la Uberté. Pendant que l'Em-^ 
pereur poursuivoit en Italie un fantôme de puissance 
qui lui échappoit toujours; les princes d'Allemagne bri- 
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«èrent les -foibles liens qui les attachoient encore à 
leur souverain , usurpèrent ses droits, ses domaines^ 
et ses revenus ; et s'arrogèrent dans Ieiu*s provinces 
respectives une autorité indépendante et héréditaire. La 
mort de Frédéric mit le comble aux désordres pu« 
blics ; et lempire sembla rentrer dans cet état de na- 
ture, dans lequel chacun, libre du frein des lois, est 
l'ennemi de son semblable. 

(1272) Après un interrègne de vingt-cinq ans, les Elec- 
teiu«(i) cédèrent avec répugnance au cri de la nation 
qui leur demandoit un chef. Ils s'assemblèrent enfin à 
Francfort, et ce fut Rodolphe , comte de Habsbourg, 
qui réunit les suffrages d'une assemblée dont il méritoit 
l'estime et dont il n'excitoit point la jalousie. Ses vertus 
justifièrent leur choix. Son administration , à -la -fois 
douce et ferme , rendit bientôt la paix à l'empire , et 
la vigueur aux lois. Il ne se laissa jamais séduire par 
la vaine ambition de faire valoir sur l'Italie les droits 
d'un empire romain qui n'existoit plus. Il respecta tou- 
jours les droits et même les usurpations des princes , 
et préféra sagement son repos et celui de la patrie » 
aux prétentions ambitieuses d'une dignité , qui alloit 
peul-ètre passer en des mains étrangères. Il borna tous 
ses projets à l'établissement de sa maison : les Empe- 
reurs conservoient encore le droit de conférer de nou- 
veau l'investiture des fiefe toutes les fois qu'ils étoient 
dévolus à l'empire. Les malheurs de ce siècle offrirent 
à Rodolphe les plus heureuses occasions pour exercer 
ce droit en £iveur de ses enfans. Lorsqu'il eut affermi 



(1) Les Entpereurs étoîent anciennement choisis par le corps 
«nlîer de la noblesse Allemande. Vers ce lemps-ci les sept 
grands officiers de U maison impériale ^ qui avoient toujours 
eu une part distinguée dans les élections, commençoient à y 
prétendre un droit exclusif. La prétention leur réussit et fut 
enfin confirmée par U bulle d'or. 



Digitized by VjOOQIC 



^4 IVTmOlïVCnON M Xi'hIS^TQIRS Oj^NSItifcLB 

fon autorité p^r dix m$ de victoire , il s^sembla tote 
le& ordres de l'Etat ds^xïs la diète ^'Augsbourg ; sbusr 
les yeux de cette assemblée , Albert et Rodolphe (i), 
ses deux fils , reçurent de^ leur père les- duchés d'Au- 
triche et de Suabe; deux provinces qui navoient plus. 
Ae m»ît?^ d^uis la mort de Frédéric et de Conradin , 
qv^e leur malheureux destin avoit conduits, à Naples pour 
j périr sur un échafaud. Ces jeunes princes étôient leus 
derniers rejetons des anciennes maisons de Suabe et 
d'Autriche, 

Le duché d'Autriche étoit un des plus beaux fie&. 
de lerapire. Ses plaines fertiles étoient couvertes d'un 
peuple nombreux , accoutumé aux armes par les guerres^ 
continuelles qu'il avoijt à soutenir contre les Hongrois 
et] les Bohémiens* La libéralité de Frédéric Barberousse 
avoit af&anohi les souverains d'Autriche de tous, les 
devoirs, onéreux d^un membre de l'empire ; pendant 
gu'ils en conservoient les honneurs et tous les avan-^ 



Le duché de Suabe ou d'Allemannie étoit d'une^ 
grande étendue ; puisqu'il comprenoit les pays dans^ 
lesquels les anciens Allemands s'étoient établis^ le cercle 
de Suabe, l'Alsace, et la plus grande partie de la Suisse. 
Ses Dues donnèrent souvent la couronne impériale, et 
la portèrent eux*mémes pendant plus d'un siècle. L'Em<?^ 
pei)Bur Philippe de Suabe acheta le preinier la fidélité 
de ses vassaux au prix de- ses droits et de ses domaines 
qu'il leur abandonnoit. Frédéric H se vit attaqué par 
une foule d'ennemis qui vouloient mériter le ciel e» 
déchirant le patrimoine d'un tyran condamné par l'é- 
glise^ Le parti des Pontifes se croyoit en droit de lui 
tout arracher; ses amis se contentoient de lui tout de-^ 
mander. L'interrègne anéantit les débris de Tautorit^ 
des ducs de Suabe ; et lorsque les fils de Rodolphe 

(i) L9 duc Rodolplie mourut avant son père» 
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furent revêtus de ce vain titre , ils ne reçurent qu'ui| 
domaine difficile à retrouver et une souveraineté qu oi| 
ne reconnoissoît plus. Une seule circonstance rendoit 
cet établissement dun grand prix aux yeux des comtes 
de Habsbourg. Ils y étoient situés au sein de leur pa« 
trie. Vers le concours de TAar et de la Reuss , s'éle- 
voit un ancien château bâti sur les masures de Vindor 
nisse plus ancienne encore (i). Par la foible lueur qui 
éclaire ces temps ténébreui , on peut y découvrir lef 
ayeux de Rodolphe vers le commencement du onzième 
siècle , et suivre sans interruption les progrès d'une 
noblesse qui se démontre par les preuves ordinaires ^ 
par les croisades , les tournois , les brigamdages , et le« 
fondations pieuses. Au bien de ses pères (a) , Rodolphe 
0voit ajouté le riche héritage de sa mère , fille unique 
du dernier des anciens comtes de Kybourg. Un do^ 
piaine qui sétendoit sur la plus belle partie, de la 

r ' . ■ ' .t ■ H. I ■ ■ " ■! ■> I . I .1 . , Il I 1 1 p I. 1 ■ I ■■' I ' - ' ■■■'■ ■ ... I m> 

(i) Une assez petite enceinte contient des monuraens de 
tous les siècles. On peut tracer encore les ruines de Vindo- 
nisse , ville Romaine , ruinée au quatrième siècle par les Al* 
lemands contre lesquels elle avoit servi de rempart. Elle étoît 
le siè^e de la vingt-unième lëgîon , et des premiers évéquéi 
de Constance. Un peu plus loin le donjon de Habsbourg nou« 
offre Vimage de la tyrannie féodale et le berceau de vingt 
Empereurs, Les débris encore plus considérables de Tabbaje 
de Konigsfeld nous montrent les trophées abattus de la su*- 
perstition, Enfin la petite ville de Bruck , qui termine le paysage, 
flous présente dans son industrie et sa propreté un objet de 
comparaison assez favorable au siècle âs^ns lequel nous vivons. 

(2) Rodolphe possédoit cinq des plus beaux comtés de I|i 
Haute-Allemagne, savoir : ceux de Habsbourg, de Kybourg, 
de Lientzbourg , de Bade , et de Frobourg , avec les villes de 
Bremgarten ^ Mellingen , Siersée et Sempach ; qelles de Zof«« 
^nguen, Arau et Bruck dans l'Argew, les villes de Winter- 
ihur , de Frowenfeld , et de Diessen^ofen dans la Turgovie ^ 
atec les pays de Gastern et de Zug, et beaucoup d'aUlre* 
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Suisse , l'éclat de la dignité impériale , et des conjonc' 
tures heureuses lui permirent d'espérer qu'il pourroitun 
jour Éaiire reconnoître les lois de la maison d'Autriche 
depuis le lac de Constance jusqu'à celui de Genève (i). 
Trente ans d'intrigues et de combats lui avoient dé* 
▼eloppé cette variété confuse * de mœurs , d^intéréts , et 
de préjugés , qu'on n'éprouve que parmi les peuples . 
libres ; et lui avoient enseigné l'art de les ramener tou* 
jours à un seul point , qu^l ne perdoit jamais de vue. 
H conserva sur le trône impérial l'humble simplicité de 
5on premier état. Maître des esprits , il les subjuguoit 
également par Tamour et par la terreur; et son ambi- 
tion artificieuse étoit d'autant plus redoutable , qu'elle 
ne se montroit jamais que sous les dehors de la fran- 
chise et de la modération. La conquête importante qu'il 
méditoit ne pouvoit être le fruit que du temps et de 
la patience. (1291) L'Empereur Rodolphe ne travailla 

bourgs et villages. Le comté de Bade et le canton de Zug 
ont toujours conservé leurs anciennes limites; l'Ârgew et ta 
Turgovîe sont asses connues. Il est difficile de désigner avec 
clarté les autres territoires , qui sont engloutis dans les cantons 
de Zurich et de Lucerne dont ils comprenoient presque tout 
le plat pays. 

(i) Les Allemands et les Bourguignons partagèrent la Suisse^ 
depuis le cinquième siècle 9 en deux portions assez inégales y 
mais qui furent toujours distinguées par les lois et le langage , 
la Reuss et ensuite TAar marquoient leurs frontières. L'Aile - 
snannie fit toujours partie du royaume d*Austrasie, et ensuite 
de Tempire. La Bourgogne Transjurane , ( c'est ainsi qu'elle 
se nommoit ) conquise par les Français # eut ensuite ses roit 
particuliers , dont le dernier la laissa par testament à l'Em- 
pereur Conrad-le-Salîque en loS s. Le» ducs de 2^rîngen la gou« 
vernèrent long-temps au nom de Tempire. (1218) Dans Tanarchift 
qui suivit la mort de Berchtold V, dernier duc deZeringen^ 
ces divisions de la Suisse commengoient insensiblement à sci 
confondre. 
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|>oint sans succès ; la mort enfin Tobligea de laisser à son 
fils Albert ses desseins imparfaits, son exemple , et ses 
maximes. Mais la politique dépend moins de la raison 
que du caractère. De celui de son père ^ Albert n avoit 
hérité que l'ambition et la valeur. Un naturel dur et fé* 
roce , qui se développa en lui dès sa plus tendre jeu- 
nesse ,■ efi&aya tous. les Electeurs et donna la préférence à 
son rival Adolphe^ comte de Nassau^ mais la conduite 
imprudente du nouvel Empereur les fit bientôt repen- 
tir du choix quils venoient de faire. Albert sut pro- 
fiter du mécontentement général pour enlever toute 
rAlleraagne contre un prince qu'elle méprisoit. Une 
guerre civile décida de leurs droits ^ et le malheureux 
Adolphe périt par, la main du duc d'Autriche, qui fui( 
reconnu par tout l'empire pour son souverain légitime. 
Mais il apporta ^ur le trône l'orgueil d'un vainqueur 
et tous les préjugés d'un chef de parti, et sa conduite 
se ressentit souvent de l'influence de ces passions. 

Une noblesse aussi nombreuse qu'indépendante for- 
moit le premier obstacle aux desseins ambitieux de 
Rodolphe et de son fils. Cinquante comtes , cent cin- 
quai\^e barons , et près de mille gentilshommes, écra* 
soient du poids de leurs châteaux la terre qui les por- 
toit , et ils se £aiisoient tous une gloire de ne relever 
que de l'empire et de leur ^ée. Il étoit plus aisé de 
flatter que de dompter l'orgueil de cet ordre guerrier, 
tour-à-tour esclave et rival de ses princes , mais tou- 
jours ennemi du peuple, des lois> et de la liberté (i). 
Les ducs d'Autriche se plaisoient à le rassembler sou^^ 
vent à leur couï* dans des tournois brillans, à adoucir 
la grossièreté de ses mœurs par les institutions ver- 
tueuses de la chevalerie , à le conduire aux combats 
et à la victoire (a). Comblés d'honneurs et de richesses , 

■ ' " ■ ■ ' ■ Il I I ■ I. ■ 1. 1 y- 

(i) Je doÎ5 bientôt parler d'une exception rare et peut-être 
unique à cette maxime gënërale. 
(a) Dès ion berceau la maison d'Autriche a adopté !a 
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tes fiers gentilshommes revoyoient enfin leurs fàyeri 
domestiques ; pleins d'attachement pour leur bienfaiteur, 
et de mépris poui'- leur triste indépendance , dont le^ 
avantages ne subsistoiènt que par le malheur public ^ 
Les châteaux étoient lés asyles de llnjustice ^ et le com-» 
înercè étoit interrompu par un brigandage ' honteux. 
Rodolphe et son fils arrêtèrent bientôt cfe désordre 
par la destruction d*un grand nombre des forteresses 
des plus coupables. Tout Templre applaudit à lexir pu- 
nition, et Fautorité des ducs d'Autriche se< confcttidoit 
kvec celle des lois. Tout flécliît sons leur joug , -et se 
ireconnut vassal de la maison dé Habsbôurjg , à l'ex-- 
ception d'tin très-petit nombre de comtes , parmi les* 
quels nous devonà dlstinguet* les comtes de Savoie , 
qui s'étoient rendus ' maîtrçs du Pays de Vaud , et quî 
jetoient dans le silence les ft>ndemehs de leur gran*^ 
«letir future. 

L'ordre ecclésiastique avoit pïus acquis par la jJoli-^ 
tique que la noblesse n'avoit arraché par la Violence ^ 
Lès évêques dé Bâle et de Constance étoient au rang 
des plus grands princes ; plusieurs abbés leur cédoient 
à pdné; et la Siiisse étoit remplie de maisons ^reli- 
gieuses , sur lesquelles la sainte profusion des fidelle^ 
àvoit versé les biens de la terre. Ces ecclésiastiques 
méprisoient tous les arts auxquels leurs prédécesseur^ 

* _ III I I II ■ 1 1 I I I II • i 

jtnaxime des tyrans, dfi gagner fes militaires et dé ntéprîser 
le peuple. Werner , évét|ue de Strasbourg , avoit donné , ver^ 
Tan i6a6, une somme (r^s-consld^rable à son frère Ratbot 
pour construire le château de Habsbourg* Lorsqu'il le visitâf 
peo de temps après il* se montra peu content de la diligenccr 
de son frère. Attendes , lui âh Râtbot , à demain. Le letf'^ 
demain matin, l'évêque vil avec etfroî une troupe nombreuse 
et armée qui entouroit le château. Cette troupe, lui dit son 
frère , est composée de toute la noblesse des environs que 
mes largesses ont attaché à notre maison. Voilà les fortifie»^ 
lions que voua d^siries. £o €omioisse&«vous de plus ^rles 2 
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'i&froient dit leur grandeur ; et le peuple ne le^ tlistîn^ 
guoit des laïques que par la si^riorité de leur fàs%ô' 
^et de leur orgueil. Il âuroit été <;ependant daiàgereux 
^e les dépouiller de ces biens ^consacrés par la supers* 
tition , s'ils n avoient pas eux-mêmes consenti à les re» . 
omettre aux ducs d'Autriche. Les uns leur vendirent le 
patrimoine de 1 église pour enrichir leurs faiinilles au:lE 
dépens de Tordre. Les autres les i^urent pour maîtres 
sous le nom d'avoués ou ministres (i)» Levèqué àé 
Bâle, Tabbé de St. Gallet l'abbesse de Zurich, eurent 
cependant le courage de résister aux menacer et aux 
insinuations de Rodolphe* et de son fils. 

SI r^glbe possédoit des richesses immenses , rhis>^ 
toire , qui juge les hommes sans Êvéuf et sanâ malF* 
gnité , doit avouer que leur source ïi'a pas toujours 
été impure ^ et que leur emploi a souvent été utile 
aux hommes.^ Dans le temps qu'une noblesse barbare 
ne se livroit qu'aux travaux destructeurs de la guerre ' 
et de la chasse , lé flambeau sacifé deà arts se conseil 
vmt en^e les niâins dès prêtres. Dés terres considérai 
blés , quelquefois dds provinces entières , devenoient la 
récompense de leul^ arts pieux, mais c éteieiit , pour 
la plupart , des marais à dessécher , des Forêts à dé- 
fricher , des déserts qu'il falloit cultiver. La teite chan- 

(i) Pour se former une idée des causes de la grandeur 
ecclésîastique et de sa décadence, j'ose renvojer mes lecteurs 
aux dissertations du savant Mnratori sur les Antiquités Ita- 
liennes. Ils j trouveront une ëfudilîon profonde, une bonne.- 
critique, et une sage hardiesse. Il a écrit pour l'Italie, mais 
ses grands principes et même la plupart de ses détails sont 
communs à tous les pays qui ont composé l'empire de Char- 
lemagne. Il sembleroit que dans ces siècles barbares deux pas- 
sions opposées régnoient k la fois : l'une de tout donner à 
l'église, et l'autre de lui tout arracher. Le même homme 
éprouvoit souvent toutes les deux; et la vieillesse n'éloit oc- 
cupée qu'à restituer les sacrilèges de la jeunesse • 
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gea bientôt de £sice ; des milliers d'esclaves qui fuyoient 
de toutes parts la tyrannie de leurs maîtres, se réfu- 
gioient au pied des autels et se consacroient , eux et 
leur postérité ail service du saint , protecteur de Té- 
glise. Des communautés nombreuses ^ formoient au- 
tour de ces églises. On vit naître des citoyens , des 
lois, et des >remparts. La plupart des villes de FAIle* 
magne et de la Su^e n'ont point d'autre origine. 
L'humanité^ dirai-je, qu la politique, de leurs maîtiref, 
les affranchit bientôt de la servitude à laquelle elles 
s etoient condamnées , et Tindustrie j qui marche à la 
suite de la liberté , leur fournit le moyen de se ra- 
cheter des devoirs les plus onéreux. Leurs privilèges 
n étoient point les méme^. Les unes , décorées du titre 
imposant de villes impériales , paroissoient libres et sou- 
veraines. Les autres dépendoient presqu en tput de leur 
évéque ou de leur abbé ; mais eljes avoient toutes un 
conseil qui rendoit la justice, et une bannière qui 
rassembloit la bourgeoisie lorsqu'elle vouloit prendre 
les armes. Convaincues des avantages de leur situation, 
plusieurs de ces communautés avoient stipulé que. leur 
{H*ince ne les céderoit jamais à de nouveaux maîtres; 
mais cette condition n'empêcha point l'abbé de Mtu^bach 
de vendre à l'Empereur Albert la ville de Luceme ; 
et ce fut au mépris de. ses sermens , que Tabbesse de 
Sediingen • reçut <;e prince et ses descendans pour ses 
avoués perpétuels dans les pays de Glarîs. Bàle , Zurich^ 
Soleure , St. Gall , Schaffhausen , et plusieurs autres 
villes de la Suisse , ne subirent point le même )oug.r 
EUes en furent Sauvées par leurs propres forces ou par 
la fidélité dés prélats qui les gouvernoient. 

(1179) Les deux villes de Berne et de Fribourg jouisr 
soient d'une liberté encore plus entière , et dont l'origine 
commune remontoit à leur fondateur Berchtold V, duc 
de Zeringen (1191). Ce prince, dans le dessein de s'en 
faire un rempart contre la noblesse de ses états, leur 

donna 
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4^iifiâ une situatioii aYantageùse ^ des pmilèges ikni 
bornes, et une colisftitutloA toute militaire. Il niôwmi 
kpTès leur avdir tecomitiande de â'aimet toujours et d^ 
ne janiai^ paMbiinéif à cé^ hàtbnÉ qui àvoient Ëiit périr 
la maisdtiilë leiir biénMtèur: Friboiii^gi là liioiîiâ puis^ 
iàntë èéê dëili filles > oublia bientôt tin èohsëil âiissi 
dangéréut , et chereha le i^epol et la ^eté dahs U sbu-^ 
hnssidn à k maigri d'Autrîbhe. Befné sdutiht Âoii ifidé^ 
p^dâiiccf à^ëe plttô de femïèté, ^e choisit |5lm d'tind 
fois dés {(i^dtééteurâ ^' ftïai^ ne Vdultit jâmàii de itikîtrej 
i'exèïçà àUz vértu^ Inilitairëi^ et politiques; rèmpbrti 
fies iiet(Tii«â ât[r Itei ^èigiiéul^ qui Tefntouroieiit ; ésk ré-^ 
iistêt^ itxêihe à TEmpereitt' Rddolpbe; et Vit éctiouer aie 
fHéd ië sëà rëittpait^ là forfttné dé ce ihônat'qué; 

^omëi tëÉ irïïLéi ëtoiënt le fnîit lefit du temps et dël 
if^idiîi^ liùfti^iifiâ ; ihnis il exiâtoit dstiis le fond de^ 
^tpës ^ ^i mciétésl dbseùre^; dont la liberté riKâléf et 
Vigtîutëvisë ^ihbiolé être routragë dé là seule naiute; 
Léi iitoiÉ tknUîhÉ dtlri; de Sèhwiti, et dTIndé^frald ; 
^ofhrfoiéAt un ^'a'^s' (^ détendait j>r€» de sei^V Ûêuës dii 
itotA ta Mdî , et do'Àt la pliid gtacndë largeur d^orîent 
en bëeidéiït étoit de dd'iiië Hëuës/ Le Mont St. G6*dard ; 
ifothë ttiénéiôhàlë de ce tcftttoîrè,- pâtïhî fës èatix qu'il 
♦ersë ^Ètf tEttrofé entière y laissé écliappër i$n torrent 
^ui tt^erse y sôus lé norit dé Reuss ,• le long et étroit 
f àllcM tfl/rî ,' et se jèttë êtiffiri dans un lac qui sépare 
le canton^ de Sclfwitii- de éëttt dIJndètwald et de Lu- 
étmë. Tout de pays' est èbiivert de fttô'htagnës ; dont 
les sommets^ ne décourrent k la vue que des tcfcYseri' 
escarpés et des forêts dé ssrpins toujours ébutbés sottie 
le poid^ des heiges; Leurs côtes of&ent cepeâdaxït en? 
été ùn<6 itourritiire abc^datite atûi: troupeaux de bétaii 
àui font la riehessé du p^san^ et une braftiche aâ^et 

mcratiVe de sow commerce rustique (t). On â porté" 

t^ Il t', M.-i fi .it'iTvi iT'i. '■ -i-r'Tv .Tii'r Y ^1 '^1 ■ I "i I "" r '■■' / 

(i) Oswald Myconiufl,.de Lùcerne,- nous a donné |-^ aîi' 
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^'indi^trie jusquà semer du . Hé daiit$. Ie9 yaUoiift y$ 
ipçipiï^s stériles ; m^is le^ir récolte foible et incer-? 
faine, trompe souvent Tesp^rance du lal>oureur^ et 
le contraint dje recourir atpL ^ecoiirs étrangers. Un air 
yif , ^ne terre ingrate, une vie dure «voit formé le ca» 
ractère de ce peuple. Il leur devoit un corps grand et 
robuste , des passions impétueuses^ des appétits grossiem 
jnais tigpureux,^ des mœurs simples et vertueuses. Ia 
puisse chérissoit sa.&mille et ses compagnons, respeç* 
toit la religion et les lois^ mépilsqitla £aitigue, bravoît 
}a mort , et ne craignçit que Vip&mie, I^ Uherté lui 
étoit (;hè^> et cette indépendance qui naît de l'égalité 
des fortimes et 4^ sentiment de ses fç/tceÈ,, étoit le pre-r 
mier ressort de son su^e. Le gouyecnementides trpis can« 
tons étoit celui 4^ la nature , ^t ce gouvernement s'est 
perpétué jusqves à nos jours. Le ppuvok légi^tif st 
cpnseryoit dans l!assçmb|é,e générale des citoyens^ Toijv 
les rangs y. étoiient confondue , tous les suffrages j 
étoient égaux , et ce peuple roi , jaloux de sa dignité^ 
ne confioit à ses magistrats annuels que lautorité né? 
cessaire au maintien des lois et de Tordre. Le noble et 
le paysan , confondus dans ces assemblées.^ apprenoient 
à se respecter mutuellement ^ et sacçoutumoient àpen» 
5er que la première distinction parmi les hommes esf 
celle des talens utiles à la société. 
. le pardonne aux historiens Suisses les &bles dont ils 
jont cru çmbellir les premiers tçmps de Thistoire d« 
Ijeur nation.; mais je dois épargner à up siècle philo* 

7— : ^-— r-r. ^ r-. ^ r-rrr^- 1^ 

commtftcameat da seîziimfe siècle, un commentaire fort utile 
sur un très maufais poëme de son ami Heuri Gbreanus. Il 
f^'^li\me sur le grand .commerce de beurre et^ fromage 
5|t)è font $t$ compatriotes en Bourgogne ^ en Suabe et en 
Italie* Suivant, son calcul un Jroupeau «de vingt vaches rap« 
porte à ton proprl^ire une somme claire et nette de cent 
)écu9 par an. Ce trait est bien fort pour le seiàème siècle. . 
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tapiie les Taumques, les Huns, .les Gùlhsi paftiti \&^ 
queU ils leur ont c^êtché des ancêtres.. ( 1 1 1 4) Ce n'est cfu'aii 
i^mmenceraent du dqnxtièta^ p\i^le que . j apei'çois les 
cantons d'Un, de âchwits(^ ^ 4*Undervrald , distiiigU^ 
en trois commuiiatitéÀ libres et. alliées, ihdépetidwted 
mais soumises. à l'empire, et ^ don dhef, c{iti leui^ énf* 
yoyoit quelquefois^ des jttged pbnr décider ett dei'hi^^ 
tesi^ort des affiires criminellesi tJh arrêt que r£ii(p^ 
reur Conrad Ul rendit contre eux ( 1 1 44)i l^ur pitrut un aci4 
d'inju^ce qu^ib lie dévoient poiityt stipporter ; ilg lui 
IfntioBçèreBt ps^ iiiie décktatidn publique ," ^ Qu'ils A'é* 
ixnent mis volontairement ^us la prdtectiôtt de l'empire^ 
. qu'ils l'aydienf méritée , (5ette protection ^ ^i' des ^rri-^ 
ces importansi qu'elle leui* devendit inutUe et dâtlg;e<' 
jçeUse i êi qu'ilë y renoii^oiefit à jamais poui' eux et 
lyour leuf poitérité^ a Ils persistèrent plus d'un siècle 
4aii^ cette résolution qui bravoit l'autorité impériale^ 
Othdn iV et f^réd^ric U le^ engagèrent c^fin à rece^ 
toit* de leurs ntain^ des juges et bailli^< ( 1 249) Ce fut alorif 
qu'ils obtiib'ént de dipldnie èélèbre qui recdAncnt l^ui^ 
^idépendance ^ feçoii leur IS^i'e hommage 1 et pi'omel 
de iie Ufâ jamais séparer dik cdrps de l'empi^et Pendant 
le grand intcfrrègne ils J>rireiit Rddolpiie de Hi^>sbour|f 
]M>ui' leur défenseur, et ce printe, lorsqu'il fut monté 
lur le troUe impérial ^ leur cfôntiilua sa prmecûen , e% 
j^'attenta jamais à leurs privilèges^ 
. (i 1298) Son tàé Albert avoit conçu ^^9 ckfsseins bien diffé** 
fens4 II Voyôit d'un (bH d'indign^dU qu'au milieu mêmi? 
é^ ses étaiiï une poignée d^ ^Btohiàgti^tds osài encorif 
%e nommer lii>re, U résolut d'em^oyer à là fois tobce» 
le# forceâ^ de SK maison et tonte Fi^utarité. dé sa pkct 
|Kmr les réduire ^u^ le jpug Autrioirien. Il étoit asse^ 
injuste pour leiu: répr^Ofber la fidélité qù'^il^ avoieni 
gardée à l'Enipereur Adc$pbe> et dans fl^ éol^re il lui 
étûit échappé une menace de les jaunir aussi -^ien que 
de les soumettre. Çf fut en vain que l^s trois eanton^ 

' F ^ ■ 
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travaillèrent à regagner sa bienveillance et à obtetiir 1^ 
confirmation de leurs privilèges qu ils lui demandèrent 
par des députations réitéfécs* Pendant qu'il renvoyoit 
cet acte de justice , sot» kf& prétextes les plus fiîvoles , 
il traitoit secrètement avec les corps ecclésiastiques qui 
possédoient des droits ou des terres dans ces paysi. Le 
fcollège de Munster, lui remit toutes ses prétentions 
dans le canton dlJndel^ald, et Tabliaye de Wettingen 
lui rendit tous les services qu'une partie des liabitan^ 
de Schwitz devoit à son église. La préfecture du val 
dllrseren^ dont il conféra en même temps le fief à 
son fils , le rendoit maître du passage des monts et der 
tout le commerce du canton dlJri. Il se flattoit encore 
que les Suisses, accoutumés à passer souvent sur ses 
terres, puiseroient dans la convQi'sation de ses sujets 
des idées plus favorables à l'autorité souveraine. 
- (i3oo) Ces projets auroientpeut*être réussi, si le caractère 
impatient d'Albert lui eût permis d'en attendre le fruit. 
Déjà persuadé que tous les obstacles étoient levés , et 
que les trois cantons étoient disposés à le reconnoître 
pour leur souverain , il leur envoyai une ambassade 
composée des minbtres les plus distingués de sa cour » 
et chargée de recevoir leur hommage et leurs sermens^ 
Us étoient instruits de toutes les raisons qu'ils dévoient 
employer; les. forces de la maison d'Autriche, la foi- 
blesse de l'empire Germanique , tous les avantages d'une 
soumission volontaire , et les droits affreux d'une con- 
quête , à laquelle ils étoient hors d'état de s'opposer^ 
Us dévoient ajouter que les droits dont l'Empereur 
avoit £3tit l'acquisition embrassoient dans leur totalité le 
pays entier , et lui devîendroient plus incommodes que 
les setvices qu'un grand roî exige de ses vassaiux. Oif 
entendit les ministres impériaux dans les assemblées 
générales de chaque canton. La réponse qu'on leur fit^ 
fut la même par tout, et par tout unanime : «Que les 
Sm»ç$ acceptoieitt avec plaisir Tamitié de la 
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9* Autriche , qu'ils rëvétoiènt la majesté impériale , mais 
qu'ils n'ëtoient soumis qu'à lempire, dont ils avoient 
tant de fois soutenu la gloire et les intérêts. Qu il ne leur 
^toitpas permis de délibérer sur les propositions d'Albert. 
Qu'ils en appeloietit aux constitutions de l'empire , aux 
diplômes de ses prédécesseurs , à la mémoire de son père , 
et à ses propres devoirs. Qu'ils étoient prêts à rendre 
aux maisons re^gieuses tous les services auxquels la 
piété de leurs aïeux les avoit assujettis > mais qu'ils ne 
permettroient point qu'on Venilît la liberté des hommes 
et ne sacrifieroient jamais celle de leur postérité. » 

Albert fut vivement irrité d'un refus aussi naturel^ mais' 
qu'il n'atiendoit point : cependant la prudence Fengagéa 
à dissimuler son ihdignaticm. Les Suisses avoient Êdt 
valoir le titre de membres libres de l'empire , titre au-^ 
trefois méprisable à leurs yeux , mais que la puissance 
Autriefaienne leur rendoit maintenant très-précieux. En 
attaquant un peuple reconnu libre et qui invoquoit c^ 
nom sacré, il risquoit d'alarmer la jdousie de toute 
TAllemagne^ Le feu de la discorde couvoit sous sa 
cendre et le sort d'Adolphe étoit une leç<N> efi&ayante 
pour son successeur^ Ssms perdre de vue ses desseins 
sur les. trois cantons, ce prince orgueilleux ne dédaigna 
point de substituer l'art k la force. Après avoir vaines 
ment essa^ de soumettre les Suisses à ses tribunaux de^" 
Xiuoeme et de Zug ^ et de confoncbe la juridictiea^ Au^^^ 
irichienne avec celle de l'empire, il lêur^ accorda* etifiti^ 
ce queiêuars instances réitérées lui demandoient depuis sii^* 
ans, ( 1 3o4) -^^^Aes gouverneurs qui décidassent leui« . <pause&^ 
criminelles au nom de rempiire. Il leur en^ donna eflG^^ 
ifement, maia qui ne ressemUoient que par le ncnn à 
ceux que ses. pr^écesseurs leur- avoient envoyés. Ceux-- 
cî étôient tirés-de la première noblesse- des provinces voisi-^ 
nés et ne visit^ent jamai^lepap des Suisses que lorsqu'ils 
j étoiont appelés pour tenir leurs assises générales/ X 
U fbi^^ 40 ces Qûîiîstres iMpiifrisan^ de h paix et. d«^ 
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Vordre, leé ^tssôs virent arrîyer avec ^oi detiiL'Iâ^ 
teUites du tyran'; gentilshommes à la Térité, mais en-» 
4DQr€ plu^ disposés^ par cette qualilây à écraser un pen-r 
pje <JuHl5 méprisoient. Geder , Fun de ces {^uvemeursy 
^voit le département dUri et de ^Scbiritz. Landenberg ; 
S0n collègue ♦ devait cotitenir le canton dUnderwald;^ 
(i3o4) lU s'étaBlircBt d^s les plus fbrtâ châteaux du payd 
dont la maison d'Ai^che avoit fait Facquishion, traTaillèv 
lient à ^tahlir leurs fûrtifîoatxons , et les assurèrent par 
de bonnes garnisons de troupes mercenaires. 

On voit 9^vee surprise qxxt lés Suisses se soient sou^ 
mis, sans la moiiulre résignée , à un |oug qui ne leur 
laîssoit qu un vain mm de liberté. Mais il y a des oo^' 
casions où les nations semblent oïdilier leur caractère; 
L autorité de lenapire, les forces de FÂutrkhe^ et la- 
hardiesse adroite avec laqu^^e Albert' se senroit de 
lua et de Fautre étonnèrent leur coura|^e et ne l«ur 
laissèrent que le sei^timent de leur misère. : '^ 

^ Les premières déniarches des gouvepneurs pàroi^oîenf 
dictées par |tn e^rtt d*humanité et de ctémenee ; mais"^ 
lorsqu'ils virent que leurs artifices ne captivaient point 
l^sjprit grossièrement Kb^ de cé3 montagnards , ils s^ 
livrèrent avec plaisir à l^ur dureté aaturdle ; et aux 
ii^ti?uctiehs. de leur maître^ Un despotisme nUitaii)^ 
^jscéda aux lois douces et égales que les âuisses avabnt- 
i^nes de leurs ancêtre». On viblok journellement tcyos 
XeU3» i^ciens privilèges; dtH bufeso légères ou suppcH/ 
$ées;étoient punies par des aàièndes excessives ^ aibî^.^ 
traire»; les citoyens, arraçhésduseiiir.delBws familles, 
^niisseient ^ fofid dès cachots^ pendaa;t ^ue leurs 
^mpatriotes, accablés sousi le poids dés. impôts ei-der 
^rvées., éloient ctetcaints; à travailler f^x^ forteresses 
j(|ui montroiem et ooa&InQient feim esfcilâviig^ A Top. 
«pression , que le pisu|ile peut ifutelquefeis pàrdonàer,i 
Jes^ ministres de la tymnnîe Autriehiàiine ajoutèrenV 



Digitized by VjOOQIC 



^B Û Efl^ÇBUQITÉ ^£8 SviSSES. êf 

publique d*Altorf , bourg principal du canton (fUrï ; 
Gésier fit dresser une penche sur laquelle on posa soii 
ebapeau. H préteuctoit que tous les passahs réndisséni 
à ce chapeau les mêmes honneurs qu'ils eussent rendue 
à la personne de l'Empereur ou à celle de ton reprë-t 
sentant. Cette cérémonie humiliante servoit àrla-fois i 
satis£adre l'orgueil ridicule d'un tyran et à découvrir xes 
âmes libres qui eonsesvoient encore les sçntimens et ht 
fierté de leur premier état. 

On s'attachoit siu^tout à connoître ceuK dont les c6n* 
seils aToient détourné leurs colficitoyens de se sôùiàettré 
à l'Empereur, et qui jouissoient parmi eut de la eon* 
sidéraîtion que leurs yertus avoient méritée. L'estime 
publique dénonça au gouTcmeur dlJnderwald, Henri 
de Melchtal pottr sa première victime, (i 3o4) Ce paysan res^ 
pectable cultivoit en paix le champ dé ses pères , lors- 
qu'un ministre de Landenberg lui déclara qu'il venoit 
enlever les bœu& de sa charrue ^ comme Fanletide im<^ 
posée à une faute qu'avoit commise son fils aîné. Cet 
officier s'acquitta de sa ^sommission avec tout l'orgueil 
de la servitude, et menaça les paysans de leur Étiré 
Crainer eux-mêmes la charrue. Le sa^e vieillard soupira 
et se tut; mais son fils, excité par l'ardeur aveuglé de 
la jeunesse, résista à l'officier qui alloit emmener les 
boeu& , lui cassa le doigt d un coup de bâton , et se ré«^ 
. fugia par- mie fuite précipitée dans le canton d'Uri. Il 
fut assex^puifi eii laissant son malheureux père exposé 
à toute la cruauté de Landenberg. Le gouverneur le fit 
arrêter dans le vain espoir de découvrir la retraite d^ 
•on fils, mais enfin furieux de yoir qu'il né pouvoit lui 
arracher ce secret, il confisqua son bien et lui fit crè^ 
ver les yeux. 

L'honneur des femme» tient aux sentfmens les plua 
délicats du cœur ht^niain^ et les attenfaU qui potteh^ 
le trooMe et ramertunàe duis le sein des fiouitles onfL 
^uné nwsauce à plus d'ttu^ jévotalion. Le jerne^Wol^ 
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fenscfaeissen de ^otzberg,. sous les ordres de Landeiir 
petg, trayersoit le pajs suiTi seulement de deux do- 
mestiques , lorsqu'il api^rçut la femmç d'un paysan qui 
fravaiUoit dans un pr^» Il sarrèu un moi^ent pour la 
considérer, fit ne vit point sans fiinotion une beauté 
inodeste , çmbellie par la joie , la santé , et la pudeur. 
Jl commença l'entretien par lui demander des nouyeHes 
^e son mari. Lcî bon Bo|imgai:ten ne travailloit que 
tians le bois voisin 9 mais son épouse craintive^ qui 
Fojoit ds^ns le baillif un ministre de vengçance plutôt 
que de grâces, supposa un voyage dont elle igno^oit , 
^isoit-^elle , pt l'objet et la durée. Cl^rmé d'une occa-, 
;^ion aussi heureuse y le gouverneur la pria dç le con-r 
duire çhe^ ell^ pour lui donner qu^q^et rafraicbisser 
ment dont il avoit l;>^in. Ce fut là qu'il lui déclara 
les désirs qu'elle lui avoit insf^és , la pressa de les sa- 
f is£sdre « la félicita de se voir associée aux plaisirs de 
$on maître , et lui laissa entrevoir le danger d'un refus 
imprudeiit. Elle le sentoit elle-mén\e , et son effroi , qui 
liyoit changé d'pbj^t, étpit l'unique sentiment de. son 
^e. Elle étoit seule ^ elle connoiisoit la puissance du 
gouverneur, çjle n'ignoroit point son caractère, et se 
crut enfin perdue lorsqu'il lui commanda dei lui préparei 
im bain et d'y entrer avec lui. L'art est naturel aux fem- 
ines) hetpreuses qui ne le font servir qu'aux intérêtt 
^e la ve^u ! Seigneur, lui répoudit^eDe, en baissant 
les yeux, ^pargne^z la pudeur d'une feimme qui vou^ 
fdn^e. C'est ma pren^ière feiblesse — ruous n^ sommes 
pas sçiuls -r- vos domestiques, t- 'e. vais le^ renvoy^er , lui 
,^t le gouyeianeurv transporté. Dès qu ell^ les vit partis 
çUe nç youlpit sç déshabiller, qu^ dans une chambre 
.Toisine du bain. Elle obtint sans peine cette grâce d'uu 
Sfunant qui ménageait une pudeur, dont- U ^Uotit triom-. 
pher^ Elle eu profita pour, s'échapper de la maison et 
pour courir du côté du bois, lorsqu'elle vit son mari 
fm ^^\t 4iou t^y^^ powT retenir, à h K/oa^Km. Le, 
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^fté$Offdre d^ sa* femme y, ses soupks, et ses mots en^ 
frecoupés , lui apprirent le daoger auquel elle s'étoit 
dérobée. Pieu soit béni, lui dit-il, ma chère ^>ouse ! 
Aujourdliui i\ ta conservé llionneur et à moi le repos. 
Xmsol^nt — mais la vengeance est juste . et je cours 
l'achever. U trouve le gouverneur déjà au l>ain, nud 
et sans $u*mes, et lui fend la t^ du coup de sa..hache. 
Le canton dUri devint son asyle et le cacha aux yeus^ 
de ses ennemis. Le gouverneur de Landenberg voulut 
persuader aux autres seigneurs de Wolfenscheissen de 
poursj^ivre le meurtrier de leur frère, mais ils lui ré« 
pondirent que leur frère avoit mérité son sorj, et -le 
fcourroux dun mari irrité ,' condamné par les lois, fut 
justifié par les seatinoieiis d*un peuple vertueux. 

La mort de Wolfenscheissen avoit délivré le pay^ 
d'un tyran; mais il gémissoit toujours sous le poids 
de la tyrannie. Les trc^s cantons prirent enfin la réso-^ 
luûon^ de Ëdre un dernier effort auprès de FEniperemv 
(i3o7)Iieurs députés étoient chargés de représenter lexcès 
'de leurs maux, et de supplier Alhert de rappeler ses 
ministres, et de ne plus mettre sa gloire à opprimer 
im peuple qui le respeqtoit toujours. Qe prince orgueils 
leux ne daigna point les voir ; mais il les renvoya à 
son conseil dont le ton dur. et inflexible n*annonçoîl( 
que trop clairement les . dispositions de leur maître. 
On leur dit sans détour, que pour mériter les bien&its 
4e l'Empereur il ladloit reconnoitre son autorité , mais 
qu'ils épnouyeroient son indignation , aussi long-temps 
qu'ils oseroient réclamer leur liberté prétendue. 
. Le retour des députés répandit le désespoir dans toul 
)e pays; mais le désespoir d'un peuple guerrier est voi«t 
^in de la fureur^ On entendpit parf»tout les cris d une 
ii^dignation qu'oji ne daignoit plus dissimuler. «Pour- 
quoi flédiir plus long-temps stous le joug d'iài maître 
dont l'orgueil, s'accroît avec notre làçhç patience? On 
jfi<AçjïÇfi imv)lèges; on nQi^s déppuillç dçL. nos ^)ie^$,1^ 
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xnûsiluoi» mte des atme»; itou0 Sortîmes libres li.^ 
iâpé ii(»iiâ TOtdoi» réire. » Les maiHetfirs de- la patrie 
Êôftoient Fentretâen de tous les hom ^^yetis. Ils pleo^ 
fmeitt ces mdheurs , mais ils craCigticiièni; k puissance 
Autrichienne. Tous les esprits étoiem disposés à ta ré- 
Voke^ mois il leur manquent eneom un esprii supé* 
titOT qui dcnmât le moù^viement à cc^cte^ graiide entre-» 
prise. 

Wemerde Scauffiicher sdPtcfît d'une des pf^emière^ fa^ 
milles du pays de Sehwitl ^ qùire^ctoit encore I4 
fÉëmoire de son père , à qui la communauté de voit ut< 
ttaité strantageux conclu par ses soins avec la yille dé 
Zurich. Son fils avoit hérité de lui utie foftune assel^ 
considérable , l'estime publique , M l'amour ^é la patrie. 
Ce sentiment éloit devenu triste et ame^ pour uii ci^ 
toyen ^i ne pouvoit lui donner que des regrets im* 
pcdfisans. Un jour , assis devant sa maison , il vit pass^ 
kl ipouvemeur Gésier qui s'arrêta pour lui demander 
d!un ton fier le nom du propriétaire. Une réponse pleine 
êe respect et de sagesse ne lui fournit point le prétexte 
qu'il cberchoit pour perdre un liomm6 vertueux <^'il 
détestoit r mais il s'emporta Vivement contre lui, et 
%iK dit que l'Ëntpereur ou son représentant étoit l'unique 
propriétaire du pays , et qu'où sauroit bien réduira 
Vorgmeil et Tc^idence de ces paysans qui se prétcfn** 
doient nobles. 

Ces discours remplirent le cœur de Wemer de honte 
et d'indignation. Il versa ses chagrins dan$ le sein de 
son épouse , dont il connoissoit la tendresse ^ la pru« 
dence et le courage. Il n'hésita point à lui' <:ommuni- 
quer le dessein qu'il avoit conçu de sonder les esprits, 
et d'éprouver si la liberté n'avoit pas encore des res- 
sources dans les cœurs des Suisses. « Oui^ cher époux, y^ 
lui fépondit cette femme vertueuse, «tes jours me sont 
^ers , ta gloire me l'est davantage. Un vrai citoyen ne 
doit jamsûâ survivre à sa patrie J veiige-la , bu pérîs «^^ 
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éRe. Voi lyran^ ont dés enfiefnis pap^tèut t^ It éidâM 
de la Teitn. Tu trourera^ parmi eux dés amii digneiif 
d^tre às^ci^ à tes desseins généreux. Vdus auriez poHof 
TOUS le témoi^age de la conscieilcë^ TapprobàtioA de 
?Etre>Sùplréme ^ les ynux de tous les gens 06 bien y et 
là' reconiioissance de la postérité.» Elle le conâéilta eii-' 
^te de concerter ses mesures avec ses amis dtlri. Il 
suivit son conseil, et fit bientôt après ee voyage aaùf 
exciter la défiance de ses maîtres. 

' II examina d'uïi oeil attentif léîs di^ositiéns de ce pays,- 
cft vit sans peine que le nom Autrichien f- étéit ^ilf 
hort^r. H entendit le Baron d'At'tingbausen , premier 
iha^istrat du canton , qui se ptaignèit dé Fihsolence de^ 
Gèsiér : il' fut témoiri de Findignation de son propre^ 
lieteU tè seigneur de Rndentz. (i3o7) Il craîgnoit cepeé^ 
Ant dé leur éommuniquer dés projets àus^ dangereux 
cjtte les siei^ Il né s'en ouvrit quason i^cien ami Wâltèif- 
Fiffst , qui justifia sa confismce , et lùî proposa d'y as-* 
socîèr le^jeuw Arnold dé Melchtal, ennemi juré dé' 
teurs tyrarts , et dent le crédit leur seroit utile pôuir^ 
a^rer dans leur parti le canton dlJnderwald, Ces ti'ois* 
Itommes saccagèrent par un- serment assez inutile, à' 
tout soui&ir et à tout entreprendre pour briser leurs 
fers, mais à s'acquitter toujours des devoirs que • la 
justice exigeoit d'eux. * 

Le$ trois conjurés se séparèrent après avoir formé 
ces liens. Chacun d'eux se rendit dans son pajrs pour 
y jeter lés'féndeméns de leur alliance. Le noble et le^ 
roturier > unis par leurs malheurs communs y gémis*' 
«oient soùs le même joug et le détestoient également;* 
mais il fallôit une ][)rudence extrême pour distinguer' 
parmi ces fnécontens le petit nombre de ceux dorit la' 
fidélité et le* courage les rendoient dignes dé cette con- 
fiance. |ls les amenèrent sans bruit au rendez -vous 
|jéi]iér^. qu'ils avoient choisi à Rutlin , lieu écarté sur 
}^ bords du h^ç, et très-prope à tromper la vigilance 
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de leuîf ennemis. Là on leur découvrît ce s^ret îm« 
'poigtAm 9 dépôl S4cré de la vie de leurs amis et Fes-t- 
pérançe future de la Suisse. Ils se dévouèrent par le& 
mêmes sel*mens aux principes généreux de leur allia^çe^^ 
et à leur retour, ils travaillèrent avec la même précaun 
tion à les répandre. Leur nombre croissoit à chaque» 
assemblée; et cette société^ unie par les nœuds de la 
vertu et de lamitié^ devenoit tous les jours plusrre^ 
doutable (i). Us sentireut enfin que leurs forces étoient» 
âfufiBsantes et qu'il ne s*agissoit pli|s que de les em- 
ployer. Ils s*assemblèrent pour la dernière fois aur 
nombre de cent dquze citoyens pour fis^er le n^ioent 
4e leur entreprise et ^pour en choisir le^ moyens». Le& 
uns voulai0ii^t prendre les armes sur-le-champ ^ et com*. 
mençoient déjà k rougir de leur patience , nuûs cette- 
^Impétuosité céda ^ux sagçs conseils de leurs chefs, don^^ 
le courage plus rare et plus tranquille voyoit satns s'é^ 
tonner* toute l'étendu^ du danger. Ils représentèrent s^ 
rassemblée qu'une telle entreprise navoit quuu instant^ 
et que cet instant précieux devoit embraser le pays en-«. 
^er d'un même feu; qu'il falloit sur- tout enlever aux. 
tyrans ces asyles odieux , qu'ils ayoient fortifiés aveo> 

*" I II I I l> ■ , 1 I t ' i I . !■ ■ ■ ' i ■ > ■■■! . 1 I ^ ■ I I II ^J 

(i) Ils se donnoient le nom d'Eld^enossen , qaî signifie 
alliés par serment : terme dont on s^est ensuite servi poaB<. 
désigner la nation entière. L!on doit effectivement regarder 
cette conjuration conune le gern»e de la Confédération Hel^> 
vétique. Les écrivains étrangers ont reproché ajuu^ Suisses la^ 
bassesse de leurs premiers confarésy qiû niétoient, disent^ili^ 
que des paysans obseors. h^ reprocha est àrlarft>is ridicule ^t 
injuste. Un assez grand nombre de noblesse eot l'hpiig^^ 
4/ètre admise parm.i ces hommes respect abl^s.,^ les baroni, 
d^Attînghausen ^^ d*iJt«îngen el de Sckvirintzbecg , les seigneur«: 
de Rudentz^ d'tberg;, de StauQacher , et plusieurs aujUges dont 
le lecteur uie dispensera de rapporter Ijss noms barbares. Il' 
ne me p9rdonneroit point si j'oublioiste bon Bpumgarten^qul^ 
lut assômé aux premiers conjurésit 
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Ibûit âé soins ^ mais ({u*au lieu d'un siège dange^ux et 
incertain , l'on devoit profiter des preniiers momens da 
la surprise pour s'en rendre maîtres. Us conseillèrent 
sup^tout à leurs amis dTJnderwald de songer aux moyens 
les plus propres poui* y réussir (i)j et pour leur eii 
donner le temps , ils convinrent de renvoyer l'entre* 
prise au premier jour de l'an; et peiidant l'intervalle, 
de n'opposer aux injustices de leurs maîtres que le 
respect et la soumi^ioti. Cet intervalle étoit encore de 
deux mois , mais ils ne craignircfnt point de confier i 
la discrétion de plus de cent personnes le ponb ûih 
portun d'un secret aussi dangereux. 

Un seul des conjurés risqua , dit4>n , par son orgueil, 
le 'salut de tous ses compagnons; mais son imprudence^ 
soutenue par la hardiessef et couronnée par le succès, 
est deteiiue la source de sa gloire , et par une injustice 
assez bizarre , le nom de Guillaume Tell a obscurci les 
noms des vrais fondateurs de la liberté hèlvéâque* Je iie 
rappellerai point toutes les circonstances d'une aventure 
aussi singulière qu'elle me ^ paroît ' douteuse. Personne 
n'ignorcî que par la cruauté dm gouverneur Autrichierf^ 
Tell fiit exposé à une épreuve terrible pour l'amour 
paternel^ que sorï adresse l'en tira heureusement, mais 
qu'une réponse intrépide plutôt que sage le rejeta dans 
de nouveaux dangers. L'on sait assez que le bailli lé 
^onduisoit au château de Kusnacht , lorsqu'un orage , 
qui s'éleva sur le lac , l'obligea à lui confier le gou* 
▼email du bateau. Le bonheur de Tell ', sa fuite j et sa 
Vengeance sont assez célèbres. Mais notre siècle , qin. 
substitue un doute éclairé à la crédulité de nos an« 
cétres, semble réprouver une fable ^qui n'a pas même 
le mérite de l'invention ; étne'voit dans Guillaume 
Tell que l'imitation assez grossière d'un héros Danois , 



- (t) I/e$ deux châteaux de Sàrnen et i% Rotzbtrg étoient 
*<iliié8 dams leur tertiloire. 
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miMÎ '£ftbule\LX peut-éta^e que lui. Quoiqu'il en' ioii^ 
^'«^Ten^ne d^ ce oitoyen na point influé sur la réyo*^ 
}|iûpn géiiéra]j6. Tou3 les ^conjurés attendirent dans \é 
f il^ace le çommeuoemiem d'une année qui deToit ser.«» 
rà^ de iigoal à leur entreprise et d'époque à I3 liberté 
dfis Suisses. 

{i3o9) Enfin ce jour arriva; t0us letf associés, fidelles k 
leurs fiecqiens , prirent les armes à4a-fois dans les trois 
|3antoQs« Ils tfoutèrent partout des ennemie endormis 
p9^ If» Ju](e ei par l^ofgueil ; et qui iie s aUendoient 
|Ki^l i des ejffiorts aussi har<^ d*uhe troupe de paj^r 
sans qu'ils osoient mépriser* tes deux forteresses do 
KQtsberg et de- SarAen , qui contenoient le pajs dTJn^ 
derwidd, fiirem surprises sans difiSculté. La preinièré 
finx trahie par Tamour; Une fille du ebâteau aroit donnëf 
irend^-y ws à son an^anf pour la nuit du i^. janvier ^ 
sm^ cet Iffiiant étoit ïim des coDJi»rés; Il monta sans 
himt k k Jatveuir d'une eorde qu'elle lui tendit de 
la fmêtrei, Vi^gt de $e$ Qeni{lagnons se servirent du 
néme moyen pour le suivre , se répandirent dans la 
JbrlK^etse sans perdre un instant, désarmèrent k gaiv 
lùton , et se saisîreBt de la personne du bailli. Ils dou^ 
nèrent ausakôt.avis de leur succès à leurs amis , qui 
]es*imîièrent à Samen, c^t^^au {rfus considérable en*' 
lûore par la force de la garnison et par la résidence 
sin gourvsmenr prinè^ml. Trente conjurés se postèrent 
«ians im petit bois auprès de SarneA , pendant que vingt 
aai^oes saisirent le moment oà b bailli , suivi d'une 
gflord^ nombreuse ,- étoit sorti pour dler à l'égUse. Ils^ 
ee présentèrent à la perte du cliàteau , chargés de cesf 
forésens rustiques que la tyramûe des Autrichiens eti^ 
geoit an premier jour de lail. Les sentinelles letàr pei^^ 
snîsent de passer sans la moindre défiance i mais jeter 
leurs Êffdeaux , armer leurs gros bâtons des pointes de 
fer qu'ils tîroient de leur sein , attaquer la garde avec 
fureur ) et sonner du cor pour appeler leurs eom^ar 
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fiÈfmSy ne fut pour ces braves fajmns que l^onyiagm 
4*un moment. Ij^ut^ compagiums accoururenl an jî4. 
gn^ ,. Qt la fç^resse fut pri«e. Le gouTemeur se jaitva^ 
4u câté de Lucerpe U long de h montagpsé et au mi*^ 
lieu des neigc^ .$a &ite fiit aperçiM d^- Suisses sani^ 
^u 4^^ inquiétée» Le êoiàèyemem des citoymis d^ri « 
^ ^çhwitz ue lut pas jQpms heureux. Us s'eaiparèreatsaii^ 
j^ine des forts qm s'éleifoient duis leur pays, et stti»»kM 
c^bainp Us ras^Qt avec ^^nsport ces moDumens odSmwc 
dfi leur ^rvitu4e. La modémtimi fidt raremMt entendr»: 
^ voix dans les fureurs d'une rëvokitiim populaire; 
i)iais les $uis$^ s'.éioient promis de reqiecter les pes^ 
fionil^eç de l^urs §jrms, fh»$ riastant-méme qu'ils pu-^ 
]|irpji^t leyif tyr^nuie. On SQ coBtenla 4e ies renvoyer»^ 
avçc. les doiv^es^u^s et l^s soldats qui les avoien» 
^ccç^ppagnés ; et pour démontrer qu'une justice, dësin^ 
téresaée ^^oit le i^rincîpe de. la conjuration, ils ne toi»* 
^èreitit point jt leurs trésors ^dépouilles d» payset fruit 
de l'oppression. (i3q8) Quelques auteurs ont ajouté qu*ik 
exigèrent d'£^ux. Lç seimeiit j3k ne jamab rentrer aufi 
1^ teiires de^ j^nisa^^ , mais ce si&mumt si^posoit «ma 
estin^e qu'ils ayoi^it assesB. pea méritée* Peu de joum 
ap]m la révolution^ les tr>ois^ Cantons s'envoyècent jàtt 
^puté^. p^iu* 9fi fél^iier mutitellfiment, et pout jurev 
unç alliance d^ di?L <aAS. La cmfuration derâituii 
p^^^ sçlemnc^l, , mais les conditions en étoitet tcn^ 
jours les qiém^« 

. Un prii^ce du caractère d'Albert dut dire vivement 
ii^rité d'uue révolte qui ble^oit également soa orgue^ 
ft. son ^jQ^il^Hon. Il se consoloit cependant par l'idée 
d'unie vei\geauce terrible ; et cette vengeanipe hû étoii 
ty<^]f Qbère pour la confier à des mains étrangères, là 
se, r,endit . luir^éme à Bàde ^ ville principale de ses 
états Uelyétiques. Là, dans une assemblée très-nom« 
breuse ,de sa noblesse , il exagéra le crime des pay« 
fans.» qui ^avoient indignement chassé les pâkiei^ d« 
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bur prince , la nécessité de châtier leur audace , €i 
les secours qu'il attendoit de la fidélité de ses vassaux x 
B leur ordonna à tous de rassembler leurs troupes et de 
le suivre dans une expéditioil qui intérés^it les droite 
de tous les seigneurs. Le^ Suisses virent avec Inquié* 
tadè , mais sans efi&oi^ Forage qui se formoit ccatjN^ 
eux dans toute retendue des pays Autridiiens| ils exerj 
eèrent leur jeunesse aux armes ^ fortifièrent par dé 
Jbonnea lignes les endroits les plus ex{>osé's de leui^ 
£x>ntière , et se pr^atèrent à vivre du à mourir libre^. 
IJn événement imprévu sahiva leur tépttbli(|ue naâssahtef 
êid la destruction qui la menaçoit. L'EmpercfÛr fut 
assassiné par son neveu Jean^ duc de Suabe , dans le 
temps qull alloit porter le fer et le feu sur les tèrref 
des Suisses. Injuste envers les siens comme envers les* 
étrangers , Albert retenoit depuis long-teràps rhéiitag«^ 
de son neveu sous le nota dé tutelle > et lui refiisoil^ 
toujours, avec un mépris pliu dtir' que té rëft^^ W 
restitution d'un bien qu'il étoit encore trop foible poui^ 
|[Ouvemer. La cohdmte du jeûne priftce justifia ce mé^ 
pris d'une manière Êitale à tous les deux. Il se hrré 
aux cottseib pernicieux et intéresses de quelquéii fit^ 
vdris^ il saisit le moment où lIEnipereur, qui avoitf 
passé la Reuss , se trouvoit séparé de soft aitaée , et 
le fit poignarder dans le chctmp de KonigSfeld. Téûé 
Sut la fin malheureuse d'Alben I / dont l'ambition avoié 
inquiété l'empire pendant pliu de dix ansV 

Ses projeta pérïrent avec hii. La famille iihjiérialeV 
qui étoit rassemblée auprès de son chef, le fit mlaissa-f 
crer sous ses yeux sans pouvoir le .secourir. (i3<t8) Dan^ 
les premiers momens de consternation et de défiance^ 
^i suivirent un pareil attentat^ elle ne songea qnil 
conserver ses amis et qu'à ménager ses ennemis/ L'Inf*^ 
pératrice Elizabeth fit partir un ministre pour assbrei^ 
ks trois Gantons de sa bienveillance , et pour 1er pneif 
de ae joindre à ia maison d'Autriche pour punir léï 

àssassinr 
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gss^ins du premî^ des souyerains. La réponse de) 
Suisses fut celle d'un peuple qui connoissoit à-la-fois 
ses intérêts et ceux de la justice : « Qu ils .étoient bien 
éloignés d approuver le crime du duc de Suabe ^ qu'ikl 
Jilaignoient le triste sort de l'Empereur > et qu'ils l^ 
plaignoient sur -tout de 1 avoir . mérité : mais que ce 
n'étoit point à eux à venger la mort d'un prince qu'ils 
lii avoient jamais connu que par ses injustices. » Ils dis« 
ripèrent cependant les soupçons auxquels cette réponse 
donnoit lieu ^ en rejetant avec mépris toutes les pro<» 
positions avantageuses que leur faisoit le duc Jean. On 
0e contenta de lui faire' diie qu'une république libre 
ne seroit jjimais l'asyle des meurtriers. Ce prince , maU 
heureux autant que coupable , qui n'avoit* de hardiesse 
que pour le crime , se trouva- seul, sans appui ^ santf 
ressource , abandonné à lui-même et à ses remords. IL 
se retira en Italie^ et finit ses tristes jours dans le 
fond d'un cloître. 

La mort d'Albert fut vengée par sa veuve et par ses 
enfans avec une cruauté qui effi*aya même ce siècle 
barbare. Us imputèrent à toute la noblesse helvétique 
le crime d'un très^petit nombre ; et firent également 
périr dans les supplices^ les cAupables et les innocens«. 
Quarante "* cinq gentilshommes furent exécutés dans le 
château d'Alburen par l'ordre du duc Léopold* Soixante^ 
trois autro^, pris dans la forteresse d'Arwangen, fiu^nt 
décapités malgré la foi ^es^ capitulations ; et là Reine 
Agnès ^ fille de l'Enïpereur, ténioigna une jme affi-eusa 
à voir couler sous ses yeux le sang lé plus pur de la Suisio» 
Cette princesse acquit dans la suite une haute réputation 
de sainteté pour avoir fondé l'abbaie de Konigsfeld. Lam*f 
bition approuvoit ces horreurs ^ dont les sentimens |:nême 
de la nature ne justifioient pas l'excès. Tant de châteaux 
itasés par toute la Suisse confirmoient la puissance de la 
maison d*Autriche^ pendant que les tçrres de leurs ancietii 
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propriétaires augmeiitoient son domaine. Les Suisses > it 
qui leurs ennemis ont toujours reproché la destruction 
de la noblesse helvétique > savent répondre que toutes 
leurs guerres lui ont été moins ' funestes que la ven^ 
geance sanguinaire des en&ns d*Albert 

Henri , comte de Luxembourg', fut élu Empereur 
après la mort d'Albert Les auteurs contemporains attri-^ 
buent ce choix aux intrigues du Pape Clément Y, qui 
craignoit de voir passer la couronne impéri^de dans la 
maison de France. Ce Pontife connoissoit mal les hom** 
mes; cet Empereur, qu'il avoit Ëdt, ne travailla qu'j^ 
rétablir . les anciens droits de Tempire sur Rome et 
Vltàliç. ' . , 

Les Suisses se hâtèrent de féliciter leur nouveau- sou* 
Téraii|. Ils lui envoyèrent une «députation solemneUe 
poU^ exposer leurs droits , justifier leur conduite , et 
implorer sa justice et sa protection, (iSop) Henri Y II les 
écouta avec bonté, et leur accorda, par un diploma 
semblable à celui de Frédéric II, la confirmation de 
tous leurs privilèges. Cependant la prudence lui dictoit 
de grands ménagenSens pour les ducs d'Autriche, dont 
la puissance orgueilleuse bravoit son maître et mena» 
tgoit l'empire d'une guerre civile. Dans. ime dispute qui 
surrkit à l'occasion de leur investiture , ils osèrent 
rappeler à l'Empereur, que l'Autriche avoit déjà coûté 
la vie à six Rois. Henri se rendit à ceue menace , e| 
conclut un traité avec le duc Léopold^ qui le suivit 
en Italie- à la tête de deux cents chevaux. Trois cents 
Suiâses furent aussi de l'expédition romaine qui procura 
à leur république naissante un calme précieux de cinq 
ans. Ce calme resserra les nœuds de leur union , les 
accoUtiuna à jouir de la liberté , leur en fit sentir le 
prix , et les di^osa à tout risquer pour la conserver. 

(i3i4) La mort de Henri Ytl empoitonné , dit- on , 
en Italie; fut suivie d'une guerre civile. Louis, duc de 
j^vièt^ , . et Frédéric le l}eaU| duc d* Autriche, dispu« 
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lètent par lei arm^s la courohne impéHalè . qu ils pré- 
tendoient avoir obtenue par lei sufSrages dés Electeurs/ 
L'AUeniàgne fiit divisée et déchirée par ces deux prin* 
ces ; les succès se balançoiént, et leur foiblesse ras-'* 
pectivej qui les^eihpéchoit de fidre des efForts déci-* 
si& , sembloit éterniser les malheurs de lenipire (i). 
Léopold^ ^re de Frédéric d'Autriche, etbil le p^lus. 
fort appui de soti parti. Un coi^s petit et mal feît , 
qu'il ne relevoit point par la parure ^ cachoit une ame 
cruelle et intrépide. Il avoit acquis le nom d'un guei^ 
lier distingué ; il justifia sa réputation en tr^rversahi 
l'Allemagne à la tête de vingt mille hommes' pour &ire 
reconnoître l'autorité de Fi^deric. Louis de Bavière n a« 
Toit pas osé tenir la campagne contré lui , et il vit 
brûler 'soûs ses yeux , Landsberg et plusieurs autres 
villes de ses pays héréditaires. Léopold alloit peut-être' 
triompher du riVal de sa maison, lorsqu'un couibrotix' 
indiscret Itd fif tourner ses arnies contre les Suisses, 
qui avoi^nt assez naturellement embrassé le parti des 
ennemis de l'Autriche., 

Les moines de l'abbaië d'Einsidlen (2) étoient lies an- 



Ci j Mr. de Vollaîre nous a tracé d'un pinceau i^^er l«< 
tableau de rbîslolre génémle de l'Europe* Le cobrîs en est ' 
tpujours brillant » vhIs le. dessein, est souvent très-încôrrect. > 
.Ce Léopold) dit-il» e».l le^ même qui viola si lâchement le. 
droit de Thospitalité dains.la personne de Richard -Cœur- de-/ 
^ Ifion.. Dois- je tai'arrâter à. prouver qu'un duc d* Autriche q^i 
rëgnoit en 1198 ne fut point battu à Morgarten en iSiS^ 
cent vingt*deux ans après? L'imagination de Mr. de Voltaire 
l'a emporté» Nous serions pourtant fâches qu*il en edt moins. 

(a) Cette abbaye , riche plutôt que puissante » subsiste avec 
éclat depuis huit siècles. Le contraste de ses bâlimens niagni-> 
fiqttes avet le pajs aSreoz qui les entoure fait naître Tidëe 
des palais enchantes qui paroissoieat tont-à-»cdop au' milieii 
dan déserts. La:megie d'ESnstdIèn est celle cte ta sbpersttllôriin 
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ciens ennemis du Canton de Schwiu , et leur nouyelle 
liaison avec les princes Autrichiens qui les avoient pris 
sous leur protection , les rendoit plus implacables que 
jamais. Ces religieux , qui ne letoimt que de nom , 
insultoient tous les Suisses qui passoiem sur leurs terres, 
les battoient , et les dëpouilloient. Ces bonnes gens 
6ou£Erirent long-temps sans se plaindre , se plaignirent 
enfin, n'obtinrent point la justice qu'ils demandoient^ 
#t résolurent de se la faire eux-mêmes. Ils entrèrent 
dans le couvent à main armée, y commirent de grands 
désordres ^ et emmenèrent avec eux beaucoup de bé- 
tail , aussi bien que six moines , auxquels ils ne ren« 
dirent la liberté qu'assez long -temps après. L'on con- 
çoit assez que 1 église d'Einsidlen lança contre ces sa- 
crilèges les anathémes les plus effrayans; mais l'usage 
trop fréquent de ces foudres leur ayoit fait perdre leur 
force dans l'esprit même des peuples, et les moines furent 
obligés de recourir à leur protecteur. ()3i5) Léopold 
écouta avec plaisir des plaintes qui l'autorisoient à con- 
fondre les injures de sa famille avec celles de la reli* 
gion. n marcha contre les Suisses plein de fureur et 



qui loi attire encore de toutes les provinces voîsinet ane foule 
de pèlerins et d'offrandes. Ce que Valenlin Compar» secré- 
taire d^élat du canton d'Uri , écrivît au réformateur Zuingte » 
peut nous donner quelque idée de ses richefiset ; richesses 
qu'elle «voit rassemblées dans le pays le plus pauvre de l'Eu- 
rope. Je connois, dit-il t une abbaye (Einsidlen) à laquelle 
on a donné plus d un million d'or; et qui possède tant de 
bîjous et de choses précieuses qu'il n'y a point dé prince qui 
pût en payer la dixième partie. Il est assez singuliiJr que ces 
religieux ayent pu |;oûter la doctrine des réformateur» qui pré- 
choit Tinutilité^des pèlerinages; mais il ne Test point qu'ils 
ayent renoncé bientôt âi une erreur aussi détestable. L'abbaye 
d'£insidlen est k présent gné dés neuf maisons de la Congré- 
gation bénédictine Helvétique. Pour le temporel elle recennotl 
la protec{io||^ du canton de Schwitft. 
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% confiance , résolu de coilsomtner là veiigeance qud 
la mort avoit enlevé \ son père. Il alloit , disoit-il , k 
ià chasse de ses paysans rebelles, et se faisoit suivre 
par un grand nombre de charettes chargées de corder 
pour emmener les captifs et le bétail , seuls trésors du 
pays pauvre et agreste\quil alloit subjuguer (i). Tant 
de présomption n'étoit point exti-aordinaite. Il se voyoît 
à la tête de plus de gireize cents cavaliers couvertii'de 
ter ^ accoutumés à la victoire et tirés de la première 
noblesse de la Suisse , de l'Alsace , et de la Suabe. Vingt 
mille Êuitassins bien disciplinés composoient le reste. 
d*une armée à laquelle FAllemagne avoit pu à peine 
Opposer' des forces égales. . - 

La perte des Suisses paroissoit ' inévitable. Le duc ' 
d'Autriche avoit fail ses dispositions pour les attaquer à-lâ* 
fois par tous les c^ôtés accessibles, Le comte Strasberg 
étoit chargé de rassembler les troupes de ftasli , de 
Frulingen , et du Sibenthal , au nombre de quatre^ 
mille hommes*, pour entrer à la pointe du jour dans*; 
lé Canton dllnderwald , tandis que mille Lucernois , 
ttaversant le lac sur des bateaux, se joindroient à lui 
clans le cœur du pays. Léopold lui-même marchoit du côté 
de Zugpour attaquer le Canton de Schwitz , et il tàchoit^ 
par des manœuvres assez adroites , de £dre abandon- 
ner aux Suisses le village de Morgarten. C'étoit le* dé- 
filé par lequel il comptoit déboucher comme le moins 
difficile de ceiix qui couvroient les terres de la répu« 

(i) Suivant l'ëtiquette iei o«urs barbares Léopola se faisotC 
'accompagner de son a3trologue et de son bau£Fon« La folîe 
du premier se paroît toujours des dehors de la sagesse. Lo 
masque^ comique du second cachoit assez souvent l'esprit et la 
raison* L'on annonça .à son maître les succès les plus ëclatans ; 
l'autre témoigna de l'inquiëtude de ce qu*il ne voyoit point 
les préparatifs nécessaires pour sortir des montagnes deSthwits 
aussi bien que pour y entrer. 
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Clique* Le comte de Toggenbourg, serviteur du Dtiei, 
fïit touché du triste sort de ces hommes lil^res et 
▼ertueux> dont le •malheur et Imnocence leur ayoient 
acquis des amis dans Farmëe autrichienne. Il se jeta 
^ux pieds de' Léopold pour lui demander la péi*missioni 
^ leur représenter leur danger et de leur offrir le par* 
4on et la paix. Ce prince, long-temps inflexible» con- 
sentit enfin à leur accordeir la vie et les biens à condi- 
'^on qu'ils reconnussent Frédéric son frère pour légitime 
Empereur , et eux-mêmes pour sujets de la maison d'Au- 
triche. (i3i5.) Cfhargé de ces pouvoirs, le comte de 
Toggenbourg se rendit au camp des Suisses. Ce peuple 
généreux le remercia avec une vive reconnoissance dés 
efforts qu'il faisoit en sa iaveur; mais il lui déclara 
qu'ils, étoient inutiles , et que les Suisses périroient jus«^ 
qu'au dernier d'entr'eux plutôt que d'accepter des' con- 
ditions aussi honteuses. Qu'il s'avance , s'écrièrent - ils , 
ce fier ennemi^ il apprencka peut-être ce que peuvent 
le désespoir et la liberté contre ses arméçs formidables. 
Le comte les plaignit et se rétira. On croit même que * 
la pitié lui fit oublier le devoir, et qu'il leur commu- 
niqua tbiït le plan des attaques. Il est sûr que les ci- 
toyens de Schwitx , instruits du lieu et du moment de 
leur danger, commandèrent 6oo.hommes pour se joindre 
sur-le-champ aux 700 qui occupoient déjà le poste im- 
portant de Morgarten. Ils envoyèrent en même temps 
avertir leurs alliés du besoin qu'ils avoient de leurs se- 
* cours. Ceux dTIri leur envoyèrent 400 hommes qui ar- ^ 
rivèrent vers Tentréé de la nuit Lès habitans dTInder- 
vrald, attaqués dans leurs propres foyers, ne purent 
leur donner que 3oo hommes qui parvinrent vers le • 
minuit au camp de Morgarten. Cettte, petite troupe ainsi 
réunie (i) passa la nuit dans le jeûne et la prière, oc- 

• j T ■ ■ ' ■' ' ■ i ■ I ' 1 II I II ^ 

j^i) On voit quelle étoit . composée de deux rnille hommes, 
lhal|;ré les efforts de ceux qui ont cherché à diminuer ce 
nombre pour augmenter le mervèineux de Tadion^ Il faut f'* 
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tupa toutes les hauteurs ^ et ti€ mn son espoir c[Utt*dMiè 
sa valeur et dans la proteorion de cet Être qui aim# 
la justice , et qui punit Forgupil. 

•Léopold étoû parti de Zug vers le milieu de la mut; 
Il se flattoit d'occuper sans résistance le défilé de Moi>» 
garteh qui ne percôH qu«vec difficulté eàtre' lé lao^ 
JEgré et le pied d'une montagne escarpée. Il marchoit à 
la tête de sa gendarmerie. Une colonne piDfofide d'in<* 
fenterie le suivoit de près , étales uiu et les autres se 
promettoient une victoire (àcée si 1^ paysans osoieni 
se présenter à leur rencontre. Ils étoient à peine en- 
tirés dans un t^hemin rude et ^oit , et qui .ne permei-' 
toit qu'à trois ou quatre de marcher de front ^ qu'ils 
se sentirent accablés d'une grêle de pierres et de traits. 
Rodolphe de Reding , landamraan de Sehwitz et génétal 
des Confédérés^ n'avoit oublié aucun de^ a^^aUtages que 
lui offrit la situation des lieux. (i3i5) Il avoit £iit coupiéi^ 
des rochers énormes « qui en s'ébranlant dès qu'on rçtiroit 
les foibles appuis qui les soutenOient encore , se déftk* 
choient du sommet de la montagne et se précipitoient 
avec un bruit affreux sur. les bataillons serrés des Auj^ 
trichiens (i). Déjà les chevaux s'effrayoient , les rangs se 
confondoient , et le désordre égaroit le courage et lé 
rendoit inutile , lorsque les Suisses descendirent de la 



ajouter encore cloquant^ citoyens bannit pour (eurs ofienset $ 
i qui l'on refusa Thonnear de fnpurir pour b patrie t mavi 
qai méritèrent leur prràce par leur valeur. Pour peu qa'ojp 
réfléchiêse sur les circonstances de cette gderre on se per«> 
suadera sans peine que ces deux mille hommes faîsoient près 
de la moitié de ceux qui étoient en état de porter lesarmes^ 
et que par conséquent les trois cantons ne ren£ermoient pas 
vingt mille âmes dU temps de la révolution. 

(i) Les Jiabitans de l'Engadine employèrent qn semblable 
artifice dans la guerre, d» Suabe» Bilibandus Pirckheimer k 
décrit assez joliment. 
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mdQftt^gne.^n pou^iit de .grands ori^. AacQiunmés S 
ppurstÛTre le chiimoi3 sur les bords glissans des préci- 
pices , ils conroient d un pas assuré au milieu des tieî* 
ges. Ils étdient .armés de ces grosses et j>e$antes halle^ 
bardes^ auxquelles le fer le mieux trempé ne résistoit 
point, Les. soldats 40 Léoppldf^ chaocelans et découragés, 
pédjèiient bientôt aux efforts désespérés d'une troupe qui 
comba^toit j^our tout fie quilj a de plus cher a^x hom- 
mes» L'abbé: d'i^insidleQ^. prçmi^ auteur de cette guerr^^ 
malheureuse y et le çonue Henri d^ Montfort, donné* 
reift les premiers l'exeil^ple de la fiiite. Le désordre^ 
devint général, le carnage fut afi&eux, et «les Suisses se 
(ivroient au plaisir de la vengeance. A, neuf beuies du mttia 
la; bataille étoit gagnée. Un grand nombre d'Autrichiens, 
fe précipitant Ic;^ uns sur les autres, dœrchèrent vai* 
liement dans le lac un s^yle contre }a fureur de leurs 
ennemis. Ils y prirent presque tous. Quinze cents^ 
hommes restèrent sur le champ de bataille. Ils étoient 
peur la plupart de la gendarmerie qu'une valeur mal- 
lieureuse et une armure pesante arrêtoien^ dans un lieu 
pii l'un et l'autre leur étpient inutiles. Long - temps 
^près l'on s'apercevoit dans toutes les provinces voi-r 
^es que l'élite de la noblesse avoit péri dans cette 
fatale journée (i). L'in&Qtarier beaucoup moins enga- 
gée dans le défilé, vit en tremblant la défaite des che* 
valiers qui passoîënt pour invincibles , et dont les esca- 
drons ef&ayés se renve^oient sur elle. Elle s'arrêta, 
▼oiiliH se retii*er , et dans l'instant cette retraite devint 
une fiiite honteuse. Sa peite fut assez peu considérable , 

— ^— — — *i^>— — i»^-^—^» I II I I II n I I I II m^,a^^,^m<^^m 

(i) Un historien contemporain assure que long-temps apris^ 
la gendarmerie noble ( miUtia ) ëtoit rare dans les provinces 
voisines. On vît përir dans cette journée le comte Rodolphe 
de Habsbourg , trois barons de Bonstellen ^ deux seigneurs de 
Halevil, deux Geslet, et beaucoup d'autre noblesse de* l'Argatf» 
de b Turgovie , et de TÂlsace. 
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mais les historiens de la nation ont conservé la mémoire 
de cinquante braves Zuriquois dont on trouva les rangs 
couchés morts sur la place. (i3i5) Léopold lui-même 
fiit entraîné par la foule qui le portoit du côté de 
Zug. On le vit entrer dans sa ville de Winterthur. La 
frayeur ^ la honte , et Tindignation étoient encore pein- 
tes sur son front. Dès que la victoire se fut déclaré^ 
en £3iveur des Suisses , ils s'assemblèrent sur le champ 
de bataille y s embrassèrent en versant des larmes d'allé- 
gresse , et remercièrent Dieu de la grâce qu'il venoit 
de leur faire et qui ne leur avoit coûté que quatorze 
de leurs compagnons. 

Au milieu de la joie commune les citoyens dlJnder- 
wald songeoient au danger de leur patrie. Ils ne per- 
dirent pas un moment pour marcher à son secours. 
Bientôt ils apprirent quelle étoit livrée à toute la fu- 
reur des détachemens Autrichiens. Animés par cette 
Douvelle , ils précipitèrent leur marche , traversèrent le 
lac , joignirent les Lucernois , les repoussèrent jusques 
dans leurs bateaux, et s'avancèrent dans la partie supé- 
rieure du pays pour s'unir avec ceux de leurs compa- 
triotes qui faisoient tête au comte de Strasberg. Les 
deux bannières que ce général aperçut parmi les trou- 
pes ennemies le remplirent d'un juste effroi. Il com- 
prit que l'une de ces bannières avoit combattu à Mor- 
garten : il trembla pour son maître et pour lui-même j 
et se retira avec la perte de 3oo hommes et celle de 
tout son butin. Le même jour suffit à ces trois vic- 
toires. 

La Suisse étoit sauvée par les mains de la victoire. 
Il ne s'agissoit plus que de la rendre utile et que d'as- 
surer à jamais la liberté pour laquelle l'on avoit com- 
battu. Les sentimens de la nation et la situation des 
afiËûres demandoient également que les trois cantons 
formassent une union étroite et indissoluble. Lorsqu'un 
traité est dicté par l'amitié et la bonne foi il çst facile 
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d'en rédiger les conditions. L'acte solemnel de cette 
alliance fut confirmé par une assemblée générale des 
Suisses un peu plus de trois semaines après la bataille. 
Je dois donner une idée juste dune pièce qui a tou- 
jours fait' la base de la Confédération Helvétique. 

Tous les hommes dUri, de Schwitz, et dTJnderwaldi 
se promettent une amitié à l'épreuve du temps et des 
malheurs. Us unissent à jamais^ pour le bonheur gé- 
néral , leurs forces et leurs conseils. L'on peut décou- 
vrir ici la première ébauche de la société civile , et ce 
contrat social y que tant d'écrivains , mieux instruits des 
droits de l'homme que de son histoire, ont vainement 
cherché dans les grands états. Ils jurçnt de se soutenir 
mutuellement envers et contre tous. Ils s'engagent à sa- 
crifier leurs vies pour la défense commune, à ne ja- 
mais permettre qu'un Suisse soit maltraité ou opprimé , 
à le secourir ou à le venger. Ils consentent à soumet- 
tre à des arbitres impartiaux tous les différens qui pour- 
roient un jour troubler cette harmonie; et ils établis- 
sent le troisième canton juge naturel de tout ce qui 
pourroit diviser les deux autres. Convaincus que l'amitié 
ne peut subsister parmi l'injustice et les crimes, ils 
décernent la peine de mort contre les homicides vo- 
lontaires , et celle d'un exil perpétuel contre les voleurs. 
Ils s'assujettissent à tous les devoirs qu'on avoit droit 
d'exiger d'eux avant la révolution , mais ils ne re- 
connoissent plus ceux que la tyrannie a anéanti et 
qu'une paix équitable peut seule restituer à la mai- 
son d'Autriche (i). Ces devoirs onéreux , et qui bles- 
soient l'indépendance d'un état libre , leur étoient 
cependant odieux. Ils ne veulent point en contracter 
de nouveaux, et ils défendent à chacun d'engager son 

(i) L'on peut trouver dans !e diciionnaire de Leu , les 
exemples de plusieurs servitudes dont les cantons se rache- 
tèrent long-temps après la révolution. 
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hommage, sa parole ou ses biens ^ sans le consente 
ment de tous les autres confédérés. Us finissent par 
dénoncer à tous les contrevenans^ la honte du parjure, 
un exil perpétuel , et la confiscation de leurs biens. 

La première démarche de la nouvelle république 
fut d'instruire l'Empereur Louis de Bavière de tout ce 
qui s etoit passé parmi eux. Ce prince y par goût et par 
politique , étoit lami des Suisses. Il leur avoit déjà 
écrit pour les plaindre , pour les consoler , et pour 
leur faire espérer un avenir plus favorable. Trop foible 
lui-même pour les secourir d'une manière efficace , il 
les fit du moins relever , par lautorité supérieure de 
Varchevêque de Mayence , de toutes les censures ecclé- 
siastiques qu'ils avoient eijcourues. 

Il apprit avec joie que son ennemi le plus redoutable 
avoit perdu sa gloire et l'élite de ses troupes dans la 
journée de Morgarten. (i3i6) Il se hâta de confirmer 
tous les privilèges des trois cantons, d'approuver leur 
alliance , et de confisquer en leur faveur tout ce que 
la maison d'Autriche possédoit encore au milieu d'eux. 
Les Suisses reçurent sans difficulté de sa main un préfet 
impérial qui jura de respecter leur droit et de les 
défendre contre tous leurs ennemis. Cette magistrature, 
l'ombre d'une autorité révérée , disparut insensiblement, 
et les Empereurs suivans accordèrent aux Suisses le 
privilège de choisir des magistrats qui fussent en même 
temps les ministres du peuple et de l'empire. - 

Je viens de tracer d'une plume foible mais impar- 
tiale l'histoire d'une révolution obscure qui a changé le 
sort de quelques paysans des Alpes. (i3i6) Elle mérite 
néanmoins l'attention du philosophe qui cherche l'hom- 
itie dans la chaumière plutôt que dans les palais. Il 
sait que le nom sacré de liberté a presque toujours dé- 
signé les prérogatives injustes d'un petit nombre de 
citoyens, et que les nations séduites ou entraînées par 
leurs che& ont mille fois combattu avec fureur pour 
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des intérêts qui leur étoient étrangers. Il parcourt d'un 
ceil attentif le tableau de l'Europe dans les siècles bar- 
bares de 'l'anarchie féodale. Qu'il est triste , ce tableau , 
pour un ami des hommes ! Des barons et des évéques 
qui disputent à leur roi la dépouUlé sanglante des com- 
munes ; ces communes malheureuses qui s'arment quel- 
quefois de leurs fers, mais dont la fureur incertaine et 
aveugle déshonore par ses excès une liberté dont elles 
ne savent point jouir (i)^ quelques républiques popu- 
laires au fond de l'Italie^ déchirées par une discorde 
toujours renaissante , et qui se livrent avec la même 
ardeur à leurs tribuns et leurs tyrans. Qu'il reconnoisse 
ici un spectacle plus rare et plus digne de la nature 
humaine ; un peuple vertueux , qui a défendu les droits 
les plus saints par les moyens les plus légitimes ; qui ^ 
eu de la fermeté dans le péril et de la modératioj^ 
après la victoire. 

La suite dans' un cahier prochain. 



(i) Les communes attroupées en An^eterre sous Richard II 
y commirent de grands désordres* L*humanîlé frémît au récit 
des cruautés de la Jacquerie à qui le désespoir mit les armes 
à la main ap(ès b bataille de Poitiers. Mais les paysans q«t 
désolèrent l'Allemagne sous le nom d'Anabaptistes surpassèi- 
rent les horreurs des. uns et des autres* Ils établÎMoient Ict 
royaume du Seigneur* 
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Mj&. QuATftBlfiak. (Tiré des Mines de tOrierU.) 



xotot le monde a êiitendû ]^arler de ced £anatiquéÉ 
Redoutables , connus , en Asie , sous les noms A*ïsmaë'* 
lieni , bU de Bàténiens , et que les écrivains des troi-> 
'âadës désignent ordiiiairement par la dénomination à As* 
*assùU , eipi'essioii , qui s est introduite dans noti'e lan-^ 
gue i et ^ui à tôujoui*s été employée depuis y tx>himé 
tjnotiytùe dé meurtrier. On «ait que leur chef, appelé 
Vulgàirenleiit et bien improprement le Vieux de ta 
tnontdgne^ ehivroit céiix quil rouloit admettre dans sa 
Itecté , et lés Êiisoit transporte)^ dané des jarding déli-< 
tieux , oà il leur of&oit la jouissance de tous les plai-« 
dirs , \es assurant que slls vènoient à périr en exécu'* 
tant ses ordres , ils ôbtiehdroient , pour récompense , 
la possession entière et éternelle de cette même féli-* 
cité , dont ils vendient dé goûter les prémices. Séduite 
|>ar uhe espérance si flatteuse , les Ismaéliens juroient 
à leur chef une obéissance aveugle , bravoient ave<S 
tine hardiesse inconcevable lès dangers les plus imnai-i 
hens , et afîrontoient la inort , qui étoit à leurs yeuiE 
|>lutôt à désirer (Jua craindre, puisqu'ils lerivisageoient 
comme le cônimehcemetit et la source de leur koii- 
lieur. Des homitiés de ce caractère étoieht bien propres 
& êti'e employés dkris deâ entreprises hasardeuses , qui 
exigeôieht là réunion du satig- froid et de latidacfe. 
Aussi , leur prince se sèrVoit dé leur braà , toiltès le^ 
fois (juil voiûoit faille périr queltju'uii dé ses ennemis, 
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ft sa Tengeance étoit rarement trompée. Les Isma^ 
liens , choisis pour ce dangereux 'ministère , s'introdui- 
£ oient auprès de la victifne qui leur étoit désignée ^ 
itfplolent durant des mois entiers une occasion ëlyo- 
fable , et ne manqupient pa3 de |^ ss^isir, dçs quellp 
venoit à se présenter. Pris sur le fait , condamnés aux 
supplices les plus cruels ^ il^ les subissoient avec un 
courage digne d'une meilleure cause , et expiroient , 
sans laisser échapper aucune plainte , et sans qu'on pût 
leur arracher l'aveu de leur secret. Les princes orien- 
taux , qui desiroient vengçr une injure , ou faire périr 
un rival redoutable, avoient recours au chef des Ismaé- 
liens , et , moyennant une somme plus ou moins cou* 
sidérable , ils en obtenoient un nombre d'hommes ^ 
courageux et déterminés, qui, sans balancer un ins* 
tant , entreprenoient un voyage lointain , et s'exposoient 
à une mort presque certaine, pour une cause qui leur 
étoit absolument étrangère. Nous possédons, sur l'his- 
toire de ces sectaires , deux morceaux , écrits en per- 
san. Le premier a pour auteur Ala-ed-din Ata-melik^ 
qui avoit travaillé sur les mémoires originaux, conser- 
vés dans le château d'Alamout , chef- lieu des Ismaé- 
liens. 

Mirkhond , auteur du second morceau , a copié , 
presque mot pour mot , l'histoire d'Ata-melik , quoi- 
qu'il ne Tait pas cité une seule fois. - Mais il a joint à 
^ narration des détails sur la vie de Hasan-Sabbah, 
détails extraits des mémoires du visir Nizam-almoulk» 
On pourroit facilement ajouter au récit de ces écrivains 
une foule de circonstances , dont ils n'ont pas ùit 
mention. Mais je n'ai nullement envie d'écrire ici une 
histoire complète des Ismaéliens. D'ailleurs , mon travail 
en ce genre deviendroit presque superflu; car nous possé- 
dons , ou nous posséderons bientôt , sur cette secte ^ 
des renseignemens précieux et circoltstanciés. Le re- 
€u«il dQ lacs^déoûe de beUe&-lettrcis nous ofire , sui; 
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ce sujet, deux dissertations fort bien faites, rédigées 
par Mr. Falconet. 

Le célèbre orientaliste, Mr. Sylvestre de Sacy, a 
composé , sur la dynastie des Assassins , et sur Tori- 
gine de leur nom, un excellent mémoire , dont il na 
encore paru qu'un extrait, mais qui sera pubUé.ea 
e^er dans les mémoires de la troisième classe de Fins- 
titut. Enfin , Mr. Jourdain a donné , dans le neuvième 
volume des Notices des nuinuscrits , le texte persan et ^ 
la traduction française de Thistoire des Ismaéliens , écrite 
fsr Mirkhond. Ne voulant donc point répéter ici ce qui 
se trouve déjà , ou se trouvera bientôt, ailleurs , je me 
hornerai pour Je moment à présenter une notice his- 
torique sur Içs Ismaéliens , qui s étoient fixés dans la 
Syrie , et qui étoient une colonie de ceux qui habi- 
toient le nord de la Perse. 

Leur principal é^lissemem m Syrie étoit la ville 
4e Masiaf, place importante et bien fortifiée, située à 
loccident de Hamat , à la distance d une journée de 
marche. Cette ville avoit dabord été soumise aux émirs 
^e la famille de Mardas. Azz-ed-din Aboul-asaker, fils 
^e Monkad, Fayant achetée, de Naser-ed-din Sabek, 
Van ,521 de Fhégire , y établit pour gouverneur le 
chambellan Sonkor. Mais cet officier fut assassiné par 
les Ismaéliens , qui se rendirent maîtres de cette place, 
lan 535. Outre Masiaf, ils possédoient sept forteresses, 
dont le territoire s'étendoit , sous le parallèle de Hamat 
f t de Hemes , jusqu'à la Méditerranée ; et au voisinage 
de Tripoli. En voici les noms, tels quib se trouvent 
dans l'histoire d'Egypte de Masrizy: le château de ^ehf 
(Ta grotte), celui de Khawabi , Mounifah, Olaïkah, 
Rusafah , Kolaïah , et Kadmous. Ce dernier lieu , si je 
»e me trompe , est le même dont il est fait mention 
dans le voyage de Benjamin de Tudèje, sous lé nom 
de Karmos^ que je change en celui de Kadmos. Cett« 
conjecture me paroît plus naturel!^ que celle du Mr. 

I 2 
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Falconèt , qui creit reconnoître ici la montagne d*B[et^ 
moy. Guillaume de Tyr parle de dix forteresses , et 
•ëvîJue à soixante mfUe le îiombte des Ismaéliens qui 
habitoient dans cette patrtie de la Syrie. 

Dès la fin dû cinquième siècle de lliégire , à 1 épo- 
que où le Seldjoukide Ridouan étoit maître d*Âlep , 
4es Ismaéliens s'établirent dans cette ville. L'an 498 ; 
leur chef , qui étoit un médecin astrologire , layant semé 
la divisie^n entre Djenah-ed-doulah et Ridoùan , vint à 
bout de gagner celui-ci, qui embrassa les principes 
des Ismaéliens , et accorda à ces sectaires une protec* 
tion ouverte. Pendant toute la durée de Soti règne, 
ils eurent dans Âlep une maison où ils exençoieut p^* 
bliquement leur culte , «t acquirent tme puissance 
sans bornes. Leur nombre s'augmentoit de jour en jour, 
et ils étoient si redoutés , iju'ils •enlevoient att milieu 
des rues des femmes , des enfans , et les conduisoient 
où ils vouloient , sans qu'on eût le courage de le^ 
tirer de leurs mains. Il arrivait souvent qu'un d'en* 
tr eux , rencontrant un homme d'une autre secte ,^ se 
jetoit siur lui , pour le dépouiller de ses vêtemens ; et 
le malheureux n'osoit opposer la moindre résistance, 
et ne trouvoit personne qui voulût prendre sa défense. 
Lorsqu'un criminel venoit se réfugier auprès des Ismaé- 
liens , ils le prenoient sous leur protection , et sollici* 
toient sa grâce , qui ne leur étoit jamais refusée. 

L'an 49^^ 1^ vendredi vingt-deux, jour du mois de 
Redjeb , Djenah-ed-doulah , étant h faire la prière, 
fut attaqué et tué par trois Baténiens , Persans de mo- 
tion , et qui avoient été envoyés par l'astrologue dont 
nous avons parlé. On assure même que celui-ci avoit 
Hgi de l'aveu et d'après les ordres de Ridouan. Le^ 
Assassins , après avoir tué quelques personnes de Im 
suite de Djenah-ed-doulah , furent massacrés tous les 
trois. L'astrologue mourut vingt-quatre jours après, et 
«ut pour successçur, dans la charge de chef des Bâté* 
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Hienft, d'Alep, son compagnon Abou-Tàher, qui étoU 
Persan de nation. L an i^ , le nouveau chef, à Tins*», 
tigation d'Aboul - Fatah - Serminy , Daï ( missionnaire ) 
des Isixiaëliei)s , envoya upe troupe de ces sectaires vers 
1^ ville de Famiah , où commandoit Kbalf ben Molaeb. 
A la, Êiveur des intelligences qu'ils avoient avec quel-^ 
ques hahitMis , ils percèrent les murs de la ville e% 
entrèrent par la. brèche. Plusieurs Baténiens étant mon«» 
tes sur les remparts de la citadelle , le gouverneur qui 
aperçut rennemi , voulut $ottir pour le repousser ; at-^ 
l;eint d'un. coup, de flèahe , il tomba, par terre ^ et reçut 
un second qoup, qui retendit mort sur la. place. Les 
Tainqueiirs. prirent possession de la forteresse > au non\ 
de- Ridoiiaiu Bientôt après , Abou-Taher , l!orfévre , se^ 
rendit à Famiah, ou il établit son séjoun Mais Tancrède ,^ 
prince dr Antioche 9 s'étant emparé de la ville , fit périr 
dans les tortures Aboul-iFataJb-Serminy. Au mépiis de^ 
la ciqiitulation , il emmena prisonnier Abou^^Taher, qui 
âe racheta > moyennant une somme d'argent., et fixa sa 
i:ésidence à.Alep. Den% ans: après, Bidouan ayant apprise 
^'on^l-açcusoit. hautement de pairtager les erreurs des, 
Ismaéliens- « et que son nom avoit été maudit publi-* 
quement , à; l!àudience du. sultan Moham^ied > fils, de 
JAehkT^Schah, punit de mort quelques-uns de ces. sec» 
taires , et .chassa, d^ la ville Abaul-Ganaïm^ frère dA- 
I)oul-Fatahv^^<^<^ uji. certain nombre de ses partisans. 
Lan 5o4>(i.ixa) le châtew de Keferlana fut pris^ 
<ur les Ismaéliens par Tancrède , prince dAntioche.. 
- L'anjciée suivante ,,^ il arriica à Alep un marchand ^ 
pxrisconsiilte',nQjinmé Abou-harb Isa , de la ville de 
XJiodjend;, il menoit, avec liû cinq^ cents ^chameaux > 
chargés de toutes sortes, de maix^Handises. Cet . hommer 
^toil Veimemi jvu^é. des Ismaéliens , cherchant toutes lei^ 
occasions de leur, nuire , , et ayant) dépensé pour, cet 
objet des, sommes considérai)leSp il avoit été. accom- 
pagné depuis le Khorasan., par un. Ba$énien. nQQuwî 
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Ahmed, fils de Nasr, de la TÎUe dé feei , et dont lef. 
frère avoit été tué par les gens d'Abou-harb. Cet hom-* 
me , étant arrivé à Alep , se rendit chez Abou^-Taher^ 
Torfêvre , chef des Ismaéliens de cette ville , et qui 
jouissoit du plus grand crédit auprès de Ridouan i en« 
Suite il alla trouver cet émir, lui fit part de l'arrivée 
dti marchand , lui représentant qu'il pouvoit s'emparer' 
de ses richesses, sans attirer sur soi aucun soupçon*, 
attendu qu'il s'étoit déclaré Fehnemi des Ismaéliens. 
Ridouan , charmé de cette offre , lui recommanda d'é- 
pier le moment favorable , pour enlever une si belle 
proie. Il lui donna, pour le Seconder, quelques -^un^ 
de ses gardes , auxquels Abou-Taher joignit un cer- 
tain nombre dlsmaëlietis. Un jour qu'Abou-harb sW- 
cupoit à compter ses chameaux , ayant autour de lui 
plusieurs de ses esclaves , Ahmed fondit sur lui , à ïa 
tète de sa troupe. Abou-harb, ayaint demandé à ses 
compagnons s'ils ne reconiioiissoient pas dans cet as^s- 
An leur compagnon de voyage , ils répondirent tous 
que cétoit effectivement lui. En même temps, ayaiïlr 
j)ris les ,ïirmes , ils se jetèrent sur Ahmed, qu'ils 'mas« 
Sacrèrent , avec tous les Baténiëns qui Tavoient suivi. 
Abou4iarb , outré de' colère , s'écria hautement: « Que 
Dieu confonde ce Baténieh perfide ( c'est-* à -dire , Ri- 
douan ), qui, lorsque nous venons èhei'chet' notre sû- 
reté auprès dé lui , aposte des gens pour nous assas- 
siner. » Ridotian , auquel ce disèours fat i^appotté ; testa 
interdit et n'osa se plaindre. Les princes de Syrie , aux- 
quels le marchand avoit envoyé la relation de ce qui 
s'étoit passé , écrivirent à Ridouan , et lui adressèrent 
de vife reproches. Mais il protesta avec serment , que 
la chose s'étoit faite à son insçu. Aboù -Tâher sortît' 
d'Alep et réprit le chemin de son pays. Cette entre- 
prise fit beaUc^oup de tort à Ridouan , et lui attira le 
mépris de ses sujets. Depuis ce mbmerit^ les habitant 
d'Alep conçurent contre les Ismaéliens un tedouUe^ 
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ment de haine , et massacroient tous ceux qu'ils pou& 
▼oient rencontrer. Vers le même temps , ces sectaires 
firent une tentatire infructueuse , pour se rendre maî* 
très de la citadelle d'Alep. 

Bidouad étant venu à mourir Tan ^07, eut pour 
successeur son fils Alp-Arslan. A cette époque, les Is- 
maéliens d'Alep avoient pour chef Aboul - Fatah , fil^ 
d*Abou<-Taher rorfôrre. Mais Hosam-ed-din, fils de Dinr& 
ladj , étant arrivé dans cette ville » tous ceux de 1« 
aecte se réunirent auprès de lui y et il nomma le das 
( missionnaire ) Ibrahim , Persan de nation , pour cdnt^ 
inander en son nom dans la forteresse de Kolaïha. Ce*^ 
pendant, le sultan Mohammed, fils de Mehk-Schah» 
écrivit à Alp-Arslan:« Votre père, malgré toutes mes 
remontrances, a toujours protégé les Ismaéliens; mais^ 
pour vous , qui êtes mon fils , je vous invite à ordon- 
ner le massacre de ces fanatiques. » £n même temps^^ 
{bn-Bedi, gouverneur d'Alep , et Ibn4Uiaschsclifld>, s'é« 
ttfit concertés ensemble, et ayant réuni cm grand nom* 
bre des principaux dé la ville , se rendirent anprèà^ 
d'Alp-Arslah ,- auquel ils représentèrent viveiticfnt Fiif- 
solence des Lmaël^ni, la iyràmne qUlU exerçoient 
Sur les musufanans , et cendre» il étôit instant de re- 
médier à ce désordrei Ce prince , cédant à Iem« soHi^ 
citations, ordonna sur-le-champ Tarrestatidn d'Abotd- 
Fatah, et de ses principaux partisans. Et Ton proclama 
dans les riies , que cehii qui rencontreroit un Bâté- 
nien , poutoit le massacrer. En effet , trois cents d'en- 
tr'eux , tant honunes qu'en£ams , furent égorgés dan^ 
la ville d'Alep^ et il y en eut deux Cents d'arrêtés^ 
* Aboul-Fatah ayant été mis à mort , anprès de la porte 
de rirak , son corps fut livré aux &nimes , et sa tête 
promenée dans toutes les villes de Syrie ; on condamna 
également à mort le daï Ismaét, frère de Tastrologne^ 
dont nous avons déjà parlé. Plusieurs Ismaéliens foreAi 
précipités du haut de la foitetesse dan». lés fessés. Hôsara^ 
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«d-din , fils de Dimiadj , ayant trouvé moyen de se dé- 
^ber aux poursuites , sortit d*Alep , et se réfugia dans^ 
la ville de Rakkah , où il mourut Quelques Ismaéliens 
échappèrent également , et se dispersèrent dans la Syrie. 
B autres , pour détourner les soupçons , dénoiiçoient ou 
massacroient eux-mêmes ceux de leur propre secte. 
On fit une recherche exacte des richesses qui apparte» 
noient aux Ismaéliens , et on les confisqua toutes » sans 
exception* 

Lan 5q7, ( iii3 ) Maudoud , émir de Mausel , s'é- 
tant joint à Togtekin , prince de Damas, à Tomirek, 
prince de Sindjar , et à Témir Aïaz , fils dllgazi , il» 
inarchèrent tous ensemble contre les Francs , sur les-^ 
quels ils remportèrent une victoire complète. Ils re* 
tournèrent à Damas y dans le mois de Rebi ^premier, 
et se rendirent à la grande mosquée , où ils firent ht, 
prière du vendredi. Au moment où Togtekin et Mau- 
doud passoient dans la cour de cet édifice^ un Baté^ 
nien se jeta sur Maudoud y et lui porta un coup de 
poignarda L'assassin fut tué sur llieiu'o et on lui tran* 
chfiL la tête. MaudcMid fut transporté dans le palais de 
Togtekin , ou il expira le jour même. Suivant quelques-^ 
uns i sa mort fut l'ouvrage des Baténiens de Syrie, qui 
craignoient de trouver en lui un ennemi dangereux. 
Suivant d'autres, au contraire^ Tassassin avoit été^ aposté 
yar Tqgtekin., 

L'2^11 5o9 (in5) ou, suivant d'autres écrivains, l'an 
5iQ > Vémir Togtekin, Atabek, et prince de Damas , 
«étant rendu à Bagdad, auprès du sultan Mohammed, 
fut reçu de ce prince avec toute sorte d'honneur. L» 
#a^e d'atidiemîe étoit remplie des principaux personna^ 
|;e& de rét;at , parmi lesquels on distinguqit ^âfni^ 
Ahnied<^bal, gouverneur de plusieurs places de l'Aéer^ 
))aïd2^n. Un l^.nune, vêtu comme les habitans de la^ 
Syrie ^ ^'approcha de lui en pleurant, et lui présenta uur 
lÂâfiQt^ k $upplvMiLt 4e le remettre au siiU^iu JJémij^ 
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ayant pris le papier^ cet homme lui porta un coup de 
couteau , qui ne l'atteignit pas. Ahmed-bal se précipita 
$m l'assassin , et l'ayant renversé , il le tAioit sous lui , 
lorsqu'un autre baténien, qui accompagnoit le premier, 
s'approcha de l'émir, et lui porta un coup de oouteau 
. dans la clavicule. Les deux a^assins ayant été massa- 
crés sur l'heure, un troisième frappa encore une foi^ 
Ahmed^bal , et acheva de le tuer. Il eut bientôt lui- 
même le sort de ses compagnons. Mais tout le monde 
ne put' s'empêcher d'admirer l'audace et le sang-froid de 
eet homme. Tous trois étoient baténiens et guidés par 
un motif de vengeance. En effet Ahmed-bal s etoit dé- 
claré, en toute occasion, l'ennemi de ces sectaires, et 
avoit plusieurs fois assiégé leurs forteresses. On crut 
d'abord que les assassins avoient eu dessein de poignar- 
der l'émir Togtekin ; et lui-même ftit si effrayé, qu'il 
sortit avec précipitation de la salle où étoit le sultan ^^ 
et qu'étant monté à cheval , il se retira dans sa tente y 
où chacun vint 1§ cpmplimenter d's^voir échappé k la 
mort. 

L'an 5i3 (1119), Bedi, gouverneur d'Alep, ayant 
été chassé de cette ville, se rendoit auprès de l'émir 
Ilgazi , pour solliciter son rappel ; au milieu de la 
route, il fat attaqué par deux baténiens qui l'égorgé-, 
ïent, aussi bien qu'un de ses fils. Ses autres enfans mas-* 
sacrèrent les assassins. Mai» un d'entr'eu:^ reçut une 
blessure, et tandis qu'on le transportoit ailleurs, un 
baténien se jeta sui> hii et le tua. Le meurtrier fat 
eonduit en présence des émirs Togtekin et Egazi, qui 
ne lui firent subir aucun supplice, et se contentèrent 
de le faire renfermer dans la forteresse de Mar^din, 
mais lui-même se précipita dans l'eau et y périt. 

L'année suivante , l'émir Ilgazi , étant à Maredin ^ 
reçut un message de la part d'Abou«Mohammed , chef 
des Isma^ens d'Alep , avec lequel il avoit contracté 
HfiH étroite liaison; l'envoyé lui remit un présent inagni* 
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$quç, et une lettre , dans laquelle Abeu - Mohammed^ 
fiupplioit lemir de lui accorder le château du Schérif ^ 
afin|qu'il pût servir d'asile et de retraite pour hii et- 
pour ceux de sa secte. Ilgazi^ sans hésiter un moment, 
répondit au député : « Pardieu , j'ai donné l'ordre hi«r 
»• de détruire cette forteresse ; si tu étois arrivé plutôt ; 
j».je me serois empressé de la remettre à ton maître. » 
En même temps , il se toiunà vers son secrétaire^ et 
l;ii ordonna décrire de sa part une lettre, portant Tin*^ 
jonction expresse de livrer la forteresse aux Ismaëlien^^ 
dans le cas où Ion n aiu*oit point procédé à la démoli- 
tion. Le secrétaire comprit par&itement l'intention de 
lémir , et eut soin d'amuser l'envoyé. Pendant ce tem{»Sy 
Ugazi fit partir une lettre, portée par un pigeon, et 
dans laquelle il ordonnoit que Ton s'occup&t, sans^ 
délai, d'abattre la muraille bâtie entre le château du 
Scherif et la ville d'Alep, et de diminuer la hautein* 
du mur extérieur ; que , de plus , quelques - uns des 
principaux habitans de la ville se hâtassent de venir 
s'établir dans la forteresse avec toute leur £aimille. 
(Vers la fin du 'jour, il congédia l'envoyé, après lui 
V^oir remis une lettre parfaitement conforme à l'objet 
4e son message^ Cet homme , étant arrivé à Alep , 
Ifrouva la forteresse déjà démolie \ et son emplace» 
inent occupé par un grand nombre de Schiites et d<r 
Sunnites. Les Ismaéliens , ayant offert de la rebâtir ^ 
' Ugazi letir fit éette réponse : « La forteresse que vous 
« me demandez e^t une place de guerre ,' voiscM du pay*^ 
>des Francs. Les prineipaux habitans d'AÎ^ y: ayant ûxé 
»leur séjour, je ne pourroisles en chasser, sans cxci*' 
» ter dans la ville des troubles daiigereux. Si vous étiea 
» venus me trouver en secret , et que vous n'eusâez^ 
io^point^: annoncé hautement vos prétentions, je n'aurois 
>pas balancé à vous accorder fotre requête. » « ^ 

Suivant ime autre tradition, Abou-Mohammed ayant 
lut demander à Ilgazi la forteresse du Sehérif , dès qn<|i 
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la nouT^lle s en fut répandue dans Alep, les prineiiMiiix 
liabkans s*assemblèfent et se dirent les uns aux autres t 
uSi cette plaoe tombe au pouvoir des Ismaéliens, il* 
seront bientôt maîtres d'Alep; en conséquence, hâtons^ 
nous de détruire le mur et de combler le fossé qvA 
nous sépare . de cette forteresse, afin de la réunirait 
Tille. » Ce qui fut exécuté sans délai. Ce fut Ibn Khd[8« 
dhab qui proposa la cbose et dirigea les travaux. Atissi 
ne tarda-t-il pas à périr sous le poig^nard des I^naêliens» 
Un événement à-peu-près semblable arriva, du temp^ 
de Nottrfed-din< Les Ismaéliens Tayatit prié de leurconcé* 
der lai montagne de Béït-laha, afin qu'ils pussent te^ 
bâtir la citadelle, ce prince écrivit secrètement aux ha* 
lûtans de k ^ ville et de la montagne de Semak , pour 
les inforiner de la demande qui lui- avoit été faite , et 
leur repfé^riter qiïe sî ce lieu étoit une fois occupé 
par ces sectaires , ils seroient bientôt maîtres de là 
ville ehtfère. Il lèiàr ordonna donc de se réttdre , on 
armes , sur le sommet de la montagne de Bèït^laba , et 
de se mettre en devoir de repousser vivement <ïetit 
qui voùdroîent approcher; ensorte que le député de* 
Ismaéliens reconilut , par lui-même , leur nombre éé 
leur résolution. En ^effet, une foulé prodigieuse d*ha- 
bîtans d^ ce canton se rassembla sur la montagne i 
artnié^ de toutes pièces, et disposés à se bien défendit 
Ils commencèrent à démolir les fondemens de lan^^ 
cîérine' citadelle, et employèrent le feu pour arracher la 
plupart "dés pierres. Nour-ed-din dit alors fiùx Ismaê* 
liens :'ti Dès* que lès Musulmans ont appris que vdu* 
aviéiK le* jprojet de' vous emparer de ce poste, ils s^ 
éônt totis soulevés contre moi, et je ne sauroîà Seul 
faire tête à toute èette rtiiiltitude. » En conséquence- 
iès Ismaéliens se virent conti^aints de renoncer à leu^ 
entreprise. 

" Lan 5i49-un baténien attaqua et assassina,' dans la 
jrffie de DaEmas y un habitant d'Alej^ ^ nommé Ibn Fefr 
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phîm. Tous ceux qui étoient préseûs firent d'inutile» 
effortft pour le sauver ; mais ils n'osèrent punir le meur« 
trier , dans la crainte d'attirer sur eux la vengeance de 
ces sectaires. Le batépien prétendit , que celui qu'il 
venoit de tuer étoit un espion , qui cherchoit à savoir 
tout ce qui se passoit chez les Ismaéliens y tt en don- 
noit avis à l'émir Afdal, visir d'Egypte. 

A la suite du massacre d'Alep , les Isioaéltens se re- 
jfugièrent dans la ville de Sdiizar, où, se trouvant 
réunis en grand nombre^ ils formèrent le projet de 
s'emparer de la citadelle. Ils choisirent , pour l'exécu* 
tion du complot y le dimanche des rameauic , que les 
chrétiens solemnisoient avec beaucoup de pompe.. Os se 
rendoient hors de la ville ^ escortés par un corps de 
troupes musulmanes « ^ tous les habitans sortoient éga- 
lement dans la campagne, pour se livrer à la joie et 
aux plaisiars. Cette année ^ les choses s^ passèrent suivant 
l'usage, et les émirs de la Emilie de Monkad descen- 
dirent delà Soirteresse, les uns pour se diveiliir^i. les 
autres pour prendre le plaisir de la chasse. 

Les IsmaiëUens, ayant saisi le moment oà la ville et 
la citadelle étoient sans défenseurs, prirent les armes j; 
attaquant la place , dont ils se rendirent maîtres^^ et 
^gorgàrent un grand nombre de cew^ qu^ ^'j i^ou,-^ 
voient. Après quoi, ils fermèrent les portes de la;viUe« 
iet hissèrent > avec des cordes une partie de leurs iem.^ 
xneset de leurs enfans. Mais, les^ émirs., fils, de Mon* 
iLad, ayant appris cette nouvelle, accoururent en hâte, 
fians laisser aux Ismaéliens, le temps^ de se forti^r ;, \est 
ayant attaqué avec vigueur , ils les ççutn^gniren^ de s^ rer 
fugier dans la citadelle, dont ils formèrent aussitôt le 
siège< Les Ismaéliens , hors d état de résister , deman- 
dèrent; à capituler. Mais le gouv^neu* de la ville «e- 
iusa de leur accorder aucune composition, les fit tou^ 
passer au. fil de l'épée et reprit la citadelle. On fit una 
recherche ^?;actQ do tou& les IsmaëUeos, et ou 1^ l^apf 
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pît de la ville. Cet ëTénement arriva dans les derniers 
jours du mois de DhouWiadjah , Tan 517. (iia3), 

Cepend^t les Ismaéliens ne tardèrent pas à acquérir 
une puissance imposante. Un cert^n Behram , dont Fon^ 
de avoit été massacré à Bagdad , s'étant réfugié en Syrien 
&e déclara Daï (missionnaire) des Ismaéliens^ et se mit 
à parcourir le pays, cherchant à. attirer dans sa secta 
les hommes sans aveu et turbulens. Bientôt il réunit 
des partisans nombreux, et commença à Éadre desentre- 
prises contre la vie des Musulmans. Il traversoit kf 
villes «t les forteresses^ employant toutes sortes de ru» 
ses et de stratagèmes, mais se cachant avec le plus 
grand soin; de manière qu'il se déroboit à la vigilance 
des émirs. Tandis qu'U séjoumoit à Alep, Ilgazi, fils 
d'Ortok, prince de cette ville et de Maredin, résolut de 
le mettre dans ses intérêts, considérant que Behram et 
ses adhérens étoient redoutés de tout le monde, attendu 
qu'ils assassinoient sans miséricorde tous ceux qui osoient 
se déclarer contre eux. Il conseilla, pour la même raison^ 
àTémir Togtekin, Atabek de Damas, de donner une 
reWte à Behram , et de se l'attadier. L'émir ayant 
adopté cet avis , l'Ismaélien ne craignit plus de se 
montrer , et prit ouvertement le titre de Dau Le nom?- 
bre de ses partisans grossissoit tous les jours, et s'accrut 
à un tel point , qu'il se vit redouté des souverains eux- 
mêmes. Il trouva un aélé protecteur dans la personne 
du vîsir de Damas, Abou-Taher Mardakani , qui le se* 
condoit de tout son pouvoir , espérant tirer de lui un 
grand parti pour l'exécution de ses projets. Cependant 
Behram, s'appcrcevant que le peuple de Damas étoit 
mal disposé à son égard, et craignant les suites de cette 
inimitié, pria l'émir Togtekin de lui accorder une place 
de guerre, où il pût se retber avec ses adhérens. Le 
visir Mardakani conseilla de lui livrer la forteresse de 
Banias. Ce qui fot «4çu^4; au mois ^e Dboul-kadab^ 
^e l'an $ao. 
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Dès que Behram fut en possession de cette ville, il 
y fut joint par iine foule nombreuse qui accourut de 
touâ leA cantons. Leà Ismaéliens acquirent une telle pui»- 
•ance dans toute la Syrie et inspiroient un tel effrois 
^i\s fiadsoient absolument tout ce quils irouloient, et 
ipie les m^ilÊûteurs se fidsoient passer pour Ismaéliens ^ 
Ê&n de se rendre plus redoutables. Dans toutes leâ 
villes , les princes refusoient de soutenir personne con^ 
tre ces sectaires^ ensorte qu*ils commettodent impuné-* 
ment les plus grands désordres. Ils attaquoient de pré^ 
férence les jurisconsultes , les savans , et les hommes 
religieux, mais sur ^ tout les sunnites. Et ceux-ci no« 
soient pas dire un seul mot, craignant, d'im côté, la 
colère de leurs souverains , et de. lautre , le poign^d 
des Ismaéliens. L'an 5 17, on arrêta, dans la ville d'Alep^ 
le représentant de Behram et on enjoignit à tous le^ 
Ismaéliens de quitter la ville. Ils obéirent à cet ordre g 
et se retirèrent après avoir vendu leurs propriétés. 

Behram, en quittant Damas, avoit laissé dan5 cette 
ville un de ses plus fidèles partisans, chargé de tenir sai 
place et de prêcher les dogmes de 1^ secte. Pour lui , il 
s'empara de plusieurs forteresses , situées dans les mon* 
tagnes. La vallée de Tini, qui dépendoit du territoire 
de Baelbek, renfermoit un mélange de Nosaïris, de^ 
Dfusos , de Mages , et autriés sectàii^s. Leur chef , 
sommé Dohak, guerrier plein de bravoure, avoit un 
Êère, appelé Barak, fils de Djendel, qui tenoit un rang 
distingué, et jouissait d'une grande considération , parmi 
les h^itans de la vallée de Tim. Cet homnfe ayant été 
assassiné par les ordres de Behram, ses compatriotes^ 
révoltés de ce meurtre, maudirent ouvertement les Is- 
maéliens , ainsi que leur chef, et exhortèrent Dohak à 
prendre les armes, pour tirer vengeance de la mort de 
aon fi^re. Tous les habitans de la vallée de Tim se 
réunirent sous ses étendards , et il fut joint , en outre » 
par ime foule de Musuh^ans^ de Damas et autre^i villes 
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Aehram l ayant appris cette nouvelle^ se mit en maithé, 
|i la tête des Ismaéliens ^ et s avança vers la vallée de 
7im, espérant surprendre les habitans. Mais ceux-ci sois 
tirent à sa rencontre , et l'attaquèrent avec tant de vim 
gueur , qu'ils taillèrent en pièces l'élite de son armée* 
Xiui«méme tomba en leur pouvoir et fut massacré sur- 
le-champ. On lui coupa la tête et les deux mains, qui 
lurent portées en Egypte par un habitant de la vallée. 
Cet homme fut revêtu d'ime robe d'honneur^ par or- 
dre du Khalife Amir. La tête et les deux mains de 
Behram furent promenées dans les rues du Caire et de 
Fostat. La nouvelle de cette victoire, étant parvenue k 
toutes les villes de l'empire Musulman, y causa une 
joie universelle. Les Ismaéliens , qui avoient échappé 
au carnage, prirent la fuite en désordre, et se reftn 
gièrent dans la forteresse de Banias, où Behram avoic 
établi , pour gouverneur , un de ses principaux adhé* 
rens, nommé Ismaél le persan. Celui-ci ayant rassemblé 
tout ce qui restoit d'Ismaéliens , le visir Mardakani sa 
iâta de lui écrire , pour ranimer ses espérances et l'as» 
surer de sa protection. En même temps, il choisit^ 
pour résider à Damas, à la place de Behram, un Is- 
maélien, nommé Aboul-WeÊi. Celui-ci fixa son séjour 
dans cette ville , où le nombre de ses partisans croissoit 
à vue d'œil, et il acquit nne telle puissance , qu'il coni» 
«nandoit avec plus d'autorité que le souverain lui-même^ 
L'année suivante , le visir Mardakani fit proposes 
aux Francs de leur livrer Damas, moyennant qu'on 
lui donneroit en échange la ville de Tyr. Cette ofi&e 
ayant été acceptée , on fixa un vendredi pour l'exé- 
cution du traité. ijVIardakani convint avec les Ismaéliens 
que ce jour ils monteroient la garde à la porte de 
la principale mosquée , et empêcheroient tout le monde 
de sortir, afin que les Francs pussent s'emparer de la 
ville sans coup férir. Mais le complot étant venu aux 
W|eiU«d éjà Xiïok Tadj-al'^olouik j^ priac^d^Dama^^ il 
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manda Mardalani , et lui fit trandier la tête , éfue YùÊk 
suspendit à la porte de la citadelle. En même temps > 
il fit crier dans toute la ville que Ion fit main basse 
sur les Ismaéliens. L'ordre fut exécuté; et Ion égoi^ea 
$ix mille de ces sectaires ; plusieurs d entre eux furen^ 
crucifiés sur les murs de la ville ; et la multitude étoit 
tellement acharnée contre eux^ qu'une femme massacra 
son mari et sa fille , et suspendit leurs têtes à la port# 
de sa maison» 

Cet événement arriva le quinzième jour du mois de 
Ramadan» Ismaël^ gouverneur de Banias^ ayant appriâr 
le massacre de ses partisans, et craignant d'éprouver uft 
pareil sort, se hâta d'écrire aux Francs, et offrit de 
leur livrer la place , qu'il évacueroit avec tous ses com^ 
pagnons. La proposition ayant été accueillie avec joie ^ 
Ismaël sortit de Banias , et reprit la route de son pays* 
Les Ismaéliens qui étoient à sa suite, se dispersèrent 
dans les diverses provinces de Fempire musulman , et 
dans les contrées soumises aux Francs. 

Le vendredi, neuvième jour du mois dé Dhôul^ka» 
dah, de Tan 5 20 (1126) Berseky se rendit à la grande 
hiosquée de Mausel pour y faire la prière^ Au moment 
où il approchoitdu Meriber (la chaire), huit baténiens, 
vêtus comme des religieux, se précipitèrent sur lui le 
poignard à la main. Gomme il craignoit que Ton at>- 
tentât à sa vie , il portoit toujours une cuirasse de fer ^ 
et marchoit escorté dune suite nombreuse. Mais les as^ 
sassins, l'ayant attaqué avant que sa garde eût pu le 
joindre , le firappèrent à coups redoublés , et lui firent 
plusieurs blessures dont il mourut le jour même. Tous 
les baténiens furent massacrés, à lexception dun jeune 
hondme, qui étoit natif de Kafar-Naseh, village du ter- 
ritoire d'Azaz , et qui , seul , trouva moyen de s echap* 
per. Sa mère y qui étoit une femme âgée , ayant apprii0 
l'assassinat de Berseky, et le massacre des meurtriers, au 
.mombre desquels elle n'ignoroit pa$ que se trouvoit,.9Q|| 

fils, 
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fijiâ^ se teignit les yeux de Kohol et donna toutes les 
marques de la joie l^plus vive. Mais, au bout de quel- 
ques jours, ayant vu revenir le jeune homme sain et 
sauf, elle en fat afOigée, se coupa les cheveux et se 
mircit le visage. On rapporte que Berseky tua de sa 
main trois dentre les baténiens. La nuit qui précéda 
sa mort , il avoit eu un songe , dans lequel il lui sembla 
qu'une troupe de chiens se jetoit sur lui , qu'il en tuoit 
une partie, et blessoit grièvement le reste. Ayant ra-, 
conté le fait à ses amis , tous lui conseillèrent de ne pas 
sortir de la maison , durant plusieurs jours. Mais il ré"* 
pondit que jamais aucune raison ne Tempêcheroit d'aller 
faire la prière du vendredi avec tout le peuple. 

L*an 521 , Moïn-ed-din , visir du sultan Sandjar, fut 
tué par un baténien , qui avoit été aposté par Derkezini, 
visir du sultan Mahmoud, et partisan secret des Ismaé- 
liens. L assassin s etoit mis au service de Moïn-ed-din , 
en qualité de palfrenier. Un jour que ce visir étoit venu 
pour examiner ses écuries, cet homme se présenta de- 
vant lui , saris vêtemens. Mais il avoit eu la précautîoa 
de cacher son poignard dans la crinière d'un étalon , 
qu'il tenoit par la bride et qu'il lâcha aussitôt. Le che- 
val s étant mis à se cabrer, il feignit de vouloir le re- 
tenir; et ayant adroitement repris son poignard, il. ea 
frappa le visir et l'étendit mort sur la place. 

Lan SaS, (ii3o) le cinquième jour du mois de 
Djemady second , l'émir Tadj-al-molouk Boury , princa 
de Damas, fut attaqué par deux baténiens, qui le J>les-» 
sèrent en deux endroits, au cou et- à la hanche; Lef 
assassins forent aussitôt ipassacrés. Pour réussir dap« 
leur dessein , ils avoient pris le costume des habitans 
du Khorasan, et s'étoient mis au service de lemir, ea 
qualité de palfreniers, La blessure du cou ne tarda pa? 
à se Acatriser. Quant à celle de la_hanche , elle, se 
rouvroit de temps en temps et causoit au malade dd 

Littér. Nom. série. Vol. i . N^. a. Févr. 1 8 %6. K .. 
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vives dotileurs. Enfin, après plusieurs mois de soùfiTran* 
ces , Tadj-al-molouk expira le ving^- unième Jour da 
mois de Redjeb, de Fan 526. 

L'année suivante , les Ismaéliens achetèrent la forte- 
resse de Kadmous^ qui étoit alors au pouvoir d'Ibn- 
Amioun. 
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An ACCOUNT OF THE KiNGDOM, etc. Dcscrlption 
du Royaume de Caubul , et de ses dépendances en 
Perse , en Tartarie et dans l'Inde , comprenant des 
détails sur la nation des Afghans , et sur la monar- 
chie de Dooraunee. Par l'honorable Mountstuart 
Elphinstone , Résident à la cour de Poona , et ci- 
devant Envoyé à la cour de Caubul. 4°- chez Lon^- 

, mon et Mwrray. Londres i8|5« 



Il y a peu de contrées dont l'histoire et la géogra- 
phie soient moins connues que celle qui fait l'objet 
de l'intéressant ouvrage de Mr. Elphinstone. C'est néan- 
moins un pays très -curieux. Sa longueur et sa largeur 
sont de plus de deux cent trente lieues; et sa popiir 
lation peut être estimée à quatorze millions dliabitan^. 
Le gouvernement est entre les mains d'une race à part, 
dont la langue est complètement différente de toutes les 
autres , et qui se distingue par ^% mœurs , ses institu- 
tions et son caractère , des grandes nations qui tou- 
chent à ce pays*là, à l'orient et à l'occident. 

Avant que des troubles civils eussent détruit le pou- 
voir des souverains de Caubul , ( ou de l'Afghanistan ) 
ils occupoient la quatrième ou la cinquième place dans 
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le npmbre de$ puissances mahométanes. Cette contrée n 
été annexée à la. Perse ,. et soumise par les Mogols» 
lorsqu'ils ont tenté la conquête de Tlnde ; mais le$ 
A^hans subjugués ne perdirent point les traits carac- 
téristiques qui les distinguoient. Leurs mœurs et leuv. 
courage ne comportèrent jamais une longue servitude* 
Le Caubul a été le siège des plus grands empires mu« 
sulmans. Les Afghans ont conquis la Perse ; et depuis 
qu'ils sont devenus raahométans , il s'est à peine écoulé 
un siècle sans qu'ils entrassent en conquérans dans 
rinde. Ils y ont laissé beaucaup de colonies ;^ avant la 
maison de Timour , ils ont 'donné plusieurs familles 
au trône impérial de Delhi ; et aujourdliui encore , 
malgré l'ordre et la paix que le gouvernement de la 
Ck>mpagnie des Indes, a introduits dans Tlnde , les Af- 
ghans j font de temps en temps des inclussions comm^ 
partisans. * 

A côté de ces titres pour exciter la curiosité , le 
pays noipmé A%hanistan a une véritable importance 
politique pour les Anglais , dans ses rapports avec 
leurs possessions de l'Inde. La destruction de Tin-* 
fluence française et de la puissance des Marattes , en 
i8o4 , mit presque en contact les possessions du Ben- 
gale , avec cet Afghanistan qui en est encore sépara 
par les Seiks , par les principautés du Rajpoot , par les 
tribus dépendantes des Afghans , par les montagnes du 
tiord , par Tlndus , et par le désert qui s'étend du Pan* 
jab au golfe de Cutch. Il n y a rien dans tout cela qui 
puisse arrêter une armée , et les barrière* naturelles 
de latr frontière occidentale de l'Inde , ont toujours été 
forcées par les conquérans , depuis Alexandre jusqu'à 
Nadir Shah. 

Aussitôt que le gouvernement anglais crut avoir quel« 
que chose à redouter de TEùrope , dans ses possession» 
de l'Inde, il jugea convenable de chercher à se conci« 
lier une nation voisine, d'une telle importance » et i 
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bien connoître un pays au traTers duquel une armée 
européenne auroit à passer^ si elle venoit dans llnde 
avec des projets de conquête. 

11 est facile aujourd'hui de tourner en ridieule de 
telles apréhensions ; mais elles n'avoient rien alors que 
de raisonnable. La paix de Tilsitt sembloit avoir rendu 
Bonaparte maître de l'Europe ; et celui qui est maîtr& 
de l'Europe , peut dominer le continent de l'ancien 
monde. La Russie , son alliée , tenoit l'Asie septentrio- 
nale. Cet empire immense, dont les armées peuvent 
aller à Pékin bien plus aisément qu'elle^ ne sont ve- 
ïiues deux fois à Paris ; dont les frontières sont à huit 
jours de marche des capitales de la Turquie et de la 
Perse , n'est séparé du Bengale par aucune puissance 
redoutable. On auroit paru bien moins extravagant^ si 
Ton avoit prédit l'entrée d une armée russe à Delhi ^ 
et mén>e à Calcutta , que si Ton avoit annoncé cette 
même entrée dans Paris. G'étoit une circonstance par- 
ticulièrement heureuse pour un conquérant venant 
d'Europe, que d'avoir, sur toute sa marche, son flanc 
appuyé à un pays ami , et d'avoir encore son allié poiu» 
voisin de la contrée qu'il s'agiroit d'envahir. 

Il est hors de doute que Napoléon avoit formé .ce 
gigantesque projet. Il étoit manifestement imposssible, 
dans une telle expédition , de maintenir ses communi- 
cations , et de s'assurer la retraite , par les moyens or- 
dinaires de la guerre. Une chaîne de postes militaires 
' pour joindre les Dardanelles à l'Indus , auroit été une 
idée trop folle , pour l'imagination même la plus, exal- 
tée. Il falloit avoir une chaîne de capitales, dans les- 
quelles les princes emprispnnés seroient les gages de 
l'exactitude du pays à foiu'nîr aux besoins de l'armée. 
Gonstantinople et Tehran dévoient être occupées , en 
professant des intentions amicales; et la Turquie et la 
Perse auroient nourri et payé les armées Françaises 
et Russe?. 
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Pour tout ce qui concerne les pays voisins de la mer 
Caspienne, au sud et à Toccident, le plan étoit pro«. 
bableraènt arrêté. Les missions avoient établi , depuis 
Louis XIV, des relations entre la France et la Perse. La 
littérature orientale étoit cultivée avec succès à Paris. 
Les rapports diplomatiques avec le Levant avoient formé 
des jeunes gens qui pouvoient correspondre en langue 
persanne, et converser en syriaque. Des hommes très- 
eapables furent envoyés C(»nme consuls en Syrie ; les 
Rousseau , fiimille Genevoise , fiorent placés à Bagdad ,• 
où ils avoient été long-temps établis et comme natu- 
ralisés ; enfin , le père ou loncle du génàral Gaidanne 
avoit été consul - général en Perse. 

Les Français paroissoient avoir réjsn à gagner le 
gouverneur iPcrsan. Les conquêtes de Napoléon étoient 
bien connues dans ce pays -là, et un ambassadeur 
Persan avoit été témoin de ses triomphes, dans la 
guerre de Pdogne. Dans loriènt , c'est un principe 
reçu , qu'un prince doit chercher à s agrandir : la mo-^ 
dération n'y inspire que le mépris , car on l'impute 
toujours à la paresse ou à la crainte. La îusdee et hr 
bonne foi sont des mou employés seulement à en im- 
poser au vulgaire. Tant que Napoléon étoit- victoriettx, 
il étoit inutile d'essayer de détacher la Perse de ses in- 
térêts; mais lorsque les revers éprouvés en Espagne dé- 
montrèrent que les Français auroient derrière eux de* 
ennemis redoutables, les efforts des négociateurs An- 
glais commencèrent à promettre des succès. 

En traitant avec là Perse , les Français avoient ma 
avantage qu'on ne pouvoit leur ôter. La Tiuasie est 
l'eniiemie naturelle de ce pays-là. Tant que Bonaparte- 
avoit fait la guerre à la Russie, il pouvoit promettre 
aux Persans des diversions en leur faveur. Une fois 
l'allié de la ^ Russie, il leur persuada qu'il dépendoit 
de lui d'enchaîner les efforts de cette puissance; mais 
mdgré cet avantage , Tinfluence des Françaîj^ à Tehraa 
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itf*onunença à décimer, aussitôt quil fat évident que 
ï-empire de l'Europe leur seroit disputé. Il ne pouvoir 
pas y avoir deux avis sur Tikupossibilité de réussir dans' 
la conquête de l'Inde par terre, en laissant des ennemis 
puissans en Europe. La paix conclue entre l'Angleterre 
et la Turquie acheva ce que les désastres d'Espagne 
avoient commencé: Bonaparte perdit tout crédit en 
ï^erse. Il fat jéyident à «Tehran , que puisque Constanti-r 
nople £iisoit la paix avec les Aurais , l'amitié de ceux- 
ci étoit préférable à celle de la France. 

Napoléon n'avoit pu préparer l'exécution de ses plan» 
dims les pays situés au^elà des bords orientaux de la 
jner Caspienne. Ces contrées lui étoient trop peu con- 
nues , et leur état polictque étoit irop incertain , pour 
y fonder des dispositions militaire ou y établir des re- 
lations éventuelles ; cependant , il paroit que des ingé-* 
nieurs géàgraphes,de la suite du général Gardanne avoient 
pénétré jusques dans le Caubul , et aux bouches de 
lïndus. 

D est constaoït que les Amcers:, on chefs de la pro- 
.▼ince de Sind , entretenoient une correspondance étroite 
avec le ministre Français à Tehran. On sait qu'une 
caravane de trente mille individus" communique an- 
Buellement de la ville russe d'Osenburgh à Bokhara. Ce 
voyagé se Êiit en hiveir, soit pour employer la neige 
fondue , dans Ja traversée d'un désert qui ne fournit 
point d'eau , soit pour pouvoir passer le Jaxartes sur 
la glace. Les peuples de Bokhara font avec la Russie 
im Commerce de pelleterie, de lainage^et de quincail- 
*^ lerie. Le Roi de Bokhara , Shah Hider , avoit envoyé 
deux ambassades à l'Impératrice Catherine» La ville 
contient , dit-on , cent mille habitans , et le prince est 
en état de mettre sur pied cinquante mille chevaux. 
Des musulmans de Tobolsk voyagent avec cette cara- 
vane d'Osenburgh , pour se tiendra annuellement à la 
Itteoqué , où. ils se rencontrent avec les péleriûs de 
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JBomea, de Madagflu«^r, et de lemboûchure du Séné* 
gai ; mais il ne paroit pas que la Russie ni la France 
aieât cherché à lier des . négociations dans^ le Gaubul ; 
chez les Usbeks , chez les Seiks , dans le Rajpoot , ou 
dans le Thibet. 

Ce fut en 1808 , quand l'influence de Gardanne à 
Tehran paroissoit à son plus haut période , que le 
gouvernement de l'Inde commença à pi^endre des me- 
sures de précaution. Ce gouvernement pouvoit disposer^ 
pour une mission diplomatique , des sujets tés plus ca*^ 
pables , par leur instruction générale , leur intelligence, 
et leur connoissance de la géographie ^ des mœurs , 
des usages et de la langue des pays qu il ifagissoit de 
visiter. Mr. Elphinstone et sir Jones Malcoliti furent 
désignés à lord Minto par la voix publique, pour le? 
missions de Perse et de Caubul. Sir John avoit été en 
Perse en qualité d'Envoyé , sous lord Welleèley. Il con-p 
jnoissoit^ cette cour probablement aussi bien^ que jamais 
Envoyé ait connu une cour étrangère. Il aVoi^ eu i 
lutter contre Tascendant françads ; et tout autre ministre 
que .lui auroit regardé la partie comme perdue. Il réu^t 
6it cependant à préparer les moyens d'une pégociatioiir 
plus heureuse , et d'inquiéter le coniqpxérant s il ex^écur 
toit $es projets. Par des démonstrations navale^ faites 
avec peu de forces , dans le golfe p^siqile , il imposa 
aux petits, chefe dont les Etats bordent cette mer; il 
fit entendre à la cour d^ Perse y que les Anglais étoient 
en mesure dagir directement contré ce royaume s'ill^ 
y étoient contraints, et enfin, d'employer commie tfooyens* 
dçfensifs les facilités qu'ils tireroient du pachalik de^Bag-*^ 
dad, pays réellement indépendant de la Pcirte-^ et que, 
dans la politique de l'Inde , on jugeoit in]|)drtant d'em* 
pêcher de retomber sous son joug ^ ou d'être envahi 
par la Perse. 

Le public ne tardera pas à jouir de la relation dè^^ 
Vfunbassade de sir John . Malcolrçv Sa réputation dobsetiP?> 
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vateur exact et judicieux s'est établie par son ouvrage 
sur les Seiks. 11 a si bien choisi ses aides, et distribué 
leur travail avec tant d'habileté , que nous connoîtrons 
par son ouvrage toute la partie orientale de la Perse, 
qui n avoit pas été parcourue par des géographes. Les 
détails donnés par Mr. Kinneir dans ses Mémoires et ses 
<;artes , s'accordent avec ceux que Mr. Elphinstone pu- 
blie aujourd'hui. Comme ils ont travaillé dans le même 
temps , et en se communiquant leurs observations ' sans 
réserve , il ne seroft pas iacile de dire à laquelle des 
deux missions on a l'obligation de plus de découvertes 
géographiques : on doit à leurs travaux réunis là con- 
noissance de ces vastes et célèbres régions qui s'éten- 
dent du Tigre à llndus , et de l'Oxus ou Jaxartes , jus* 
qu'à l'océan indien. 

Mr. Elphinstone étant y sans nul doute , l'homme 
de la plus haute réputation de talent , parmi les offi- 
ciers civils de la Compagnie des Indes, fot choisi pora* 
le pays de Caubul, où tout se trouvoit encore inconnu. 
Il raconte que les apprêts de son ambassade se firent 
à Delhi avec cette pompe qui ^aroît nécessaire pour 
imposer à l'imagination dans les cours de l'Orient. Dry- 
den , dans la préface qu'il publia à sa tragédie d'Au- 
rengzeb , se justifie d'avoir pris le sujet de sa pièce 
dans de^ évènemens contemporains, en observant que 
ce qui se passe à une grande distance du spectateur, 
et dans des lieux inconnus et presque inaccessibles, 
fait sur l'imagination le même effet que ce qui s'est 
passé il y a plusieurs siècles ; et qu'ainsi le sort de 
la famille impériale à Agra et Delhi étoit aussi étran- 
ger à l'esprit des spectateurs Anglais , que les faits du - 
temps de Jules -César. Aujourd'hui on s'est familiarisé 
avec l'histoire de l'Inde : Delhi est depuis dix ans entre 
les mains des Anglais ; et il &ut remarquer, à l'éloge 
d'un gouvernement modéré, bien qu'absolu, que les 
rues désertes de cette capitale se repeuplent , les mai- 
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sons ruinées se rebâtissent ; et quoique l'Empçreur 
Mogol n ait pas été rétabli sur son trône , il est du 
moins dans un état d opulence , et traité avec des 
égards j au lieu d'être soumis à dlndignes traitemeiQ; 
comme son prédécesseur les éprouvoit de la part dei^ 
Marattes. ' ^ 

C'est de Delhi que Tambassade s achemina le i3 oc- 
tobre ï8o8. La route quelle suivit , est tracée sur Fex* 
cellente carte annexée à louvrage. Comme les .weiîtè- 
trois premières lieues de ce voyage se faisoient au tra- 
vers du territoire britannique , l'auteur né donne au- 
cune description du pays. On doit le regi-etter, car les 
immenses contrées Soumises au gouvernement Britan- 
nique dans l'Inde , sont encore bien peu connues. 

C'est à Canound que xîommence la description dtt 
désert que lambassade avoit à traverser. " 

« Nous trouvâmes , » dit Fauteur , « des dunes , ' qui d'à» 
bord étoient couvertes de quelques buissons , mais qui 
bientôt ne nous ofifrirent que des monticules coniques^^^» 
semblables aux vagues de la mer^ et sillonnés à leur 
«urface par ^l'a^tion des vents, comme cela arrive aux 
neiges accumulées. Le sable étoit raffermi par les pied^ 
des animaux dans la route tracée ; mais si les chevapx 
4e la caravane s'en écartoient , ils s enfonçoient jus^ 
quaux genoux. 

La caravane^ dans sa traversée du désert, rencontre 
de temps en temps , de misérables huttes , et un pe« df 
culture dans le voisinage des rivières. Il paroît que cette 
route àans le désert- par Kkaneer, Bahawulppre et 
Moultaun, jusqu'au passage de Tlndus à Kahere, est ^9 
cent soixante dix lieues. Voici quelques traits caraeté^ 
risticmes de ce désert. 

« I^ pays de ShekhaWutée semble perdre le droit 
d*étre appelé désert , lorsqu'on le compare aut quatre- 
vingts lieues qui séparent de Bahawulpore , sa frontière. 
Les trente - quatre dernières UeUes de ce trajet sont 
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icomplètemenc d^xmrvuies d'eau , dé yégé^tioQ, et cTha» 
bitans. Notre voyage de Sbekhawulée à Poog^l^ dan^ 
*Lûfi ^p^ce de soixante lieues, se ^t au iraviers d'ua 
^y# coupé de vallées et de hauteur , dans de^ sables 
iis^s et dç$ sables mouvans. Le^ hauteurs ressembloient^ 
pour la forme , à ces dunes qu'on voit dans le voisinage 
de(,l^ uï^Cj riiais elles étoient beafueoup.plus. élevées, et 
•avoieiit ju^qu a cent pieds de haut. On dit quelles chan-^ 
fg&[kt àe place et de figiu'e selo^ )â violence et la durée 
jdes vents. En été Ja traversée du désert est dangereuse» 
à.^use des nu£^es de sable qui obscurcissent quelque- 
fois les airs. Quand je vis ces dunes (cétoiten hiver) 
Içs monticules paroissoiejpt avoir une certaine stabiUté 
et .portoient un peu de verdure. Au milieu des pluf 
Ijlstes régions sablonneuses , on trouve quelquefois un 
▼illage, s'il est permis d'appeler de ce pqm quelques 
))ûltes rondes et coniques qui ressemblent à des meules^ 
4de paill^. Elles sont entourées de haies sèches , formées 
dJ^nes plantées dans le sable. Ceà misérables habita** 
^0m ont dans leur voisinage un peu de cidture , e^ 
la: végétation y dépend des pluies accid^9^i(teUfô et des 
i^e6. Ce» sii>les donnent de foibles récoltes, d'un 
espèce de pois, et du holcus spicatics. Ge graiq, (|ui a la 
propriété de.saccoHDutnpder .dtj, to^sr tes terrains, . a biea 
de la peine à végéter dans celui-là , et ses tiges sont 
placées à de grandes distances Içs unes, des autres. Les 
p\uts ont souvent 3oo pieds de profpndeur ; et nous ea 
«irons vu de 35o pieds. Ils n'ont guerres o^îpondant que 
trois pieds de diamètre. L'eau y est saumâtre^ et en si 
petite quantité,. que deux bœufs qui travaillent toute 
une nuit 9 mettent un puits à sec. L'eau coule dans des 
réservoirs garnis de glaise, et notre caravane épuisoit 
ces réservoirs dans quelques instans. Ces puits 50m tou- 
fours construits en maçonnerie. Les gens du pays son^ 
èsàns l'usage de les recouvrir de planches et de sabla 
pour en dérober la connoissance à leurs ennemis. Aii 



Digitized by VjOOQIC 



Descriptioh dv botavbcb PB Caubul. t3S: 

milieu de ce pays aride > on trouve en abondance le 
melon d eau , celui de tous les fruits qui a le plus de. 
jus. C'est ime chose yraimcut étonnante que ces fruits, 
qui ont trois ou quatre pieds de circonférence , et dont- 
la tige n'est pas plus grosse que celle du melon ^Siiver, 
arrivant à leur perfection au milieu d'un désert dessé-^ 
ché. On sème ces melons, et ils demandant peut-être 
quelque culture ; mais ils avoient l'apparence d'une 
production sauvage* 

La masse des habitans est formée des Jants ; mais la 
elasse supérieure est composée des Ratliore ,Rajpoots<, 
Les premiers sont petits, noirs, et de mauvaise . mine .j 
ils ont toute l'apparence de la misère. Les derniers 
sont grands y beaux hommes, ils ont en général le nex, 
aquilin et les traits jui&. Ils sont liautains dans leurs 
manières; très*indolens, et pr^ue toujours ivres d'o* 
pium. 

Les bêtes de somme sont les bœufs et les chameaux f 
les .derniers sont tenus en troupeaux nombreux,; on 
les monte , on les employé à piorter des fardeaux , et 
même à labourer. Le rat du désert se voit en nombre 
prodigieux* iLà où le sol a assez de solidité pour com- 
porter lès trous que cet animal) y fait, ceux-^i sont si 
multipliés qu'ib embarrassent :hù marche des chevaux 
plus encore quo le sable mouvant. Ce rat ressemble à 
un écureuil et a une touffe de poil au bout de la 
queue. On le voit ' souvent se tenir debout^ avec ses 
pieds de devant ci^is^ comme un kangarou. Il ressem- 
jble au jerboa, mais il est beaucoup plus petit, et se 
sert également de ses quatre pieds. Il n'est point parti-.» 
ctdier au désert , et se trouve aussi dans les endroits 
sablonneux à l'ouest du Jumna. On voit dans quelques 
parties^ des antelopes et des ânes sauvages si bien dé- 
crits dans le livre de Job. Cet animal se trouve queU 
qnefois seul, mais plus souvent en troupeau. Il est do 
k couleur de l'âne d'Europe , mais ressemble plus à 
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un mulet. Il est remarquable par sa timidité, et plàsr 
encore par sa vitesse : il a une espèce de trot qui lui' 
est propre , et avec lequel il dépasse les chevaux les 
plus rapides. Je dois aussi mentionner les renards; ils 
^nt un peu nMHns grands que les nôtres , mais plus 
grands que ceux de llnde , et comme ceux*ci d'une 
couleur* brunâtre sur le dos; dans une partie du désert, 
ils ont le ventre et les jambes noirs -^ et dans lautre* 
partie de ce même désert, ils les ont blancs. La ligne 
qni distingue ces couleurs sur Tanimal est si tranchée , 
qu'on diroit que les uns'ont passé dans Fencre , et les 
autres dans la chaux. 

Le reste du désert, dans un espace de trente à trente- 
cinq lieues y entre Pooggul et Bahawulpore est une 
plaine de glaise dure , qui résonnoit sous les pieds des: 
chevaux comme une planche. Il y avoit de place en 
place de petits monticules. Sur quelques-uns on voyoit* 
les buissons rares de phoke et des plantes de rue sait- 
vage^ ainsi que du laura, plante qui par l'incinération 
donne beaucoup d'alkali. On ne voyoit. aucime végéta» 
lîon sur la glaise et on n'y trouve pas plus d'eau que 
'd*habitans; j'excepte le fort de Monjgur qui a un étangs 
et deux puits , à seize': miles de Baliawulpore; cepen- 
dant comme nous suivkms la route ordinaire des ca-^ 
ravanes, il est probable qne> nous avons vu ce qu'il y 
avoit de plus habitable. 

On comprend qu'il faut être bien préparé pour tra-^ 
verser un pareil désert. Nous avions loué des chameaux 
à Canound pour porter l'eau et les provisions ; et nous 
avions six cents de ces animaux , outre treize éléjdians^ 
Nous portions notre eau dans des outres de peau de mouton 
et de peau de bœuf, ainsi que dans vingt-cpiactxe grands 
vaisseaux de cuivre, dont deux Êdsoient la charge d'ua 
chameau. Ce fut cette dernière précaution qui nous 
servit le mieux, car les outres nous donnoient beau* 
coup dembarras , et perdoient Veau. Ncms ne nou$ 
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^eupiojis point de nous procurer de T^au pour les 
ichameaux , parce que cet animal supporte la soif d une, 
manière presque incroyable. 

i Les femme's qui avoient suiyi l'ambassade furent rcn- 
Toyées* de Ghooroo y sous escorte ; et plusieurs de no^ 
domestiques prirent cette occasion de retourner sur leurs 
pas. Cela ne nous assura point le service de ce qu'il 
nous restoit de monde. Nos gens désertoient par ving- 
taines y jusquarce que nous [fussions tellement avancés 
que le retour é/Doit impossible. Comme la guerre régnoit 
alors dans le district * de Bikaneer , et que la routç 
étoit d'ailleurs infestée de brigands, nous primes cheic 
les Shekhawuttée cent cavaliers et jcinquante hommes 
4 mÊtOterie pour nous escorter. 

. Lorsque ces arrangemens ftirent achevés, nous quit- 
James Chooroo le 3o octobre. Nous marchâmes de nuit 
con^me nous avions fait jusques là. Nous commencions 
prdinairement çntre deux et trois heures à charger les 
chameaux, mais, les préparatifs prenoient beaucoup de 
temps , et nous n'arrivions jamais avant minuit ou une 
heure au li^u du repos. Deux ou trois fois nous n'y 
parvinmes que de , grand jour. La longueur de nos 
marches varioît de cinq à neuf lieues ; mais la fatigue 
étoit bien disproportionnée à ces distances. Nous oc- 
«cupions un espace de deu3d milles de longueur au 
mpins. Le sentier que nous suiviQus étoit tortueux et 
tracé.. entre les monticules de sable. Ce sentier étoit 
trop étroit pour que deux chameaux pussent marcher, 
de front , et si l'un d'eux s'écartoit de la route bât- 
;tue y il enfonçait comme dans la neige fraîche. Si ua 
animal s'arrêtoit un instant vers la tête de la colonne, 
par l'effet de quelqu'obstacle , la colonne entière étoit 
forcée de s'arrêter ; et la tête ne pouvoit point mar- 
cher sa^is s inquiéter, de la queue, parce que celle-ci, 
séparée des guides , auroit pu* s'égarer parmi les dunes. 
JPqur préyenij;.çe malheur, nous faisionsi passez; des 
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s^aux'd<» I» tête à k queue de la x^olonne, par 1# 
timibouF et la trompette, afin que Ton sût toujoiu^ i 
chaque extrémité de la troupe » ce qui se passoit k 
i'autre^ Le sable £itiguoit tellement les piétons , que la 
moitié de nos Cipayes étoit toujours sur les chameaux» 
à raison de deux par béte. Ceux-oi portaient aussi de 
grand» paniers pour les malades. Le désagrément dtt. 
Toyage se trouvoit augmenté par le nombre infini des 
petites bourres de chardons^ qui sattachoient à tout ce 
quelles touchoient. Cependant ces bourres font une 
nourriture pour les chevaux , qui les aiment beaucoup^ 
Les hommes en mangent même la graine. Le manque 
deau et sa nature^ saumàtre, étoientun grand tourment 
pour nos gens. Les melons d*eau offii'oient un moyen 
de soulagement, mais cet aliment n*esi pas sain, lors* 
qu'on le prend en quantité trop considérable. Ses effets^ 
joints à ceux de la fatigue et de la mauvaise eau, se 
manifestèrent sur les Indiens qui nous accompagnoient ^ 
par la dysenterie et la fièvre lente. Trente Cipayes tom<* 
bèreht malades le même jour à Nuttoostr ; et dans lei 
huit premiers jours de notre séjour à^ Bikaneer, il 
mourut quarante, individus de notre caravane. La grande 
diflérence de température qui existe entre le jour et 
la nuit^ contribua sans doute beaucoup à cette morta* 
lité. Les Anglais mêmes souffroient du froid pendant 
la marche de nuit , et étoient charmés de se chauffer 
auprès d'un bon feu qu'on allumoit en arrivant. Ce* 
pendant le soleil étoit si chaud dès le matin, qu'en 
lious éveillant nous éprouvions une chaleur fébrile 
qui duroit jusqu'au soir. Les Européens n'éprouvèrent 
néanmoins aucune maladie sérieuse : nous n'eûmes à 
nous plaindre que dinflammation de^ paupières. 

Nous n'eûmes pas d'aventure remarquable jusqu'à Bi- 
kaneer. Nous vimes deux fois des bcaides de voleurs, qui 
n'attaquèrent point nos bagages. Quelques-uns de nos 
gens s'égarèrent dans hd désert pendant- un- jour 01^ deux^ 
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«t toutes !ep fois qû'îïs s'impit>c^!oient dHin village pout^ 
avoît" des directiôtis ^ on Jfe«r firoit dessus. 
' Enfin , le cinq novembre , au milieu d'un espace plu* 
désolé que le reste ^u désert , nous découvrîmes le** 
murs et les tours de Bikatieer qui formoit avec Faspect 
du pays un contraste frappant. Dès que nous euiue* 
dressé notre camp, il s'éleva entre nous une controverse 
sur la grandeur de la ville : les uns la croyoient plus 
grande , et les autres moins grande que Delhy. La ville 
est entourée d'une bonne muraille , fortifiée de tour^ 
rondes et créneaux à la manière des Indiens. On re» 
marquoit de grands édifices et des temples. Un de ceux- 
éi étoit surmonté d^une tour très-éievée. A une extré- 
mité de la ville étoit un fort qui la dominoit. Cette 
ville se distinguoit de celles de Vlnde par la blancheui^ 
des bâtimens , et par labs^nce des arbres ; car la plu*' 
part des villes de Tlnde ressemblent à un bois. La' 
beauté de la ville étoit toute extérieure , ainsi que nou* 
nous en aperçûmes en y entrant. Elle est en grande* 
partie composée de cabanes dont les murs sont peints 
en rouge. Elle nous parut excessivement peuplée : c e- 
toit peut-être à cause du nombre prodigieux de gen* 
que la crainte des ennemis avoit accumulés dans son 
enceinte. 

Le pays se trouvoit alors envahi pat cinq armées dif- 
férentes. Lune étoit commandée par le Raja de Joudr 
poor , et étoit arrivée à quelques milles de la ville.' 
Une autre armée étoit à-peu-près à la niême distance j 
et les trois autres marclioient également vers cette ca- 
pitale. Une nombreuse cavalerie légère parcouroit touif 
le pays pour couper les vivres à la ville. Le Raja , pour 
embarrasser ses ennemis , avoit fait combler tous le* 
puits à vingt milles autour de la capitale , et il comp- 
toit, pour son salut , sur la désolation dont il s étoit 
^entouré. 

Cet état des choses n'étoit pas favorafbie au soulage^ 
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m<eiit des besoins de la caravane ; et nous nous estima^ 
mes heureux de pouvoir reprendre noti:e marche aprè^ 
onze jours de séjour. Cependant les opérations militaires 
continuoient sous nos yeux. Un convoi pénétra de force 
dans la ville , au travers des armées ennemies : un au- 
tre destiné à celles-ci fut intercepté. Il y eut plusieurs 
hommes tués et pris dans cette, occ^ion. Le tableau de 
ce petit engagement a été très - bien rendu par un de 
nos compagnons de caravane. On voyoit ensuite dun 
«âté un petit détachement qui chassoit des bœu& dans 
la ville; d autres soldats amenoient des chariots char* 
gés. Ici un cavalier piquoit de sa lance , pour le faire 
avancer, un chameau qu il venait dç prendre , et là une 
pièce d*artillerie enlevée étoit traînée lentement au tra- 
vers des sables par dix paires de bœu&. Des soldats 
déguenillés marohoient ou couroient dans toutes les 
directions. La plupart étoient chargés de butin ^ et 
tous étoient ivres de joie à loccasion de cet avantage 
obtenu. 

Cependant j etois- sollicité avec un égal empressement 
par les deux partis. Le général Joudpoor me pressoit 
d'aller à son camp , et le Raja vouloit mengager 
à me ranger de son côté. Le premier ne pouvoit 
me &ire que de vagues menaces ; mais le Raja 
pouvoit accélérer ou retarder la remise de toutes 
les provisions dont nous avions besoin ; et en mettant 
une garde auprès du puits dont nous avions lusage , 
il BOUS montra un jour combien nous étions dans sa 
dépendance. Sur nos représentations, cette difficulté fut 
levée; et il avoit peut-être eu besoin de Teau de ce 
puits pour la ville même ; car pendant que nous étions 
occupés à faire notre provision deau , nous étions 
obligés de mettre des gardes auprès du puits. Pendant 
les trois derniers jours nous ne pûmes pas abreuver 
&OS chameaux. 

Pendant notre séjour nous eûmes occasion d'observer 

les 
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les naturels du pays qui venoient en foule dans notre 
camp. Leur ctu'iosité ëtoit excessive ; et quand nous sordonf 
de nos tentes, on nous contemploit avec une sorte d'ad« 
miration. Ils portoient des robes de mousseline blan* 
che , comme le peuple de llndostan ; mais ils en di£» 
ferent par leurs traits qui ont le caractère de la race 
Kajpood : leur turban avoit aussi une forme particu- 
lière, n s elevoit en pointe comme une mitre , et avoit 
autour du fond une étoffe de couleur différente. Quel* 
ques-uns des nôtres allèrent dans la ville. Ils y excitè- 
rent beaucoup de curiosité , mais furent traités avec 
politesse. D'aut^res essayèrent de se promener dans le 
désert, mais ils furent bientôt las de sa triste mono- 
tonie, car jusqu'aux mui^ même de la ville, la terre 
ëtoit absolument sans culture. Du côté du nord , il J 
avoit cependant quelque chose qui ressembloit à un 
vallon boisé. Ce qu'il • y avoit de plus curieux dans 
cette grande ville, étoit un puits creusé auprès du fort 
qui servoit d'habitation au Raja. Il a trois cents piedf 
de profondeur , et environ dix-huit pieds de diamètre» 
Quatre grands seaux tirés par quatre paires de bœufir 
travaillent à-la-fois à y puiser l'eau , et lorsque le seau 
tombe au fond du puits , il fait un bruit semblable à 
celui d'im coup de canon. 

La visite du Raja à notre camp, et la nôtre à son 
palais, nous occupèrent beaucoup. Le Raja se rendit 
au camp au travers d'une double haie de ses soldats et 
des nôtres. Il étoit porté par des hommes , dans une 
machine qui ressembloit à la caisse de nos anciennes 
voitures. Il étoit précédé par un grand nombre de 
ehobdars qui portoient de petites massues dargent. Ils 
agitoient ces massues au-dessus de leur tête ^ et une 
suite nombreuse accompagnoit le prince. On lui avoit 
préparé un musnud , espèce de trône formé avec des 
coussins^ surmonté d'un dais de velours rouge ^ et sou« 

IMtér.Now. série. YoL i.N^ a,dF(?Vr.i8i6. L ^ 
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tenu par des colonnes d'argent. Il avoit envoyé tout 
cela davance. Notre conversation dura une heure sur 
divers sujets. Il s'informa de Tâge du roi d'Angleterre , 
de notre climat, et de notre politique. Il se montra 
instruit des rapports dé notre pays avec la France , et 
un de ceux qui Taccompagnoient demanda si notre 
tnission n'avoit point rapport à notre état de guerre avec 
les Français. Selon la coutume indienne, nous lui of* 
frimes enfin des présens, ainsi qu'à sa suitei 

Raja Soorut-Sing est un homme d'une taille avanta* 
géuse , et il a le teint blanc pour un Indou. Ses traits 
sont ceux des Rajpoots; il a le nez long, le visage ré- 
gulier, l'air souriant et une barbe noire, qui n'étoit 
tondue qu'au milieu du menton. Il passe pour un tyfan. 
On le soupçonne beaucoup d'avoir empoisonné son 
frère aîné, 'auquel il a succédé, et il est certain qu'un 
Agent , envoyé par le visir de l'Indostan au roi de Caubul» 
fut assassiné par les ordres de Soorut-Sing. Cependant 
ses sujets le regardent comme un saint , parce qu'il ob- 
serve rigoureusement les pratiques de sa religion , par* 
ticulièrement les jeûnes. 

Il m^envoya son fils , encore enfant , avec une suite 
^pompeuse , pour m'inviter à aller le voir le sur-lende- 
main. Le fort est un assemblage confus de tours , dé 
créneaux , et de maisons entassées. Il a un mille en 
quarré , et est entouré d'une muraille de trente pieds de 
haut, avec un fossé sec. Le palais est un vieux édifice 
curieux. Après avoir monté plusieurs escaliers, nous 
arrivâmes à une cour entourée de murs, et parcourû- 
mes encore cinquante toises pour parvenir à une salle 
formée par une colonnade, et où le Raja é toit assis sous 
un dais. La cour avoit un aspect différent de toutes 
celles que j'avois vues dans l'Inde. Le teint des per- 
sonnages étoit plus blanc, leurs traits avpient le carac- 
tère Juif, et ils portoient des turbans ornés. Le Raja et 
sa fkmille avoient des turbans de diverses couleurs e% 
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garnis de pierres précieuses. Le prince étoit appuyé sur 
un bouclier d acier, dont la saillie et le tour étoient 
couverts de diamans et de rubis. 

Après quelques instans , le Raja nous proposa de 
nous réunir dans un petit appartement retiré et frais , 
dont les murs en plâtre étoient ornés avec goût , et les 
portes en satin de la Chine. Lorsque nous nous fumes 
assis à terre , selon Fusage de 1 Inde , le Raja commença 
un discours dans lequel il établit qu il étoit un vassal 
du trône de Delhy; et que puisque cette capitale étoit 
en nos mains, il se regardoit comme notre vassal, et 
saisissoit l'occasion pour nous prêter foi et hommage. 
Il se fit apporter les clés du fort, et il me les présenta, 
en insistant pour que je les prisse. Je m'y refusai néan- 
moins, et je déclinai l'honneur qu'il vouloit nous foire. 
Il s obstina long-temps, mais enfin, il consentit à garder 
ses clés. La séance se termina par la danse et le chant 
dune troupe de jeunes filles. 

Nous quittâmes enfin Bikaneer Je 16 , novembre aii 
5oir. Nos deux premières traites se firent au travers d'un 
pays aussi désolé que x;elui que nous avions vu jusque-là. 
Nos gens étoient tellement barrasses , que nous pensions 
à une nouvelle halte , lorsque nous fumes avertis , par 
le général du Raja , que nous étions menacés d'être at- 
taqués par des hordes de voleurs. Nous résolûmes alorx-^ 
de marcher de jour plutôt que de nuit , afin de fTç0^ 
téger plus aisément notre bagage. Le 18 novembre;, 
nous partîmes à la pointe du jour, et marchâmes jus- 
qu'au soir, pour faire huit lieues dans les sables, entre 
des collines , dont quelques-unes sont de véritables mon- 
tagnes. Tout notre, monde souffrit beaucoup de la soif; 
mais arrivés à Poogul , nous trouvâmes à acheter do 
l'eau de jif^ , que Ton conserve dans des réservoirs de 
briques et de mortier. Noi^s^ y trouvâmes aussi de l'eau 
de puits^ mais eile étoit 'Sàumâtre. 
Nous- nous arrêtâmes toute la joiurnée du 20 novem* 

L 2 
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bi'è, pour faire notre provision deau, et j'eus tout te 
temps d'examiner ce lieu* Si je pouvois représenter âu 
lecteur ce paysage dont le premier plan est occupé par 
de hautes dunes de sable, par un village formé de 
huttes de paille , par un petit fort dont les murailles de 
glaise s ecroutent à mesure que le sable qui les soute» 
tioit est emporté par les vents , ce paysage enfin qui 
n'offre à ^erte de vue que du sable sans apparence de 
végétation , oïi s'étonneroît avec moi que l'homme 
puîisse se fixer dans un pareil désert , et on eonsidéreroit 
la vie qu'on doit y mener avec une sorte d'horreur. 

C'est une chose bien remarquable que ce désert qui 
fait exception à tous les autres par cette circonstaincfe 
que les habitans sont fixés dans le lieu qui les a vu 
naître. L'extrême difficulté des subsistances, l'attrait do 
la chasse, et l'exemple des marchands de grains, qui 
sont nomades, devroient, ce semble , les portera la vie 
errante. / 

Les principaux princes Hajpoots sont : le Ranah 
d'Oudipoor, le plus noble des souverains Indous ; les 
Bajas de Joudpore et de Jyepoor , dont le vaste terri- 
toire a été , depuis la paix de i8o5 , le théâtre des 
querelles et des vexations des successeurs de Sinflia et 
jjdllolkar; enfin, dans le nombre de ces princes sont 
'4;ncore Tes deux Rajas de Jesselmere et de Bikaneer , 
' "^qui régnent sur des déserts , dans la partie la plus oc- 
cidentale des contrées occupées par les sectateurs de 
Brahma. Il y a encore quelques principautés qui appar* 
tiennent à cette race , et qui forment comme une chaîne 
^ entre le golfe de Cutch et la frontière nord«est d'Oude» 

Tous ces princes avoient reconnu l'autorité des Mo- 
gols , mais plutôt comme vassaux que comme sujets. 
Ceux du Guzarat, et sur-tout de Cutch, ont le mieux 
conservé leur indépendance. Les longues guerres qu'ils 
ont soutenues pour la défendre leur ont donné, ou 
plutôt conserré » un caractère de barbarie : ils ont de9 
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tirages yéritablement atroces .^ que les efforts des An- 
glais n*ont pu encore extirper. 

La race Rajpood constitue le véritable fonds des la- 
dous : elle a le caractère Indou dans sa pureté, car 
cette race ne s'est jamais mêlée à aucune autre^ Ces 
Indous of&ent les contrastes les plus étranges que 
puisse comporter la nature humaine^ lU tiennent à 
leurs opinions et à leurs usages avec une opiniâtreté 
inexpugnable ; et ils sont toujours prêts à se soumettre 
à un joug étranger. Leurs prêtres sont eux-mêmes in- 
crédules^ mab ils n'hésitent jamais à souffrir le martjrre 
pour le moindre article de foi^ Leur superstition leur 
Bkii infliger et supporter des souffrances atroces, sans 
fortifier aucun sentiment naturel, et sans encourager 
aucun devoir.. Ils offrent tous les degrés de la civi- 
lisation. Ils ont dçs castes plus barbares que les Sauva- 
ges de la Nouvelle Zélande , et dans les. hautes castes., 
on trouve un rafinement extrême de mœurs et d'usages. 
Us sont attachés à leiu*s parens et à leur habitation., et 
ils n'ont ni amis ^ ni patrie. IlssQnf: naturellement doux, 
et ne deviennent cruels^ que par la. superstition. Us 
n'ont ni sensibilité, ni sympathie^ nt dispositions bien- 
frisantes , ni courage pour i^^i&ter aux torts qu'on fait 
à eux ou aux autres. Ils sont timides , faux et bas^^ mais 
pourtant susceptibles de courage sur le champ de ba^ 
taille , d'enthousiasme militaire et de dévouement hé-^ 
roïque. Les mêmes individus , capables d'abstinence 
rigoureuse , d'austérités- atroces , ou de souffrances 
volontaires et inconcevables , se livrent à. une sensuîdité 
révoltante.. Enfin ils allient à une légèreté enfantine^ . 
une impudente duplicité ; ils ne croyent pas à la justice 
et sont également incapables de fidélité ^^de constance et 
de honte. 

AprèS; avoir entrevu plutôt qu'observé les mœurs de 
cette race extraordinaire, qui mérite d'être mieux étu- 
diée par les Européens., la mission anglaise arriva à 
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Bahavulpore , chez le premier vassal de Caubul ;. puis 
chez un autre , à Moultan. La nouvelle de 1 approche 
de cette mission répandît l'alarme dans cette, dernière 
province et dans le Sind. On savoit que le roi de 
Caubul auroit volontiers acheté l'appui des Anglais » 
contre ses ennemis du dedans , par la cession de ces 
contrées, et du poste important d'Attook ; et les chefe 
de ces deux pays n'étant que nominalement soumis au 
roi de Caubul, avoient lieu de redouter un événement 
qui auroit pu changer leur existence. Mr. Elphinslone 
décrit de la manière suivante le pays montueux qui 
succède au désert , dans le voisinage de Tlndus. 

« Calla-Bough , dit-il , où Ton quitte la plaine , mérite 
bien d'être décrit. L'Indus y est resserré entre deux 
montagnes, dans un canal de 170 toises. La pente des 
deux côtés est extrêmement rapide , et le long du 
fleuve, sur les deux rives, on a pratiqué des routes 
dans un espace de deux milles. On avoit élargi , pour 
nous , celle que nous devions suivie ; mais elle étoit en- 
core si étroite, et les rochers se projettoient si avant 
dans quelques endroits , que nos chameaux chargés ne 
pouvoient passer. Nous fumes obligés d'employer au 
transport des gros bagages, vingt-huit bateaux qui lon- 
geoiéiit les bords du fleuve. 

La ville de Calla-Bough est comme suspendue au* 
dessus de cette route en corniche. Les rues et les mai- 
sons sont au-dessus les unes des autres , comme par 
étages, et je suppose que Ion communique par les 
toits, aux maisons supérieures. A mesure que la cara- 
vane passoit, les fenêtres et les balcons, jusquà une 
grande hauteur , se garnissoient de femmes et d enfans. 
Une partie de la route que nous suivions étoit taillée 
dans le sel fossile. Il y a des endroits où les rochers 
"de sel s'élèvent jusqu'à cent pieds au-dessus du fleuve» 
.11 est dur, blanc et presque pur. Il seroit comme du 
cristal de roche, sans quelques veines rouges qui sy 
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font remarquer. Il sort dans plusieurs endroits, des 
5Qurces d eau salée qui dépose sur la terre un sel blano 
comme la neige. Le sol, dans la voisinage de la ville, 
est dune couleur rouge vive. Le contraste de cette 
couleur avec celle des rochers de sel, et l'effet de ce 
beau fleuve limpide resserré entre de hautes mon- 
tagnes , donnent à ce paysage un caractère remar- 
€(uable. 

Nous plaçâmes notre camp à la sortie de la gorge 
que nous avions suivie, et sur le lit même dun tor- 
rent à seç , dans un étroit vallon. De gros blocs de sel 
y étoient déposés pour être transportés sur le fleuve 
soit dans Flnde , soit dans le Korasan« U nous auroit 
fallu huit jours pour bien voir Calla-Bough ; mais nous 
craignions les. pluies; et si le torrent $*étoit formé 
.pendant que nous campions dans son lit>^ il auroit ents 
]^rté la caravane entière dans Tlndus, >• 

Le 25 février 1809, la mission arriva à Peshawer,. 
ou elle trouva le Roi, et resta jusqu'au i4 juin. Le Roi 
s'étoit transporté , des parties-occidentales de ses Etats ^ 
jusques dans ce lieu , pour venir à la rencontre, de: 
l'ambassade. 

«Les habitans de Peshawer( dit lauteur ) sont dori-» 
çine indienne ;. mais ils parlent également le pushtoo 
et la langue de Flndostan. Beaucoup dëtraugers sy ras- 
semblent , et sur- tout pendant les séjours que le Roi, 
y fait Nous avions le spectacle de ce mélange, lorsque- 
BOUS rentrions dans la ville après la . promenade à che- 
val que nous faisions le matin; et le contraste de cette, 
nombreuse population avec la solitude des rues quand 
nous sortions de très-bonne heure , nous frappoit tour 
jours. C'est un peu avant le lever du soleil , que le 
peuple s'assemble dans les mosquées. Après l'es dévo- 
tions du matin, on voit çà et là quelques. in dividus; 
qui balaient la rue devant leur maison , et. quelques^ 
Grands,, qui vont à la cour > précédés par une dixainet; 
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de leurs gens, marchant en cadence et d'un pas rapide. 
Mais à l'heure où nous rentrions de la promenade , le* 
rues étoient garnies d'une foule de toutes les nations , 
parlant toutes les langues , et portant des vétemens dé 
toutes les formes. Les boutiques étoient ouvertes. On 
Toyoît étalés des fruits secs , des noix , du pain , de 
la yiande , des souliers , des bottes , des selles ou har- 
nais , de la quincaillerie , des habits tout faits , des 
étoffes, etc. Les boutiques des fruitiers étoient les plus, 
belles. On y voyoit , à côté des fruits de l'Inde , les 
pommes , les melons , les prunes , et même les oranges ^ 
qui sont pourtant plus rares à Peshawer. L'on remar- 
quoit aussi les boutiques de viandes apprêtées, ou les 
mets se trouvoient servis dans des plats de faïence imi- 
tant la porcelaine. Dans les ^-ues , on colportoit et on 
ofïroit à vendre toutes sortes de denrées. Les porteurs- 
d'eau , chargés d'outrés , s'annonçoient en frappant sur 
^tme coupe de métal, et donnoient à boire au:^ passans 
pour une petite pièce de monnoie. La foule se com- 
posoit des gens de la ville en turban blanc , et en 
robes blanches ou bleues; de gens vêtus avec des 
peaux de mouton ; de Persans et d'Afghans , vêtus de 
tuniques de laine brune , de manteaux flottans , avec 
des bonnets de peau de mouton, ou d'étoffes de soie 
de diverses couleurs. On y voyoit des Khyberées mon-* 
tagnards , dont le caractère indépendant est peint sur 
leur physionomie : leurs vétemens sont grossiers , et ils 
portent des sandales de paille. Des Indous se faisoient 
remarquer par les traits de leur race , mais portant la 
longue barbe , qui est d'usage dans le pays; enfin les 
Hazaurehs se distinguoient , parce que , seuls dans cette 
population , ils avoient la face rasée. Leurs larges joues 
et leurs petits yeux les caractérisent, comme aussi leurs 
bonnets en pain de sucre et garnis de franges. Les gens 
4Îe la suite du Roi , avec un habillement grotesque et 
particulier , faisoient nombre parmi le peuple , ainsi ' 
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qae' quelques femmes , couvertes de la tête aux piedt 
par un voile blanc. Quelquefois une troupe de cava- 
lerie , annoncée par le cliquetis des omemens des 
brides , comme par le bruit des fers sur le pavé , ve* 
noit à passer. 

Si le Roi sortoit , cëtoit toujours avec un cortèg» 
nombreux en infanterie et cavalerie, avec des droma- 
daires portant des obus et des drapeaux rouges et verts. 
On voyoit continuellement passer dans les rues des cha- 
meaux avec leur charge. Enfin on découvroit de place 
en place dans le voisinage des routes, des mulets atta- 
chés ensemble qui se reposoient après leur travail , tan- 
dis que leurs gardiens couchés auprès d'eux faisoient 
leurs repas dans la première maison voisine , ou fii- 
moient leur pipe tlans la rue. Au milieu de cette foule, 
nous passions ordinairement sans être remarqués. Nous 
avions tout au plus un salaum^alaïkiun, de quelque pas* 
iager qui nous saluoit en croisant les mains. Quelque- 
fois un mendiant sattachoit à nos pas, pour nous rap- 
pelée que la vie est courte , que les bienfaits de la 
charité sont étemels , et que ce qui étoit peu pour 
nous étoit beaucoup pour lui. 

Lorsque, de quelque fenêtre, un enfant nous apeiv 
cevoit dans la rue, il poussoit un certain cri, qui £u[- 
soit arriver toutes les femmes et les enfans de la mai* 
son; et ils 'nous suivoient des yeux aussi long -temps 
qu'ils le pouvoient. Les routes étoient peu garnies , 
mais souvent animées par des groupes de cavaliers allant 
au fourrage , et écoutant un chant persan d'un de leurs 
compagnons qui crioit à pleine gorge. Nous rencon- 
trions souvent des gens du peuple , qui portoient un 
&ucon sur le poing, et étoient suivis d'un chien d'arrêt. 
Nous avons vu aussi fréquemment isXve la chasse des 
cailles dans les blés , lorsque la moisson étoit déjà avan- 
cée. Les chasseurs mettoient le filet à un bout du champ, 
at chassoient les cailles avec une corde qu'ils traînotent 
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sur |e blé. L'abûndance de ce$ chasses est incroyable., 

L^ politesse du peuple des campagnes est extrême. 
Ils venoient à nptre rencontre dans . tous les Tillages 
pour nous souhaiter la bien-venue , et pour nous inr 
viter à entrer dans leurs jardins. Ils nous supplioient 
^elquefois de recevoir Thospitalité dans leur maison ; 
et ils s*emparoient même de la bride de nos chevaux, 
en refusant de lâcher prise , jusqua-ce qi^ nous eus- 
sions promis de venir déjeûner chez eux un autre jour, 
et que notre promesse eut é%é confirmée en leur tou* 
chant dans la main. 

La. plus grande partie de louvrage de Mr. Ëlphinsr 
tone , n'est pas une description de son voyage. Le& 
troubles de Caubul lempêchèrent dy pénétrer plus 
avant ; et ce fut dans son séjour à Peshawer , et pen- 
dant son retour dans l'Inde, quil rassembla les infoiv 
mations concernant l'Afghanistan , desquelles il a com-^ 
posé son ouvrage. Il rend toute justice à celui de Mr. 
iVolney sur la Syrie et l'Egypte. « Entr autre mérite, »k 
dit-il , « Mr. Volney possède à, un haut degré le talent 
de faire ressortir ce qui est caractéristique dans les 
mœurs et les institutions de l'orient, en les faisant con-^ 
traster avec celles de l'Europe. Il l'emporte tellement sur 
tous les autres écrivains à cet égard , que si Ton veut 
bien comprendre les voyages dans les pays mahonié- 
lans , il faut commencer par lire Volney, % 

Mr. Ëlphinstone, et plusieurs personnes de sa suite ^ 
«Toient tant de connois^ances positives sur les régions 
de l'orient, que les pays où ils entroient ne leur étoient 
«n quelque sorte pas étrangers. Il n'y avoit pas lieu 
pour eux à éprouver cette crainte vague qui naît des 
dangers inconnus dans des contrées absolument nou- 
velles pour le voyageur* L'ambassadeur cheminoit avec 
tine troupe soldée qui assuroit sa marche , protégée 
d'ailleurs par la réputation de puissance des Anglais 
dans l'Inde , et il n'avoit à redouter aucune insulte dsk 
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la part du peuple. Il y a donc ordinairement un genre 
d'intérêt , dans les relations des simples voyagèùris , qiiî 
manque nécessairement à cet ouvrage. Les joaillerff ou 
médecins qui ont voyagé en Asie dans le dix-septième 
siècle, étoient, à certains égards, mieux placés comme 
observateurs que les ambassadeurs du dix-neuvième. Rs 
voyoient tout de plus près ; ils étoient en contact avec 
le peuple ; et s'ils manquoient des moyens de s'ins- 
truire sur l'histoire , la géographie , la situation poli- 
tique , les sciences , la littérature , ils en apprenoient 
davantage , dans le même espace de temps , sur les 
mœurs et le caractère des peuples. 

D'un autre côté, les anciens voyageurs manquoiéhl 
de moyens pour connoître ce qu'ils n'étoient point à 
portée de voir eux-mêmes; au lieu que les Anglais 
établis dans l'Inde, possédant les langues du pays, dis- 
posant des hommes et des choses pour recueillir les 
informations et les comparer, peuvent nous présenter 
avec une sorte d'exactitude , les faits géographiques , 
les observations physiques , l'ensemble des intérêts po- 
litiques , statistiques et moraux de ces vastes contrées, 
comme les traits qui distinguent chaque pays. 
• Jusqu à la publication de l'ouvrage de Mr. Elphins« 
tone, nous n'avions, en quelque sorte , aucun moyen de 
connoitt^e les pays situés à l'orient de la Perse , le terri- 
toire des Afghans , la contrée des Usbecks , qu'on daigne 
en Europe sous le nom de Tartarie indépendante ; enfin 
toute la chaîne des hautes montagnes qui fournissent 
aux fleuves dont les eaux coulent dans la Caspienne , la 
mer glaciale , la mer jaune , et la mer des Indes. Entrte 
le Tigre et l'Indus, tout* est maintenant bien connu: 
les* principaux points sont du moins bien assurés. Il sera' 
intéressant aujourd'hui d'appliquer aux campagnes d'A-^ 
lexandre*, les connoissaiices récemment acquises. L'ou- 
vrage de Mr, de Ste. Croix f Examen des historiens dj'- 
lexandrej , et celui de Mr. Mannert ( Géographie aèr 
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'Criechet und Rimer J montrent assez que noiu man^ 
quions de matériaux pour la connoissance des pays qui 
ne touchent pas immédiatement à la mer Caspienne. 

Entré le Paropamise et TAraxe , le pays des Usbeeks , 
reste encore presqu inconnu. La partie méridionale , sur^ 
tout celle de Bokhara , qui est intéressante , a été visitée 
et décrite ; mais en cheminant vers le nord et le nord- 
ouest , les régions centrales de FÂsie n ont pas été abor- 
dées par les Européens. Les Russes doivent en savoir 
beaucoup sur ces contrées , mais ils nont rien publié. 
Jones Hanvifay , dans ses. détails sur la Perse , raconte 
l'essai de deux négocians Anglais , pour établir en 1711 » 
quelque commerce avec les Tartares Usbeeks. L*un des 
deux passa le Jaxarte y et gagna Pétersbourg^ par Orenn 
bourg ; lautre parvint dans le Korasan y par Bokhara et 
Mesched. Depuis Jenkinson ^ ces deux Anglais sont les 
5euls voyageurs qui aient visité ces contrées. Mr. Brown , 
qui avoit voyagé en Afrique , et qui valoit mieux que 
le livre qu'il a publié, fut assassiné sur la frontière de 
Perse , .en cherchant à pénétrer dans ces régions^ cen« 
fraies. Un Européen qui y projetteroit des découvertes , 
<devroit commencer par s'établir , pour un temps , dans 
llnde Anglaise. Il en feroit comme son qpartier-général. 
n se £uailiariseroit avec les traits et les circonstances 
qui distinguent les asiatiques , il apprendroit les langues 
qui hà. seroient le plus ïiécessaires ; il réuniroit les Êdtf 
relatif à ses desseins. Il trouveroit des moyens d'infor- 
mation chez. les marchands des pays intérieurs qui vien- 
nent jusques dans llnde ; chez les Anglais studieux et 
observateurs y qui ne publient pas l'instruction qu'ils ras- 
semblent. Il trouveroit des guides et des compagnons de 
▼oyage , parmi les jeunes 'officiers qtd ont de l'intelli- 
gence et de l'ardeur. Enfin , il seroit secondé par l'esprit 
libéral et éclairé du gouvernement de l'Inde Anglaise. 

C'est sans doute l'espérance de rencontrer de telles 
dispositions autant c|:ue par la Êicilité qu'il trouve ^ 
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transporter ses instrumens, que Mr. DeHumbold paroîl 
se décider à suivre cette marche. Il a abandonné I0 
projet qu il avoit d'entrer par la Perse , dans FAsie »cen* 
traie ; et il faut s^en applaudir , puisque ses moyens de 
succès seront plus assurés. Mr. De Humbold est peul« 
être de tout les voyageurs connus le plus profondément 
instruit, et celui dont les connoissances ont le plus do 
variété. Il réunit au plus haut degré les qualités physi- 
ques et morales qui peuvent assurer le succès, et le 
rendre complet. De telles recommandations lui atiroient 
valu l'appui le plus efficace de la part du gouverne^ 
ment de llnde , lors même que les relations amicales 
existantes entre la Prusse et l'Angleterre n'auroient pas^ 
rendu cet appui certain. 

L'objet principal de k grande entr^rise de Mr. Dé 
Humbold paroît être de visiter les hautes chaînes cen«> 
traies , dont les neiges éternelles alimentent les fleuves 
de toute l'Asie , à Test du Tigre et du Yaik. Ce sont 
les Alpes de cette partie du monde , mais dans des 
proportions encore plus gigantesques , et qu'on peut com- 
parer à celles des Andes. On en a déjà reconnu quel^ 
ques racines. Un naturel du pays , employé par Mr^ 
Morecroft, a fait un voyage dans un pays tout- à «fiât 
inconnu : Mr. Elphinstone en donne unç courte notice, 
«qui excite beaucoup de curiosité sur de plus grands de- 
uils. Ces découvertes récentes , paroissent appuyer les 
conjectures de Mr. Macarteney concernant les sources 
de l'Indus. Celles du Ganges ont été reconnues paur le 
capitaine Webb et Mr. Roper^ lesquels en suivant les 
analogies indiquées ''par Mr. Colbrooké , ont retranché 
plusieurs centaines de milles, au cours imaginaire que 
la géographie des Bramines donnoit à ce fleuve. La 
guerre actuelle du Nepaulese fournira l'occasion de re- 
connoître la base des montagnes de Himmaleh : aucune, 
expédition militaire , aucune mission diplomatique , 
idans l'bide , n a iti entreprise sans accroître la vfk»»%^ 
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4eil ii]^c»rmàtiond géographiques ; mais la très^ grandie 
|59rtte 4e ces vastes pays montueux, na été encore abor- 
dée.4>ar' aucun voyageur Européen ; et nous verrons un 
imposant résultat du courage et des facultés d un seul 
iMmime^ si après avoir reconnu les sommets des Andes, 
il. parcourt les régions glacées qui nourrissent llndus , 
fe Ganges , et le Burrampooter. 

La portion la plus intéressante de l'ouvrage de Mr, 
Elpfainstone est celle qui rend compte du gouverne- 
ment et des mœurs : c est celle que , dans la distrîbjii- 
lion- du: travail, il avoit réservé pour lui-même. Le 
trait distinctif de toute la contrée , désignée sous le nom 
d'Afghanistan , est une indépendance tuii)ulente , en 
contraste avec Fétat d'asservissement complet des peuples 
^i entourent ce pays -là de toutes parts. - La théorie 
générale du gouvernement des Afghans , est purement 
despotique, comme celle de toutes les nations asiatiques. 
Us n'ont de loix que dans le texte ambigu et flexible 
de l'Alcoran , leurs Princes ne connoissent de frein au 
pouvoir que la crainte d'être déposés ou assassinés , 
leur empire est une monarchie tempérée par le régi- 
cide , et dans laquelle une foule de chefs de tribus , 
qui conduisent le peuple aux combats plutôt qu'ils ne 
le gouvernent , .reconnoissent un chef suprême , sans 
lui obéir. 

Il y a , dans le tableau de Mr. Ëlphinstone , tant dû 
resseAiblance entre l'état politique et militaire des 
Afghans , et celui des anciens Germains , qu'on seroit 
tenté de croire que son imagination l'a entraîné à le 
colorer d'après ses souvenirs ; mais il y a cependant 
une foule de détails si Vrais , qu'on ne peut douter 
qu'ils ne soient rendus d'après nature. D'ailleurs, on 
remarque dans tout l'ouvrage une exactitude rigoureuse 
et le plus grand scrupule à ne sacrifier jamais à l'effet 
la -moindre partie de la vérité. 

Les Afghans se croyent descendus des Jui& ; mab la 
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différence radicale des langues est un grand argunïetif 
contre cette tradition. Ils sont divisés en tribus, hom-* 
mées oolooss , dont le chef est un khan. Le Rui - le 
nomme d'ordinaire , le peuple quelquefois ; toujoufô it 
est pris dans la plus aftii^iénne Ëimillé de la tribu ^ eit 
ayant égard au droit de primogénituire , niais su]>tout 
à ceux de lexpérienee' et de la réputation. Les dispute^ 
pour la succession * dégénèrent souvent en querelle^ 
violentes. Les assemblées des Oolooss se nomment 
Jeergas : elles se composent des diverses branches ou 
divisions de la tribu. Un kan rassemble les chejfe da 
chaque division, et leur donne des ordres : les che& 
les transmettent à d'autres chei& de subdivision, et 
ainsi de suite , toujours sur le même principe , jusqu^à 
la masse du peuple. t)aiis les choses dé peu d'impor^ 
tance et dans les cas pressans , les chefe peuvent donner 
des ordres ; mais sur les objet* qui intéressisnt la c6m-« 
munauté, on consulte les tribus. Cela rappelé le ta- 
bleau tracé par Tacite : « De mihoribus rebus^ Principes 
consultant , de majoribus omnes. » Il existe quelques 
différences dans cette constitution , d une tribu à une 
autre. En général, les Afghans sont tour-à-tour oppri* 
mes par le despotisme absolu des che6 , et indépen- 
dans jusqu'à une licence eflrenée. La faveur royale , 
un titre non disputé, de grandes richesses, la réputa<« 
tion personnelle , une population dispersée , sont ded 
circonstances qui favorisent le despotisme des che& 
Une grande distance de la capitale , l'état d'hostilité 
avec la cour , les prétentions d'un aspirant, la fré- 
quence des assemblées populaires, tendent au contraire 
à augmenter l'indépendance du peuple. 

Les chefs n'étant pas héréditaires, sont plutôt cont 
sidérés comme des magistrats que comme des supé<^ 
rieurs naturels, et ils ont rarement le droit de vie et 
de mort. Le Koran est le code de législation des 
Afghans; mais la justice criminelle est réglée par un 
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droit, coutumier très-informe , quon nomme Poosh^ 
tonwullée , et (jbnt le principe fondamental est de con* 
sidérer }es crimes comme commis seulement envers l'indi- 
Tidu \éiè> En conséquence tout se répare par des re«- 
présailles dirigées contre loffenseur , sa famille ou sa 
tribiu La yen|;eance nest pas seulement permise , 
elle est légale , et employée dans tpus les ca& oii la loi 
na pas compensé le tort fait à Toifensé. En général , 
cependant , on remarque , à cet égard , quelqu influe,nce 
de l'adoucissement des mœurs. Dans beaucoup de tribus 
les Oolooss interposent seulement leurs bons offices 
pour ^ranger lés querelles ; dans d autres , ils font 
exécuter leurs arrêts. Dans quelques-unes , on s est avisé 
de faire payer une amende au profit de la tribu , en 
même tejnps qu'une indemnité à Fofifensé. Les procès crimi- 
nels se plaident devaiit un Jeerga , composé de khans 
d^ anciens^ et de moollahs ^ ou -gens de loi, auxquels 
on joint souvent des gens du commun dont la sagesse 
est connue. La délibération s'ouvre par la prière et par 
la répétition d'un verset da Koran , qui dit : « Les évé- 
liemens appartiennent à Dieu, mais les. délibérations à 
l'homme. » Il y a généralement de l'impartialité dans 
les jugemens de ces tribunaux. Ils nlontarent ordinai* 
rement beaucoup de gravité et d'ordre dans la ma- 
nière de procéder , et déployent quelquefois , en ces 
occasions , une éloquence barbare qui excite J'admira- 
tion de la foule. Dans les cas sérieux y l'indemnité se 
paye en Jeunes filles. Ainsi un meurtre se compense 
par douze jeunes filles , dont six sont dotéeç^ et six 
ne le sont pas. La dot s'estime à sept livres sterling 
dix shellings. Pour une main coupée ^ pour im nez , 
pour une oreille, on donne six jeunes filles; pourime 
dent cassée , trois ; et pour une blessure au front , 
une. Si l'offensé préfère de l'argent, il en a le choix : 
le prix des jeunes filles est toujours fixé à un certain 
taux; mais on les considère comme la marchandise qui 
rouve le plus aisément un acheteur, La 
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La tribu de Dooraunee , qui est la plus nombreuse « 
la plus brave, et la plus civilisée^ folunit aujourdliuî 
k £unille régnante. Le khan de cette tribu est Roi^ ou 
chef suprême de toutes les autres tribus; c'est lui qui , 
•n temps de guerre, règle les impôts , et fixe les con*- 
lingens dliommes* En temps de paix ^ il exerce une 
surintendance générale, sans attributions déterminées* 
Sa puissance n'est réelle que dans les pays de plaine 
qui se trpuvent voisins de sa. capitale , dans les con« 
trées soumises aux Afghans ^ et sur la race des culti-» 
vateurs qu'on nomme Taujiks^ dont le langage est le 
persan , et qui se trouvent répandus dans tout TAfgha* 
iiistanj et le Bokhara« Mr. Elphinstone pense qu'ils 
descendent des Musulmans qui firent la conquête de 
rtnde; ils sont, à leur tour ^ soumis aux indigènes. 

Le Rôi y les courtisans et les hommes de loi de la 
cour, considèrent le pouvoir royal comme absolu; le. 
peuple des tribus le regardent comme fort limité* 
Ceux-là raisonnent dapcès le Koran et l'exemple des 
monarchies voismes ; ceux-ci en jugent d'aptes leur sen« 
timent d'indépendance., l'exemple de leurs ancêtres , et 
le Pushtoonvi^uZlée^ qui le leur a transmis. 

Voici un échantillon de la manière dont Mr. Elphins* 
tone raisoiine sur l'eut poUtique des Afghajis. 

« Si l'on excepte ce qu'U y a de républicain dans 
le» Ooslsoss , le gouvernement de ce pays-là me paroît 
ressembler beaucoup à ce quétoit autrefois celui de 
l'Ecosse. Le Roi exerçoit son autorité sur les villes et 
pays voisins de sa résidence. Les clans , ou tribus à 
portée de l'influence de la puissance royc^e, étoietit 
dans un état de soumission précaire ; les plus éloignés; 
étoient indépendans ; . enfin la puissance mal limitée^ 
des nobles, et leurs querelles continuelles avec la cour 
ressemble si bien à ce qui se pa^se dans l'Afghanistan, 
que Ion peut s'aider de l'histoire d'Ecosse pour se Êiire 
une juste idée du gouvernement de Dooraunee. » 

Littér. Nou\f. série. Vol. i . îï^. 2, Févn 1 8 1 6. M 
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» Les vices d*iin tel gouyernement sont éridens'; ' ëE 
lorsque Ton considère les maux de détail qui résul- 
tent de cette anarchie permanente des^ tribus; on est' 
disposé à estimer trop bas la somme de bonheur qu'il 
y a encore dans un tel état de choses. Il semble ^e 
l'ordre et la tranquillité^ achetés même au prix de^ 
inconvéniens du despotisme asiatique , seroient- en 
somme, une situation plus heureuse pour c^ peuples. 
Mais eti étudiant de près les faits que présentent ces 
contrées , je me suis convaincu que xï'est là un &ux 
raisonnement. D est facile d'apprécier l'avantage d'être 
exempt des vexations exercées par les officiers d'un 
souverain éloigné ; vexations toujours accompagnées de 
corruption d'argent , et de circonstances cruelles , dans 
les empires asiatiques. Ce pay^-là nous offre , à la vérité, 
un tableau de confusion et de continndles alarmes ; 
mais il ne faut pas oublier que les Afghans aiment cet 
état là. Cette agitation soutenue qu'inspire un grand 
intérêt ; le sentiment de l'indépendance , de l'impor- 
taiice individuelle qui règne dans les gouvernemens po- 
pulaires ; l'intelligence qu'un tel intérêt développe ; le 
courage personnel , et l'élévation de caractère qui en 
sent la- suite , doivent être comptés pour beaucoup^ 
Les Afghans • se complaisent dans leur indépendance. 
Ils proclament le principe de l'égalité, qui n'a pourtant 
jamais existé , de fait , parmi eux. Je raisonnois uii 
jour avec im vieillard très-intelligent, et je cherchois 
à lui faire comprendre que le repos et la sécurité sous 
un monarque puissant , vaudroient mieux que leurs 
discordes, leurs alarmes, et leurs scènes sanguinaires 
toujours renaissantes. Il me répondit par une sortie 
vigoureuse contre le pouvoir arbitraire, et il termina 
par ces mots : « Nous aimons la discorde , les alarmes 
» et le sang : nous n'aimeroiis jamais un maître, n 

» Il y a , pour les Afghans , un autre inappréciable 
avantage de cet état de choses, c'est que quoiqu'il en- 
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foùrage les désordres partiels, il préserve le pays de^ 
grandes calamités de la conquête, et des réTolutions 
auxquelles les. vastes monarchies de Torient sont ex- 
posées. Dans la Perse et dans l'Inde, les passions dun 
méchant jRoi ont une influence funeste jusqu'aux ex* 
trémités de son territoire; et la mort de ce prince est 
toujours le signal dune guerre civile qui jette 1# 
rojraume dans la confusion et la misère. Une partie d^ 
la population souffre de la licence et de la cruauté des 
jrmées qui se dbputent la victoire; et le reste souffre 
de Tanarchie qui suit la chute du despote. Enfin , le^ 
exactions d'un tyran, ou les malheurs d'un interrègne 
réduisent la nation à un état de foiblesse dont elle a 
difficilement le temps de se relever , avant que le retour 
des mêmes causes produise encore les mêmes effets. 
Daiis FA^hanistan , au contraire , lorganisation inté» 
riettre de toutes ces républi(|ues résiste efficacement au 
pouvoir abusif du Roi; et ce pouvoir ne met pas plus- 
en dangelr la vie des individus, qu'il ne dérange Ja 
iMirehe des af&ires. Ces petits états indépendans, ac«^ 
dtitLtittnéè à' agir en commun pour leur défense > occu- 
pàtit'ictn ^ays montiieux, sont toujours en^ ^mesure de 
résîslïàyice efficace contre un tyran. Aussi, lorsque nou$ 
coiflpstrbns ' la Perse à l'A^hanistan, nous voyoï^s 1* 
ptëmiet pays dans un état de décadence après vingt 
mis de par&ite tranquillité, et le second dans un état 
dé prospérité croissante , après doue ans de guerres 
«îviles. De nouveaux aqueducs se construisent tous le» 
jc^tii^^ 'de nouvelles tétres se déimhent. Il est vrai que 
lès '^rinëâV'et les hai>itations sur le$ routes sont ruinées; 
finis c'est parce qu'elles ont été immédiatement expo- 
sées I aux violences et aux pillages des armées. Si mémp 
Oh admettoit que le gouvernement des Afghans est. 
inférieur à ceux des autres pays de l'Asie , quant à la 
Vigueur d'exétution et à la sûreté des individus , quelle 
différence pour Ij^ éléméns 4'Amé^oratiO0 ! Pour L^ 

Ma 
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moyens d^ntroduire un gouvernement constitutioniiéM 
Les autres peuples de TÂsie ne sont bons qu*à être 
mal gouvernés. Un tyran peut toujours rassembler lé$ 
forces de la nation entière pour appuyer son despotis-» 
me , en moins de temps qu'il n*en Ëiut à un conque- 
tant pour ravager le pays. Des siècles s*écouleront avant 
que les peuples esclaves de la Chine et de l'Inde puis^ 
sent être amenés à prendre quelque part au gouver- 
nement de leur pays. Mais si un Roi paroît y chez les 
Afghans > avec le dessein d'unir ces tribus eh un corps 
de nation qui ait de l'ensemble , il trouvera tout pré- 
paré pour une bonne constitution, et il n'y aura qu'une 
telle forme de gouvernement qui puisse lui faîwt accom*- 
plir ses desseins. Un roi Afghan (Ahfned Shah) a déjà* 
reconnu qu'il lui seroit plus facile de réduire tous leà, 
pays voisins que de soumettre ses propres sujets à l'o-' 
béissance. Le Roi actuel (Shah Shuja) ne prend au-* 
cufte détermination sans assembler le conseil des seigneurs- 
où des che&» A l'avenir > tou^ les Rois seront forcés, 
de consulter les Uians héréditaires dans les oecasions- 
importantee ; et l'obligation de connoître le YOsu du 
peupte conduira nécessairement aux assemblées délîbé*- 
rantes. Ces lAesûres se trouveront en harmonie avec les 
usages présens, et en verra un corps de noblesse fer-, 
mer* le lien entre le Roi et la Nation^ Dans la plupart 
des tribus, les khans ne peuvent lever de contribu-^ 
tions , ni déterminer des mesures publiques, sans let 
consentement des mulUks^ élus; et ceux-ci» à leur touIV^ 
sont obligés de se faire autoriser par leursr divisions.' 
Le Roi pourroit essayer de donner plus de «force aux 
khans, pour tirer du (peuple une plus gFfUide Iniissft 
d'impôts; mais à moins de disposer de -moyens plus^ 
étendus qUe les Rois , jusqu'ici n'en ont possédé > .il 
éèjibueroit, comme tous' ceu^ qi;ii lV>nt tentée Si « au 
contraire, il visoit à obtenir le concours de la nation 
entière pour le bien du pays ^ le. 5ystên>e présent lui 
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fllonneroit de grandes £sicilitës. Ainsi , les khans chargés 
de persuader le peuple de &ire des sacrifices , épjrou- 
., yeroient la résistance de l'ignorance et de l'intérêt; 
mais il ne seroit probablement pas di£Scile de persua- 
der aux tribus de choisir quelques-^ms des plus sages 
d'entre les mulliks pour all<^ s*assurer à k eour^ de 
l'état des cho^s. Il se formeroit pour ce choix ,, une 
assemblée élective qui sçroit considérée par le peuple 
comme devant le diriger. Cette assemblée seroit com- 
posée d'individus accoutumés à respecter leurs cheË( , 
mais aussi à examiner les mesures que ces che& leur 
proposent. La masse de la nation formeroit^ une milice 
invincible- contre toute entréprise de conquête ; et la 
Roi seroit sans moyens de résistance efficace pour s'op- 
poser au vœu unanime de ses sujets. » 

» De . légers changemens suffiroient pour feire dea 
jeergas des tribunaux indépendans et bien ot^anisés , et 
une constitution se trouveroit ainsi établie ,. et aussi 
bien adaptée au bonheur et à la force de la . nation 
qu'on puisse l'imaginer.» ^ 

» Voilà les rêveries séduisantes auxquelles on est tenté 
de se livrer, lorsque l'on considère de quels élémensr 
le gouvernement actuel des Afghans est composé ; mai» 
un peu de réflexion suffit à i^^ontrer qu'il est extrême-^ 
meul probable que., cela ne se réalisera point. L'exemi- 
ple <fe» gouvememens despotiques dont le Gaubul est^ 
entouré , et les principes admis à la cour de- son Roi, 
écartent l:*eq>érance de voir slélever un prince qui for-. 
me im tel dessein. Il est malheureusement bien pro* 
bable aussi que le principe de répulsion et d'isolement 
qui existe dans chaque tribu , ne pourroit être vainciv„ 
que par une^ force telle , qu'elle étoufFeroit l'esprit do- 
liberté, confbndipit en une seule masse toutes ces ré«t. 
publiques dtistinctes, et ef&ceroit leurs traits catacté-^ 
ristiquQs, 
L'^rveii? do Mr^ Elp^instone, lù c'en^ est une^, eafc 
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celle dune ame bienveUlante ; mais s*îl te trompe, ce 
n'est, peut-être, que par labstractiou qu'il fait du 
temps nécessaiive pour opérer de si grands changemens* 
La conversion dun gouvernement asiatique y en un 
gouvernement européen aussi partit quon puisse le 
désirer, et cette conversion Opérée dans un temps prévu 
et borné , c est là une spéculation vraiment chimérique. 
Les révolutions subies par notre globe nous offrent , 
a cet égard, un emblème des révolutions politiques, 
pans le cours des siècles , les eaux de la mer ont 
changé de place à diverses reprbes , et tour-à-tour en^ 
vâhi et abandonné les continens. Si ces changemens 
O^t été soudains, ils ont été produits par des agens si 
puissans , que la force de Thomme n a pu y opposer 
aucune résistance ; s'ils ont été graduels et lents , la 
prévoyance de Fhomme na pu ni les calculer, ni les 
seconder ou les combattre. Mais si Thomme est trop 
foible pour prévenir les grands bouleversemens de la 
nature ^ ou pour influer sur les changemens qu'elle 
amène insensiblement dans le cours des siècles, il est 
néanmoins pourvu de forces suffisantes pour opposer 
4es digues aux inondations destructives, ou pour de»» 
flécher des marais pestilentiels. Le Delta de l'Egypte a 
été formé par la nature , dans le cours des siècles ; 
les digues de la Hollande ont été élevées par les hom- 
mes , en peu d'années. 

Le réformateur politique devroit avoir toujours pré- 
sentes ces grandes analogies. Tant qu'il s'attache à la 
réforme d'un détail, d'un abus évident, à-^une amé- 
lioration Êicile et graduelle, il peut travailler avec es- 
pérance ,. parce qu'il agit avec sagesse. La conversion 
brusque d'un gpuvernement asiatique en un bon gou- 
Tcrnement européen , est une chimère ; et si cette cfaii- 
mère étoit celle du pouvoir , elle amèneroit d'incalcu- 
lables maux ; mais il ne s'en suit poipt que ce ne sôit 
pas XMi devoir pour tous ceux qui sont revêtus de Tau- 
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torité dans ces contrées soumises à d'intolérables vexa* 
tions, de travailler sans relâche à adoucir un mal qui 
corrompt les peuples en même temps qu'il les rend 
malheureux. 

L'horizon du philosophe est aussi étendu que la sphèi^ 
des probabilités ; et les erreurs qu'il peut commettre 
dans ses conclusions n'ont pas d'ordinaire, des consés- 
quences bien sérieuses; mais c'est peut-être un exer- 
^cice nuisible de l'esprit, que de se permettre de te 
porter trop souvent sur des spéculations politiques d'un 
résultat brillant et heureux. Ce n'est pas tant par le 
danger que de telles combinaisons théoriques^ puissent 
amener un bouleversement dans les institutions exis'* 
tantes , car il faut , pour que cela arrive , un concours 
très-rare de circonstances ; mais c'est qu'après de tels 
rêves de perfection, l'on revient avec découragement 
€t dégoût aux moyens usuels et désirables , d'opérer 
des améliorations partielles: on désespère, non-seul^ 
ment des réformes politiques, mais des perfectiohnèmens 
moraux : or , cette disposition de l'ame est à-Ia-fois là 
plus triste pour les hommes éclairés , et la plus &tale 
pour la société , qu'elle prive de leurs lumières et des 
efforts de leur activité. 

Les Anglais qui séjournent dans l'Inde doivent , à la 
longue , se familiariBer avec le despotisrhe dont ils 
sont entoiirés, ou bien ils doivent se pénétrer de plus 
d'horreur encore pour ce* fléau de la société, que n'en 
éprouvent ceux qui habitent des pays libres. Dans une 
telle situation , un homme doux, équitable, et humain 
est en danger de s'accoutumer à coissidérer le deip^tisme^ 
comme un mal supportable, parce que lui-même, dân$ 
la pratique , en adoucit les effeis. Il le regarde en quel- 
que sorte comme inhérent à ua gouvernement quel* 
conque , et ne pou^vant être remjJaeé que par l'ailar» 
€hie. Mais les hommes d'un caractère indépendant et 
4un esprit vigoureux ^ ^^ ^^ ^^^ ^Iphinstone , oni 



Digitized by VjOOQIC 



Îï64 V O'T A é'B & 

appris à considérer le despotisme asiatique comme la 
source de tous les maux qui dégradent et - corrompent ' 
la masse du peuple. C'est une belle et honorable ' dis- 
tinction pour le caractère individuel d*un homme , que 
daToir conservé des opinions saines sur la justice et 
la liberté, dans l'exercice même du pouvoir absolu^ et 
au milieu dun monde esclave. 

Dans la marche vraiment philosophique et sage des 
réformes sociales , les pas sont courts , mais ils sont 
assurés , et chacun deux prépare celui qui doit le 
cuivre. 

Les Afghans sont bien loin assurément de jouir de la 
liberté ; mais leur état d'indépendance est , à bien dei 
égards , supérieur à la condition des peuples dont ils 
sont entourés. Chez les nations qui jouissent de la li« 
l>erté civile, tous les individus sont gênés par les lois, 
jusqu'au point où cette gène est nécessaire au maintien^ 
Jies droits de tous. Sous le despotisme , les hommes 
«ont inégalement et imparfaitement protégés contre la 
^iolçnce , et soumis à l'injustice du tjrran et de ses 
9gens. Dans l'état d'indépendance , les individus ne 
«ont ni gênés ni protégés par les lois , mais le caractère 
de l'homme prend son essor et développe son énergie ; 
chacun a le sentiment de sa dignité personnelle ; le cou- 
rage et le talent sont encouragés , car l'un et l'autre 
$y trouvent nécessaires à Texistenoe. 

Si le but de la vie étoit de végéter dans un état de 
torpeur, sans le développement d'aucime des qualités 
du cœur et de Tesprit ; si le despotisme pouvoit* être 
exercé long^temps , en laissant au maître seul le mono* 
polo de l'injustice , et en protégeant les esclaves les 
uns contre les autres , nous pourrions hésiter dans lé 
chqix d'une turbulente indépendance , et d'une léthai> 
^ie politique. Mais l'homme , par sa nature , ne chercha 
pas seulement à éviter le mal d'un état passif: il vise au 
bonheur j à l'exercice de la raison et àe la vertu; Ces 
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pendant le despotisme a une tendance constante à réu-r 
nir les maiix de l'anai'cbie à ceux de la tyrannie. Nous 
dirons 'avec l'auteur ; que mieux, vaut un sauvage à 
grandes qualités qui commet des crimes, qu'un esclave 
incapable de toute vertu. « Les A^hans ( dit- il ) ont 
"» moins de vices , ils sont moins voluptueux et moins 
» débauchés, qu aucun peuple de FÂsie à moi connu.* 
Ik sont fortement attachés à leurs paréns ; ils traitent 
leurs esclaves avec douceur; ils sont francs et ouveils. 
Ils se montrent curieux des arts de TEurope; ils sont 
susceptibles de cette admiration qui suppose le désir 
d'imiter, et que les autres Asiatiques sont trop stupides 
pour éprouver, ou trop orgueilleux pour avouer. 

Les e£Pets dé l'indépendance, chez lés Afghans, sont 
particulièrement sensibles dans les relations des deux 
sexes. Dans tous les ^pays de l'orient les mariages, ou 
du moins les fiançailles , sont consacrés dès l'enfance. 
Ainsi toute possibilité d'influence des sentimens ^ur le 
choix , toute idée de préférence comme déterminant 
Tunion conjugale , est écartée de l'imagination des in« 
dividus des deux sexes ; et l'ensemble de sentimetis et 
de moetlrs qui dépend de cette cause est en*dehors du 
système social des Asiatiques. Ce Eût remarquable est 
une conséquence de Tesclavaige des femmes , qui rend 
leur consentement superflu , et qui conduit les riches 
k la polygamie. Mais quoique les Afghans achètent des 
femmes , ils leur accordent une volonté , et ils diffèrent 
le mariage, jusqu'à l'époque oii cette volonté peut avoir 
son effet. Cette seule circonstance a des suites très^im** 
portantes. La liberté , même sauvage , tend à amener 
des mœurs pures , comme l'esclavage , à produire des 
mœurs dissolues^- Les premiers rudimens d'une galan- 
terie délicate se montrent chez les Afghans. Les hom* 
ïnages aux femmes relèvent celles-ci, en même tanps 
qu'ils adoucissent les mœurs de ceux qui les adressent; 
Jbs mariage^ d'incUnation,.qui^ chez ce pet^e comme 
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chez les autres , sonV le plu$ petit nombre , donnent 
du relief à cette institution , en faisant oublier que les 
inoti& qui décident l'union conjugale sont souvent 
moins nobles. Enfin , les fictions poétiques des Afghans, 
ces compositions qui portent le caractère des moeurs et 
des sentimens des peuples^ ont une teinte absolument 
diiGGérente de celles des autres asiatiques. 

« Je ne crois pas ( dit Fauteur ) avoir trouvé dans 
Torient , chez aucun autre peuple , la moindre tracé 
de ce que nous appelons amour, dans Tacception que 
nous lui donnons, conune sentiment ou comme passion^ 
Chez les Afghans, on retrouve Famour romanesque des 
peuples de Foccident. Les aventures périlleuses encou- 
rues par ce mobile , les enlèvemens, ne sont point 
Tares. On voit des jeunes hommes qui engagent leur 
foi , avant une longue absence de Famant qui va cher^ 
cher au loin la fortune destinée à lever lobstacle mis 
par la prudence des paréos à Funion projetée. Tai connu 
à Poonah un jeune homme qui étoit précisément dans- 
ce cas -là. Il étoit amoureux de la fille d'un Mullik. 
Celui-ci avoit çonsenli au mariage, mais il avoit exigé 
que le jeune homme fk auparavant sa fortune , parce 
que , disoit-il , Fhonneur de sa fille exigeoit qu'elle fût 
aussi Tiebe que les autres femmes de , sa £aimille. L'a* 
mant, qui ne possédoit qu'un peu de terrain et quel- 
ques bœu&, avoit pris le parti de venir dans l'Inde* 
Sa fiancée lui avoit £ùt présent , pour gtige de sa foij 
d'une aiguille , destinée à fixer l'antimoine sur les pau* 
pière^; et il n avoit pas le moindre doute de la retrou- 
ver libre et fidelle. Les aventures de ce genre sont plus 
ordinaires dans les campagnes , où la vie pastorale laisse 
des loisirs , et où la réclusion partielle des femmes est 
favorable à leur influence : elles se font entrevoir pour 
donner de Famour, et dles se cachent pour Fexalter. 
^s chefs de cette nation , parmi lesquels on s'atlen* 
droit moins encore à trouver. ce sentiment , j^'en scHit» 
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point exceptés. La guerre civUe, qui existe encore au* 
jourdliui entre les tribus^ a eu pour cause la passion 
d'un. Khan des Turcolaunees , pour la femme du chef 
d'une autre tribu. » 

» Les poèmes et les chansons des A%hans sont rem^ 
plis d amour, et quelques«*Unes de leurs poésies sont 
très»romanesques. Us ont un certain poëme favori, que 
presque tous les individus de la nation savent par cœur, 
et qu'on entend chanter et réciter partout : c'est l'hisr 
toire d'Audam et de Doorkhaunee. Audam étoit le plus 
brave , comme ^le plus beau des jeunes gens de sa tribu. 
Doorkhaunee étoit la plus belle et la plus aimable des 
jeunes filles de la même tribu. Ils s'aimoient , et ne pour- 
voient s'unir, parce que l'inimitié régnoit entre leurs 
familles. Doorkhaunee 'fut contrainte par ses parens , 
d'épouser le chef d'une tribu voisine. Les lettres des 
deux amans , après cette union qui les séparoit ^ tien^ 
Bent une grande place dans le poëme. Audam obtient^ 
par sa persévérance , la permission de voir en secret 
celle qu'il aimoit, sans qu'il en coûtât rien à la pureté 
de Doorkhaunee. 

V Cependant le chef , son époux y fut informé des 
rendez -vous secrets, et jura d'en tirer vengeance^ Ac- 
compagné de quelques parens , il se plaça en embus- 
cade sur le chemin où devoit passer Audam. Celui-ci 
opposa une défense courageuse ; mais il fut grièvement 
blessé. Le chef voulant éprouver les sentimens de son 
épouse 9 résolut de lui annoncer lui - même la mort 
d'Audam. » 

>> L^ seul plaisir de Doorkhaunee ^ dans les longs 
intervalles des visites de son amant , étoit de cultiver 
deux plantes , auxquelles elle avoit donné le nom d'Au- 
dam et le sien. Elle fixoit des yeux la fleur qui portpit 
le nom de son amant, dans l'instant même où celui-ci 
reçut une grave blessure ; et elle s'aperçut que cetta 
Çeuï se fanoit et paroissoit languir. L'inquiétude qu eU(» 
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en conçut duroit encore , quand son époux parut-, uh 
glaive sanglant à la main , en se vantant de Tavoir teint 
du sang d'Audam. Doorkhaunee, frappée d*horreur, tomba 
morte sur-le-champ. La nouvelle en fut portée à Audam, 
qui expira en prononçant le nom de sa bien-aimée. Leur 
amoiu* triompha de la mort ; car bien' que leurs corps 
eussent été ensevelis loin l'un de l'autre: ^ ils se réu- 
nirent dans le même tombeau. Deux arbres y prirent 
naissance, et entrelacèrent leurs rameaux pour les cou« 
!mT de leur ombre. 

• Dans le compte que nous venons de rendre; nous 
avons eu à la fois sous les yeux l'ouvrage original et 
l'extrait qu'en a donné un; des journaux anglais les, plus 
estimés. Ce journal présente quelques conseils destinés 
aux Anglais qui voyagent dans l'Inde, et qui veulent 
rendre leurs observations utiles ^ en les publiant. Les 
journalistes font aussi remarquer que les Anglais fixéi 
dans rinde^ et auxquek les traits caractéristiques de ce 
pays-là sont devenus &miliers, ne songent point à les 
décrire; et qu'ainsi nous sommes privés de beaucoup 
de Êdts géographiques intéressans , et de notions indis- 
pensables à la parËdte connoissance du pays. L'ouvrage 
du Dr. Quchanan offre d'excellens matériaux pour l'é*^ 
tudç de rinde. On doit louer l'auteur du courage avec 
lequel il s'écarte de l'opinion commune , pour mettre à 
leur juste valeur les légendes des Bramines, et pour 
exprimer son horreur de leur système de morale. Ceux 
qui ont voyagé dans l'Inde, son livre à là main, ren- 
dent just^e à son exactitude. Comme im exemple de 
l'ignorance où nous sommes encore sitr les objets les 
plui caractéristiques de l'Inde , nous pouvons mention- 
ner la portion occidentale du Decan où Mr. Elphins- 
tone fait sa résidence : c'est l'empire des Marattes , 
nation nouvelle quant à sa forme de gouvernement , 
mais qui, en sa qualité de peuple Indou, est d'une 
haute -antiquité. C'est presque uniquement dws c^ 
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|»ays-là que rpn voit ces monumens d*architectiiFe sou* 
terraine qui excitent letonnement et ladmiration déi 
Toyageurs. A Kenueri, à Eléphanta , à Garli^ mais 
sur-tout à EUora, on Toit de vastes temples, avec le$ 
habitations des prêtres qui les dessenroient. Ces ttavauK^ 
immenses supposent des efforts et une réunion de 
moyens, qui effrayent Timagination. Ce qui augmente 
la surprise sur ces ouvrages gigantesques, c'est qu'ib 
ne peuvent pas avoir été entrepris par nécessité, ou 
déterminés par une grande convenance; et qu'enfin ces 
monumens démontrent qu*il exbtoit alors dans le pays 
«me architecture trèsi- perfectionnée. On doit regretter 
que les gravures de Daniel et les mensurations .du che« 
valier Mallett ne donnent aucune description de ce 
pays dès miracles situé à quelques milles seulement 
de Godavery , e est-à«dire , Içs . restes d'Aurungzabad ^ 
échantillons de la magnificence d'Aurungzeb , le fort de 
Dowlutahad, et les excavations d'Ellora. Tous ces mo« 
numens le disputent aux pyramides d'Egypte, conune 
des travaux entrepns pour faire parade de puii»ance ^ 
jçanft .qu'aucune utilité puisse justifier Tentreprise. 

L'histoire moderne, même des Marattes, abonde ea 
faits intéressans. Les collections d'Orme et les mémoire;^ 
du Dr. Fryer nous donnent, pli^ieurs traits curieux. du 
caractère de. Sevajee.,,qui à, la té^ de ses montagnarde 
bra^a la puissance Musulmane et dèlivifa de leur JQU|^ 
despotique $a religion et soq pays» . 
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ÉCONOMIE POLITIQUE. 

Pfiirsiiiss stfft oivcES objets db bibh public^ 
pai^ Charles -Victor de Bonstbtten» i vol. in-8<>, 
Genève^ i8i5. 

(Article communiàuéj. 



X/E nouvel otrvrage que yieftt de piifeller Mr. de 
Bonstëtten est , proprement, t«i ouvrage d'économie 
][)dliti«tue , non que ce soit un Traité méthodique sur 
cette science ; qu'il Tembrasse dans sa totalité, ou même, 
qttll aît détaché de son vaste enâefnblë quelque bran- 
che particulière dont îl exposé k lliéorîe , développef* 
les procédés, éclaire fe marché et dônduise i des ré- 
sultats^ Sa maniéré est îrrégulièrel ; les sujets qu'il traite 
aJDUt fort divers j mais tous v<>^ presque tous, sont du 
domaine de là séiénce, qui soks le nom assez nou-' 
veau dIÉcdnoinîe politique , traite , non pas spéculative- 
Inent, mais Uèûeîlèmeiit , si où pfeut le dire, d'objets 
tf utilité et d'application à la société; depuis les mé- 
thodes l'es plus propres à nièttrô en valeur les fecultés 
Jfe l'homme ', jusquaùt procédés les plus avantagent 
pour tirer parti des producftions' de la nattire et ^es 
produits des arts qui en sont les plus rapprochés. 

En se jetant dans ce champ immense l'auteur n'a eu 
ni l'intention de le parcQurir en entier, ni même d'y 
tenir une route suivie. Il annonce dans son titre des 
Pensées sur divers objets de bien public ; et ce titre le 
Inet à l'aise pour faire entrer dans son ouvrage tout 
ce qu'il lui plaira de traiter, de quelque manière que 
le bien public lui serve de motif, ou de prétexte. 
Tojuefois on seroit trompé si , appliquant ici l'idée 
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tfaU^n s est Mte , d après un assez grand nombrei ^hfcrics 
publies sous le nom de Pensées ^ on sattendoit à J^ 
trouyer les mêmes formes , lé même ton ; de couns 
paragraphes , un tour TÎf, sentencieux , épigramatique » 
àës chapitres sans liaison^ ne sont pas la même chose 
que desr pensées détachées. On Toit que Fauteur Ta 
senti lui-même^ qu'il a craint qu'on lui en fît im re« 
proche 9 et qu'il veut #e défendre en attaquant : ainsi « 
mettant à découvert sa qualité d'étranger , relativement 
à la langue dont il se sert , et qu'on auroit pu ne pas 
soupçonner d'après la facilité et souvent l'élégance avec 
laquelle il écrit en français; «j'ai quelquefois remarqué « 
dit*il, dans sapré&ce, que les Français semblent exi- 
ger dans leurs livres» non-seulement tm ordre métho^ 
dique mais encore symétrique, à*peu«près comme ce^ 
lui de leurs vieux jardins. » Nous nous permettrons de 
lai dire que c'est là une saillie et non pas ime raison» et 
que la réputation acquise et le mérite généralement 
accordé aux écrivains Français pour la meilleure ma«' 
nière de composer un Bvre , n'en seront point affoiblis. 
Il Êiut bien, à notre tour» que nous tirions quelque 
vengeance de l'embarras que le défaut absolu de mé- 
thode nous fait éprouver dans l'analyse de cet ouvrage 
dont nous avons entrepris de rendre compte. 

Ne le considérons pas comme un livre, mais comme 
ce qu^il est en effet, une suite de chapitres détachés, 
et cherchons y ce qui peut en donner une idée suffi* ' 
santé à nos lecteurs. Ce sera notre fîiute si, de cette' 
manière , nous n'en donnons pas aussi une idée avan- 
tageuse. 

Mr. de Bonstetten réunit toutes les conditions dési- 
rées pour bien traiter la pluj)art des sujets qu'il a fait 
entrer dans cette composition , toute relative à des ob- 
jets d'administration et d'utilité publique. Membre , dès 
sa jeunesse , du sénat du plus grand canton de la 
Suisse; chargé, comme magistrat supérieur, de l'adnU'» 
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mistr^fàQn àe divers pays sur lesquels ce canton ëtesddié., 
s^ souyeraineté ; préparé à ces emplois par une éduca«« 
tien soignée et des études analogues; lié par Tamitié^; . 
l'estime et les goûts communs avec tous les bonoimes^ 
distingués d^sson pays^ parmi lesquels il suffit de nom* 
mer Muller^ jet, préparé ainsi à rob^ryation de^ hoià" , 
mes et des chpses; ayant employé une grande, partie de . - 
sa. vie dans des voyages très-variés qu*il a tgms. mis à 
profit pour Tinstruction et pour la comparaison de»: 
. objets; exercé à écrire cpmme à voir; possédant IcS; 
langues; senquérant .et interrogeant par -tout; et le5-. 
études graves ne layant poim rendu insensible, et bien, 
moins étranger à celles où l'imagination joue le p)u9v 
brillant rôle^ dans lesquelles il s*est aussi exercé; enfin y 
ayant su se partager entre les travaux du cabinet et le , 
goût, de la société où il a porté lagrément qui y fait 
rechercher^ et dont la fréquentation na été pour lui ni 
frivole ni stérile : on voit avec quels moyens et queU 
avantages acquis il a pu entreprendre de -traiter les, 
sujets sur lesquels il s!exerce dans cette nouvelle produc* 
tion , et combien il eut pu en multiplier le nombre. 

Le moyen de perfectionnement des arts de la société 
(Sur lequel il insiste principalement et auquel il ramène 
tout, est celui d'associer toujours la pratique à la; . 
théorie; le savant à Fartiste et mênie à l'artisan f con- ■ 
Taincu^ pour le laisser parler Ini-niême, que «de lu», 
nion ^itime des. hommes qai pensent, avec les homme» 
qui font, il résulteroit quune nation seroit toujours au 
niveau de ses lumières.» Ce principe^ en effet, est fé* 
cond , et quelque sujet qu il traite , soit Yagriculture ^ . 
par laquelle il commence, Yédi^ation, par où il con- 
tinue , toutes les sortes d'industrie , dont un grand - 
nombre trouve place dans^son ouvrage, il, le recom- , 
mande et y insiste. Il est heiu:eux de trouver dans son^ 
pays , après en avoir visité tant d'autres , les meilleiu^ 
modèles d'application de son principe régulateur^ pour 

les 
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les of&ir en imitation et les proposer en exemple. Noiur 
ne connoissons les établissemens de Fellehberg et dm 
Pestalozzi que par la réputation qu ils ont acquise, prin- 
cipalement dam le nord de FEurope , et d après lestime 
dans laquelle ils sont, Tun et lautre , dans l'opinion 
de plusieurs très-bons esprits avec lesquels nous nous 
en sommes entretenus j et nous sommes très -enclins à 
croire qu ils peuvent mériter la plupart des éloges qui 
leur sont prodigués dans^ Touvrage. La France, pour 
laquelle , d ailleurs , Tauteur professe beaucoup d atta- 
chement et d'intérêt , lui paroit , à tous ces égards , fort en 
arrière de la plupart des autres nations, et particuliè- 
rement de celles du nord. N'y auroit-il pas un peu de 
prévention dans cette opinion ? ou ne faudroit - il pas 
Tattribuer, en partie, à la circonstance d'avoir été vi- 
sitée par l'auteur à l'époque la plus désastreuse de sa 
révolution, ou s'en relevant à peine ? Je doute pourtant 
qu'en aucun autre pays un plus grand nombre de sa- 
vans, et de savans plus élevés dans les sciences d'ap- 
plication, en ayent autant ramené les plus hautes spé- 
culations à la pratique usuelle, soit pour les arts, soit 
même pour l'agriculture. Mais ce sont des écoles pro- 
prement dites que demande l'auteur. Nous n'en avons 
pas été entièrement dépourvus , si même ce n'est pas 
nous qui en avons donné les premiers exemples sous 
îadministration de Mr. Turgot, la direction de l'abbo 
Tessier , à Rambouillet et ailleurs (i). Mais , outr« 
qu'il est plus aisé peut-être de les établir , en en écar- 
tant les abus , dans les plus petits états que dans l^s 
grands, ces établissemens doivent être plus remarqués 
dans les premiers que dans les autres. Pour n'en citer 
qu'un exemple, je dirai que le problême à la solution 



(i) Il y a ici erreur de fait. L'inspection de Mr. Te^aier à 
Rambouillet 'n'a voit rapport qu'aux moutons jJ'Espa^ne. (R) 
- li^^rof. iVbtt^.s^ri. Vol. i.N^. 2. /feW.iSie. - N 
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^duquel Fauteur attache avec raison beaucoup dlmpor^* 
tance , savoir de trouver le meilleur moyen de répandre 
dans la classe du peuple Vinstruction première et élé- 
mentaire , et , comme il Texprime , de le mettre en 
état de lire , écrire et chiffrer , avoit été trouvé , et 
les résultats mis en * pratique en France , long-t^mps 
avant qu'il fût question de rétablissement suisse de 
Pestalozzi ; mais on n'y mettoit point d'ostentation et 
Oii n'y attachoit point de preneurs. Bien loin de là , 
c'étoient les plus humbles des hommes , marchant dans 
les voies les plus strictes de l'humilité chrétienne, qui 
en furent les inventeurs et les ouvriers , et qui , sans 
faire éclat de leurs découvertes , en faisoient journelle- 
ment l'application dans d'obscurs réduits très-multipliés : 
je veux parler des établissemens des frères des écoles 
chrétiennes, qui ne s'offensoient pas même d'être assez 
généralement appelés frères ignorantins , et en accep- 
toient la dénomination. Eh bien ! les frères ignorantins, 
dont nous espérons que la France ne différera pas de 
&ire revivre et de multiplier les établissemens , en les 
substituant aux stériles , 01^ plutôt même aux nuisibles 
écoles primaires de la révolution , avoient aussi des mé- 
thodes qui leur étoient propres, vraiment admirables 
dans leuir simplicité ; nous doutons même qu'il soit aisé 
de les surpasser, dans ce point sur-tout qui consiste à 
obtenir plus d'effets avec moins de moyens. Non-seule- 
ment on y apprenoit à lire , écrire , et chiffrer ,' mais les 
élémens de la religion y étoient aussi enseignés , et on 
n'avoit garde de négliger cette première science, car 
c'étoit sous ses auspices que ces établi^emens avoient 
pris naissance, et par son esprit qu'ils étoient vivifiés 
et maintenus. Nous pourrions ajouter', pour en relever 
l'importance , que nous avons connoissanee qtrun hom» 
me sorti de ces humbles écoles y s^voit fait d'assez 
grands progrès dans l'art de chiffrer^ ^u employé dans 
l'expédition d'Egypte ^ ce mérite, i'ayoit porté , dans ce 



Digitized by VjOOQIC 



PeNS^BS SUR BIT&AS OBICTS DS BIEIT PUBLIC l^S 

«pays y au premier emploi de Fadministration des contri- 
'butions, et que les Egyptiens ayoient trouvé Félève 
des frèrei ignoraniins fort habile dans la science de 
: lever sur eux le nUri (i). Quant aux études plus rele- 
vée» , Mr. de Bonstetten cite avec prédilection et com- 
plaisance Genève , « la seule cité au monde , dit-il , oti 
4e mérite éminent et la vertu vont avant le rang et la 
richesse» : et ailleurs, dit aussi notre auteur, « il y a 
à Genève une espèce de culte pour leducation* Les prix 
qui se donnent au collège sont des fêtes de famille : 
les mères sont d'admirables institutrices, qui si:frveillent 
les leçons de leurs enfans. Il ny a jamais de lacune ni 
-de tiédeur dans le travail des écoliers; on ne sait ce que 
c'est que les châtimens; parce que le plus grand de 
tous seroit de déplaire à ses parens. Un autre trait qui 
•caractérise Genève , c'est que c'est la seule ville du 
monde où la bonne éducation pénètre dans toutes les 
classes. Ce n'est qu'à Genève que j'ai vu des pauvres 
assistés obtenir des permissions pour avoir des livres de 
la bibliothèque publique , et demander la charité pour 
les besoins de leur esprit, comme ailleurs on demande 
à boire ou à manger. -» Ces éloges de Genève sont 
beaux et ne sont point exagérés. Nous y ajouterions 
plutôt , d'après ce que nous en savons et y avons vu 
nous mêmes. Cependant il ne faut pas taire que la 
France avoit aussi , et n'avoit pas même entièrement 
perdu dans la révolution, ses fêtes d'éducation. Lèi 



(i) Les frères des écoles chrétiennes méritent , soit poqr 
leur dévouement, soit pour la simplicité de leur méthode , tous 
les éloges de rauteur de l'extrait. lyiais leur méthode est au* 
jourd'huî bîeo perfectionnée par Bell et Lancaster. Ce n'est 
pas d'ailleurs sous le point de vue des moyens mécaniques 
de rînstruction élémentaire , que Mr. de Bonstetten reconl* 
mande principalement Fellenberg et Peilaloazi. (R) 
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promotions de Genève sont , sans doute un beau et tou^ 
rchaUt spectacle ; mais les anciens concours de lunîver-^ 
site de Paris , heiu'eusement imités dans ceux de ses 
nouveaux lycées , participoient à cet éclat et îietoieilt 
point étrangers à cet intérêt des Ëunilles et à ces értto^ 
tions des mères». Qu'on se rappelle que le maréchal de 
Villars metloit ^u même rang le pkisir dont avoit rem*- 
pli sa jeune ame la première couronne qu'il avoit ob- 
tenue à l'université de Paris ^ et eelui de sa première 
victoire; et <ïomme on distribuoit avec la même sô- 
lemnité des prix semblables dans toutes lès principales 
villes de France , les «lêmes fêtes s'y répétoient aussi 
«vec à*peu-près les mêmes circonstances» Disons seide- 
. taénl et répétons , sans atténuer en aucune manière le 
mérite des exempjies si heureusemetit cités et choisis 
dans cet ouvrage, que des institutions et des pratiques 
qui se perdent et se confondent dans les vastes empires 
et dans l'innombrable population de leurs capitales et <le 
leurs villes principales, font bruit et se font remarquer 
dans les états et les cités de médiocre étendue (i). 
Quant à l'éducation des filles , nous apprenons ici qu'il 
a existé à Zurich un pensionnat où cette éducadon 
étoit dirigée avec un rare .discernement vers tous les 
objets dont les élèves auroient à s'occuper dans leur 
destination de mères de famille. Nous invitons les lec- 
teurs à chercher ces détails intéressans et à les lire 
dans l'ouvrage même. Mais la nation qui , au jugement 



(i) Le morceau relatif k Genève y et cité ci-dessus, est 
précédé par ces mots : « L'instruction publique des enfans ne 
v peut réussir que dani les villes où Téducalion domestique 
M va de concert avec Tëducatijon, publique. Sous^ ce rapport» 
,1» Genève peut servir* de modèle à toutes les villes de l'Eu* 
(I rope à moi connues. »> C'est donc la réunion des deux modes 
d'éducation et des deux influences , que Mt. de Bonstetten 
^dniire. (H} 
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de Tauteur^ obtient le prix, quant à l'éducation des^ 
femmes , est la Suède. «Il n'y a,' nous dit-îl y qu'un 
pays en Europe oii ,ces principes soient sentis et réalisés^ 
dans toute leur étendue : ce pays ^ c'est la Suède. L'ha* 
bileté des femmes^ dans le maniement des afiËûres d'ar* 
g^nt ^ est regardée en Suède comme une dot^ et une 
femme qui n'àuroit pas celle-là , auroit de la peine à 
s'établir. >» Voilà un témoignage qui ne peut manquer 
d'équivaloir à ime dot pour plus d'une jeune et jolie 
Suédoise. ^ 

. Mr. de Bonstetten a cru voir , et il le remarque ave<J 
un vif regret^ qu'il existe^ dans tous les pays , une a& 
flîgeante lacune dans l'éducation , à l'époque du passage 
de l'adolescence à l'état adulte : « C'est dans ce moment ^ 
a» dit-il , que toute instruction cesse à la fois. Là nos- 
» institutions finissent tout-à-coup ; là finit Féducation 
» domestique. Ne vaudroit-il pas mieux , s'il faUoit opter^ 
> abandonner au hasard l'éducation de l'enfance , plutôt 
» que celle de l'adolescence ou du jeune homme ? ^^ 
n y ai, ce me semble, dans tout ce passage, un pea 
ée confusion d'idées, et une exagération d'expressions 
qui lui donne une forte teinte de déclamation, L'épô^ 
que ou finit l'éducation domestique, qm n'est, à propre-, 
ment parler^ que celle de l'enfance, est bien antérieure 
à celle de l'entrée dans l'âge adulte. De l'éducation do* 
mestique on passe , à-peu-^rès par tout y à l'éducation 
publique des pensionnats et des collèges. Après celle-là 
même , il ne sef eût pas exact de dire que toute ins- 
truction cesse à la fois et que , là, nos instimtions finis- 
sent tout-à-coup ; alors , suivant la profession à laquelle 
le jeune homme se destine ou que lui destinent ses pa- 
rens , viennent les études spéciales que ces vocations 
exigent ^ les études ecclésiastiques^ de jurisprudence « 
de l'art de guérir ; l'entrée dams k carrière militaire , 
l'apprentissage du commerce, etc.; enfin toutes, les études. 
préparatoire& à l'état dans, lequel l'homme doit; passes et 
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employer sa vie. Cette part est celle de Tépoque <A 
finit ladolescence , en se confondant avec lentrée dans 
l'âge adulte. Il y a là de quoi occuper cet âge et ne 
pas le laisser oisif. Non , certes ! il ne vaudroit pas 
mieux , dans le'^ choix , laisser au hasard l'éducation de 
Tenfance ; si on leùt fait et que l'éducation de cet âge 
«ût été abandonnée, c'est par elle qu'il Ëiudroit entrer 
prendre celle de l'adolescent ou du jeune homme ; car 
daifs toutes choses , il faïut commencer par le com- 
mencement. L auteur propose un plan pour remplir ce 
vide y qu il croit avoir aperçu dans l'éducation. Il veut 
que dans chaque endroit , et même dans les petites 
villes, les familles s'entendent et se cotisent pour trou^ 
ver un homme distingué^ qui seroit chargé de continuer 
l'éducation des jeunes gens parvenus à cet âge. On ne 
manque pas de le trouver , et tout s'arrange. Tout cela 
est trop idéal pour que nous suivions l'auteur dans le 
développement qu'il donne à son plan. J'ai déjà bit 
observer, que l'époque à laquelle tout ceci se rapporte 
est celle où des élèves qu'on a pu, jusques-là, réunir 
dans une discipline commune , divergent pour entrer^ 
selon la destination de chacun , dans des voies diverses* 
^i ne permettent plus la même communauté d'études et 
dd soins. Otk croit apercevoir que des circonstances par* 
ticulières à la ville de Berne ont conduit l'auteur à cette 
idée , qu'il a systématiquement généralisée. Les familles 
patriciennes de cet Etat y suivoient une route commune. 
La naissance y décidoit la vocation. Les en&ns de ces 
lamilles entroient tous , à un âge donné , dims lés char* 
ges de l'Etat. Mais cet âge étant au-delà de cdui oîi 
l'éducation, comme on lentefid généralement, est finie ^ 
il y avoit pout» eux , en effet , un intervalle vide , qui 
n'étoit rempli que par la dissipation. On comprend que 
ces jeunes gens se trouvant tous dans les mêmes cir* 
constances et ayant la mtême perspective , eussent pu 
4QQ&ti&u^ de marcher dans une direction commune^ 
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jusqu'au, moment de Fentrée dans les charges. Mais 
c'est ici un cas particulier , qui ne peut fournir ^ une- 
application générale à la société , ainsi que l'auteur W 
propose. 

j Les id^ées et les méthodes d'éducation auxquelles pa>- 
roissent se rapporter de préférence les méditations el^ 
les observations de Mr. de Bonstetten., sont moins en- 
core celles qui ont en Tue les familles des classes ai- 
sées et élevées de la société » que la classe du peuple f 
et, dans celle-ci, celle du pauvre. C'est sur -tout eir 
faveur du dernier que son zèle s'échauffe et que les 
développemens s'étendent. Les partisans de la doctrino- 
de l'ignorance du peuple, trouveront en lui un puis- 
sant adversaire. « Ces gens , dit-il avec une véhémence 
qui l'entraÎHe , croient que plus le peuple est ignorant,, 
mieux il obéit. Ils se font de l'ignorance une fausse 
image ; ils se représentent l'ame de l'ignorant comme 
une table rase. Mais cette prétendue* table rase est aussi 
remplie chez l'ignorant que chez celui qui sait écrire 
et chiffrer. Le peuple ignorant a son encyclopédie, son 
credo et ses opinions de toute espèce, aussi bien enra- 
cinés que l'homme instruit. Toute la différence consiste 
eii.ce que le très - ignorant croit un peu mieux aux 
choses absurdes que le moins ignorant. Il en arrive 
que le très -forant sera un peu plus aisé à séduire 
que celui qui aura appris à combiner quelques idées, v 
II. y auroit bien quelques observations à faire sur ce 
q^ii suit immédiatement et qui est relatif à la révolu-- 
tion française: « l'homme éclairé sera précisément celui 
qui obéira le mieux , parce qu'il verra mieux que 
l'homme ignorant la nécessité d'obéir. Si , dans tel Gou- 
vernement, il y avoit jamais quelque révolte à crain-^ 
dre , ce ne seroit que de la part des hommes incapa- 
bles de combiner deux idées,,, précisément de la classe 
la plus dénuée d'instruction. » Ce n'est assurément, ni 
41instruction ni de lumières , que manquoient un grandi 
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nombre de ceux qui ont le plus marqué , eu France « 
dans la révolte contre son Gouvernement : mais cette 
discussion nous mèiieroit trop loin et nous écarteroit 
trop de notre sujets qui doit se borner à faire con- 
Tioître louvrage dont il est question dans cet article. 
J atteindrai bien mieux ce but, en extrayant de ce cha- 
pitre , qui a pour titre de l* Education du peuple , une 
suite de passages , qui mettant à découvert le fond 
d une belle ame , feront mieux connoître que de toute 
autre manière , le genre desprit et celui décrire de 
lauteur. n On fait des réglem^ens de commerce , on fait ' 
la guerre pour le commerce , et on oublie le règle- 
ment le plus utile , celui de mettre tous les hommes 
en état de faire ces premiers échanges qui sont la base 

de tous les autres On ne se doute guères que 

savoir chiffrer , est , chez une nation , un grand pas 
fait vers la probité. J'ai remarqué qu'il n'y a nulle part 
plus de ' fripons que chez les nations très - ignorantes 
dans l'art de chiffrer ; et cela doit être , puisqu'il n y a 
nulle part plus de dupes. Chez les hommes qui ne sa> 
vent pas compter, les plus habiles sont ceux qui ont 
trouvé les moyens de duper les autres , et ils en pro- 
fitent, La eonnoissanoe universelle du calcul établit une 
espèce de pudeur qui prévient les tromperies ^ossières. 
... * Je lai dit plus haut; Tignorance n est 'point un 
état négatif de lame , elle nest point une simple ab- 
sence de lumières : bien au contraire , il n y a tj^n de 
plus positif que Vignorance ; et Thomme sans inslruo- 
tion a souvent plus d'idées quil n'en eût acquis pai^ 
ime éducation soigi^ , et il y tient davantage. Gompàn^ 
r 3z un enfant oisif ;>f^andonné à ses caprices , avecf 
l'enfant qui vient de fear^ sa leçon , et vous verrez que 
le petit sauvage , qui a cburu les champs ou les r^s» 
n eu plus de sensations que" l'écolier renfermé dans une 
école. , . . Mais l'école, quelque mauvaise quelle soit, 
Induit deux effets 5alutaires« £Ue obHge à \m^ atten* 
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tien comtnandée , et elle attache bien ou mal les idées 

de l'enânt à quelque partie de Tordre établi 

L'attention commandée est le premier acheminement à 
la raison. C'est elle qui fait taire les mouvemens dune 
imagination sans règle , toujours incompatible avec là 
réflexion. ... En ijgS, 1796 et 1797, j'avoîs un em- 
ploi dans la Suisse Italienne. Là seulement j*appris à 
connoître l'ignorance. J*avois des procès à juger; j'aroif 
toutes lés branches de la législation à surveiller; javoî^ 
de nombreuses audiences. Les hommes que je voyois 
étoient bien de là race des Suisses ; mon cœur s'atta« 
choit à eux comme à des enfans; mais il étoit impos* 
sible de se faire entendre d'eux par la raison. Il y avoit 
chez ces hommes une fécondité d'idées , d'absurdités, 
de croyances superstitieuses de toute espèce ; tout celi 
se croisoit et s'enlaçoit si bizarrement ensemble , que 
je me croyois dans les déserts de l'Amérique , où der 
superbes forêts rendues inaccessibles par les lianes, re- 
cèlent d'impénétrables ténèbres. Je voyois en résuBlâtt la 
douleur et la misère régner rfbtis le beau ciel ûe çe9 
vallées Italiennes; tandis qu'en "repassant chaque anriagp 
par les Alpes septentrionales de la Suisse , je voyoir/ 
près des neiges éternelles , sur une terre menacée de^ 
la chute des itiontagnes , ou frappée de stérilité par 
les rochers que l'activité de la température détache 
continuellement des grandes masses , je voyois , dis-je i 
sur ce îk)l stérile , régner l'aisance , la paix et le bonheur. 
Les habitans de la Suisse septentrionale ne sont rien 
moins que savans j mais Tignorance qu'ils peuvent avoir 
n'est que négative , el on les trouve susceptibles d'ins- 
truction , "de conduite et de lumières. * » 

« Un enfant élevé dans une famSle aisée de la Suisse 
( ce qui , dan$^ ce pays - là , veut dire qui a de quoi nour- 
rir une vache ), saura mille choses utiles apprises dan^ 
son état de propriétaire. Il pourra , à son choix , devc- 
fi\x berger, journalier , fermi^ ovl fruitier. Il tient àsia 
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société par trois ou quatre racines... Mais lenÊqit n^ 
dans une famille sans propriétés et sans état , ne tieni; 
à rien. Son inapplication le rend incapable de rien en- 
treprendre. U essayera de plusieurs métiers ; et comiQe 
il n'y a pas Aie probabilité qu il réussisse au premier 
essai , il épuisera ses moyens en pas^t d un travail à 
vn autre. L'effet de ce changement d occupations et d'ef- 
forts sera de devenir inc^ipable de gagner sa vie ; le voili 
forcé de devenir mendiant , voleur, ou fripon. » 

» On a , dans les livres d'éducation , souvent exagéré le^ 
mérite de l'aumône. La meillefu*^ cha^rité > la plus utile 
de toutes ^ c'est celle qui s'emploie à l'éducation des^ 
enfuis de la classe des indigents. C'est, par l'éducation 
que l'indigent rentre dans l'ordre social , dont l'abandca 
^t la pauvreté i'avoient fait sortir 5 comme c'est par \e^ 
manque d'éducation que la classe élevée retombe dans, 
celle des indigens y dont le mérite de quelque ancêtrç 
ïavoit tiré,» 

» L'éducation du pauvre est le premier devoir du Sou-, 
.verain, et le plus négligé de tous. Voyez les avantages, 
qui résulteroient de bien élever le pauvre ^ l'argent em- 
ployé à son éducation épargneroit l'aumône qu'on lui 
lèroit j s'il avoit été abandonné à lui -ipême ; et l'hom- 
me, qu'on auroit formé au travail , Ipin de tomber à 
chaîne à la société , l'enrichiroit de tout le produit de 
çou industrie.^ 

» Mais l'on s'indigne de parler d'argent , lorsqu'il esl , 
question de devoirs , de mœurs, de bonheur, et de tout 
ce qui tient à la dignité de l'homn^e. L'indigent biea 
élevé sera vertueux; le mendiant au contraire ne peut 
l'être* Tout ce qui blesse les rsq)ports sociaux est plu* 
ou moins vicieux. Conunent l'homme^ rejeté hors de la 
société , rhomme à qui on n'a p$is appris les moyens, 
de subsister, comment un tel hcmuitô pourroit-il ne 
pa» être en guerre avec la société ?» 

» J'ai quelquefois parl4 de la nécessité de lier la théorie 
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à la {>ratique , et de la grande utilité qu'il y àuroit à^ 
former des établisseraens propres à constater , par des 
suites d'expériences , l'utilité des idées spéculatives. En 
Tôici un exemple 9 fait, ce me semble^ pour frapper to^t 
bomme qui pense. » 

vCe qui rend l'éducation du pauvre difficile à établir, 
ce sont les frais qu'entredne Cette éducation. Mais au* 
jourdliui il paroît à-peu-près prouvé que la meilleure? 
éducation de l'ouvrier si^roit celle qui , l'attachant à uir 
travail bien ordonné , ne coûterort à^pcu-près rien. 

En administrant le bailliage de Gessenay , j*ai vu avec 
Mirprise^ par les comptes de quelques hôpitaux de vil-» 
lage , que , dans les bonnes années , le travail des en« 
fans suffi^it à noumr eux et quelques vieillards infiiv 
mes. Rien de plus touchant que ces maisons de chari<» 
té , habitées par des eiïÊins de huit à douze ans , réunis 
avec quelques vieillards demi - infinnes. Les vieillards / 
heureux de repasser leur enfance, sembloient renaître^ 
dans ces asyles , et les en£ui$ chérissoient des pareni 
d'adoption toujours bienveillans pour eux. » 
' » ^excellent Pes^ozzi a consacré sa vie et sa fortune 
à résoudre le problème^ d'une éducation qui se payev 
foit elle-même par les produits de son travail. Mais ce 
problème ne peut être résolu qUe pai' le gouv<emement> 
qui seul est en état de payer les tâtonnemens qull iaut 
£iire en toutes choses , avant d'arriver à des principes 
éCnne utilké reconnue. 

L'école de Hofwyl peut servir de modèle pour for- 
mer d'excellens joumdiers. C'est dans de pareils établis» 
semens que tout se trouve réuni , charité , éducation , 
industrie , lumières. Ce fruit d'une grande et sublime 
verty mériteroit d'être étudié dans ses dé^eloppemens , 
et cultivé avec respect. C'est à imi'ter , s'il se peut , do 
pareils établissemens , que la charité deVroit s'employen, 
C'^t peu de nourrir le mendiant et les vices attachés 
^ son état> cest à préreiur la pauvreté qu^ la véritabli( 
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charité doit tendre ; mais elle ne peut j psurvenir quèir 
donnant quelque instruction à la classe qui en a le plud 
besoin. » 

» Il y a des établissemens de charité, mal combinés ou 
mal surveillés , qui se maintiennent avec tous leurs dé- 
buts ,- par le moyen des fonds qu'on y verse. .Mais des 
écoles de charité ^ qui , au bout de peu d'années ^ ne 
subsisteroient que de leur travail , ne peuvent se main-^ 
tenir que lorsque tout y est bien combiné. Semblables, 
aux machines , elles s'arrêtent lorsque tous leurs rouages» 
ny sont pas combinés avec art. Dans de pareilles insti-^ 
tutions , c est de la nécessité même de ne subsister que 
par son travail , que naissent les vertus du pauvre. Il 
£iut, dans ces établisseipens , qjae le jeune pauvre ap* 
prenne à akner le travail , qui seul peut le nourrir. 
|1 £3iut qu il ait Tame saine et ne soit jamais détourae 
4e ses deyoirs. U faut une subordination qui ne peut 
être complète que lorsqu'elle et fondée sur lattache^ 
suent de 1 écolier pour ses maîtres. » 

» L école' des pauvres de Hofwyl est peut-être l'établis-^ 
jBement le plt^ parfait qui soit sorti de la main des 
iiommes. Je n'en connois pas qui , par des moyens plu^ 
«impies , soit arrivé à de plus grands résultat^. On ^st 
iétonné de voir ce quun seul maître^ qui na eu qu'une 
^ducàtioii de paysan , peut^ en peu d'heures , enseigner 
à des petits pauvres , presque toujours occupés dans, les: 
champs. Un tel enseignement ressemble à l'insp^tîoi^», 
. » Le secret de cet enseignement il faut le chercher dans 
l'art de maintenir l'ame de l'écolier dans une disposi-^ 
tion favorable à l'étude* » 

» A Hofwyl il y a une telle harmonie entre les leçons^ 
la vie pensante y est si bien combinée avec la vie ac- 
tive ; il y a un tel accord entre toutes les^ sensations d(e 
f enfsuit ; il y est si complètement heureux , que la plus, 
légère instruction y prospère. Sans cet accord par&it 
de tout ce qui compose Texi^teuce^ il n'y a ni honbfi^i; 
ni instruction nulle parte «^ 
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»Daiis pres<pie toutes les éducations on se contente d«f 
t!ultiyer le jeune plant , sans penser que c'est Vatmos» 
phère où il yëgète qui le fait prospérer. C'est cette at- 
mosphère qui est parÊdte à Hofwyl. 
. » Jai parlé jusqu'ici de rinstruetion à donner à laracà 
des mendians. J'ai &it voir qu'il faut enlever a leurs pa^ 
rens , les en&ns de cette classe , pour les mettre dans 
4es établissemens pareils à ceux dont Je viens de par- 
ler. Après les mendians viennent les pauvres ouvriers 
dont l'éducation mérite d'être surveillée , afin d'empè* 
cher que des hommes , toujours pressés par le besoin , 
ne. passent de la classe active dans la classé des men- 
dians. >» 

» En supposant des écoles printaires réellement exis^ 
tantes , et en les supposant bien fûtes , la fréquentation 
de ces écoles doit être une afEûre de police ; car il 
itut forcer les parens à y envoyer leurs enfims. » 
. y> Dans presque tous les pays , les parens de la classe' 
des pauvres , toujours commandés par le besoin du 
onoment ^ sacrifient l'éducation de letjrs en&ns au plus 
petit gain qu'ils trouvent à faire en les employant pour 
eux-mêmes : ces hommes n'ont rien à prêter à l'avenir. 
Voilà pourquoi le département de l'éducation du peupla 
devroit faire partie du département de bienfidsance. H 
faut quie les parens ^chent qu'ils n'auront le droit d'é^ 
Ire assistés qu'en prouvant qu'ils ont envoyé leurs en-* 
Ëins régulièrement à l'école, v 

vPeut-être seroit^il utile de donner aux parens mêmes 
les récompenses qu'auroient méritées leurs en&ns. D^ 
enfans bien nés y seroient plus sensibles cpie s'ils rece^ 
voient eux-mêmes ces récompenses. D'ailleurs , commo 
l'assiduité des enfans aux écoles dépend des parens^ ce 
sont les parens qu'on doit encourager. Tous ces déts^ls 
se soigneroient mieux dans des établissemens faits dansr 
le bon esprit des sociétés maternelles que par de sim^* 
Çle3 réglemens de police, » 
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» Maïs qui peut donner la première imptilflidn crëatrîcé 
^£iix étabUssemjenft pubHes , si ce n«ât le gouvernement f 
Lui aeijil aplanit d'un mot les difficdtés ; lui seul fait 
taire les préjugés ; Jbû seul encourage^ en portant l^t**» 
«ention publique et par conséquent lestime des hommes 
sur robjet de son dioix. f^fin , -sans lui , comment lé 
concours de mille volontés, ce^y^-cBre, de mille faii*^ 
taisies , de mil]^ tiédeurs et de mille amour -propres ^ 
deviendroit-il possible?». • . « . ' 

» Les hommes en possession de la richesse , ou de la 
pensée , sont trop portés à se s^mrer du peuple et à 
se croire indépendans de la classe dénuée de fortune 
et d'instruction* Ils ne voient 'pas que , dans une nation> 
rien n'est isolé, et que l'hompie le plus élevé, ne l^est 
qu'en raison de l'élévation de Thomme plaoé au-dessous 
de lui»» 

»La classe supérieure tient^ par d'invisibles liens , smH 
classes inférieures ; de manière que , chez les nation^ 
où le peuple est sans instruction , l'ignorance atteint 
iôt ou tard les classes élevées , pour les ravaler peu* 
à -peu aux vices, à l'ignorance et à l'imbécillité du 
peuple, » 

» L'instruction nationale , en rendant chaque homme 
plus fidèle à son état et à ses devoirs, fait le bonheur 
^t la prospérité de tous. Il en résulte des mœurs , c'est- 
À^ire, l'habitude de vivre selon les lois d'un ordre bieii^ 
Êdsant pour tous les homhies. » 

» Le plus solide fondement de 1 a prospérité du riche , 
c'est la prospérité nationale ; plus cette prospérité est 
grande , et mieux ses richesses sont assurées. Il en est 
de m^e des moeurs : plus les bonnes mœurs seront 
répandues , et plus il est probable que vos enfans en 
auront. » 

»Ilya un mouvement, un flux et reflux de lumières 
«titre les hautes et basses régions de la société , qui 
fsdt que, là où l'ignorance du peuple prévaut, on v6î| 
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l^îéntôt les mœurs et les manières da peuple envahir le^ 
|)alais mêmes , tandis que dans les pays où le peuple 
à quelque instruction , la classe supérieure s'élève eue*' 
^ême avec toute la nation. N'avons -nous pas vu ea 
Italie et dans tout le midi l'ignorance et les manières 
4u peuple régner dans les palais , tandis qu'en France^ 
en Angleterre , dans la plus grande partie de l'Alle- 
ikiagne et dans prescfue tout le nord de l'Europe, Tins- 
truction alloit en s'élevant par gradation dans toutes les 
classes?» 

» Mais le plus grand avantage des lumières est pour 
lé souverain , dont là mesure de gloire est celle de la 
prospérité nationale ^ laquelle ne peut exister sans des 
lumières universellement répandues, » 

Tous ces passages nous ont paru mériter d^entret 
dans oet extrait , comme étant pleins de substance , et 
renfermant des germes que nous voudrions contribuer 
à propager. Il seroit à désirer que les Gouvernemens et 
les administrateurs fissent tourner au profit du peuple 
la plupart de ces sages vues et missent en œuvre ces 
utiles conseils. 

Jusqu'ici nous nWons fait connoître que Féconomistâ 
à vues sages et susceptibles d'application à la société. 
Mais on n'auroit pas une idée suffisante de l'étendue, 
de la variété , disons même de l'élévation ^e l'esprit de 
l'auteur, quant aux idées et au style, si je passois sous 
silence la sorte de correctif qu'il a mise , avec autant 
de goût que de sagacité , à lune des idées dominantes 
de son écrit On y trouvera une preuve de la bonne 
intelligence qui peut régner entre l'imagination et la 
taison ; et combien la littérature peut s*associer avec 
grâce aux objets qui paroissent le plus étrangers à son 
Romaine. 

J'ai fait remarquer , dans le cours de cet extrait , 
rimportance qu'attache Mr. de Bonstetten à établir une 
grande intimité entre la théorie et la pratique des arts; 
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«t combien il insiste ( pour employer sa formule ), stf^ 
|a nécessité de mettre les hommes qui pensent et. les 
liommes qui font ^ eu une sorte de communication in« 
time , de telle £içon qu'ils marcbeut comme du mênui 
pas dans la même carrière. Non^^eulement il Tinsinue par- 
tout dans son ouvrage , mais il y a consacré un chapitre 
entier, sous ce titre, qui niest point équivoque: Il faut 
mettre F industrie nationale en contact avec tes sciences. Mais 
. tout-à-coup , comme étant choqué lui-même de cette 
apparence d*égalité entre la pensée et Faction , et rendant 
à la première toute sa dignité , qu il craint d'avoir trop 
ravalée dans ce rapprochement , il avertit qu'il y a, daijs 
les principes qu^il professe , quelques écueils à éviter; 
et voici avec quelle élévation d'idées , à laquelle se pro- 
portionne naturellement son style , il rétablit le génie 
dans tous ses droits et lui rend toute ^a supériorité: 
3» Si les sciences , dit-il , s'occupoient trop exclusivement 
des arts, elles perdroient peu-à-peu leur élévation et leur 
dignité. La marche naturelle de la pensée est de sële- 
ver, et c'est en s'élevant par des routes qui s^emblent 
n^aboutir à rien de terrestre, quelle est souvent arri- 
yée aux plus utiles résultats.» 

» Les vérités d'application sont toujours en raison de 
l'étendue et de l'élévation du principe. L'évidence des 
principes tient encore à leur élévation , puisqu'il est 
de la nature des idées abstraites de devenir simples, 
et d'acquérir par- là un grand degré de clarté-» 

»Xes vives jouissances du génie lie sont jamais que 
dans les régions supérieures de l'ame ; et le plaisir d'une 
application utile ne peut , être qu'un plaisir d'amour- 
propre. La marche que l'esprit prend lorsqu'il cherche 
l'application des principes, est une marche rétrograde, 
qu'il ne faut prendre que rarement. Si le génie étoit 
condamné à ne s'occuper que des arts utiles , on ver- 
roit peu-à-peu les hommes de lettres devenir, comme 
à la Chine , d'imbécilles Mandarins , incapables d'au- 
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tune élévation dans^ les sentimens, ni dans les idées.» 

» Il faut y dans le mélange que Ton fait des idées po«* 
pulaires avec les idées scientifiques , prendre garde que 
les idées populaires n entraînent , par leur poids , cel- 
les d'un ordre plus élevé. Il faut, comme dans une 
bonne démocratie , que les hommes supérieurs élèvent 
à leur niveau tout ce qui est au-dessous d'eux, afin 
qu'eux-mêmes ne descendent pas au niveau du peuple.» 

» Il y a quelquefois , dans la vie solitaire des savans ^ 
un sentiment d'indépendance, qui rend; ces hommes 
indifférens aux richesses et aux honneurs. Cette noble 
indépendance est l'effet naturel des jouissances du génie^ 
seules capables de faire goûter un bonheur bien supé* 
rieur à tout celui que les hommes peuvent donner. » 

» Il faut donc conserver , comme dans un sanctuaire ^ 
la pensée pure , dégagée de tout intérêt terrestre , et 
abandonner' au temps et aux génies d'une seconde classe, 
l'application qu on en peut £siire. Les ennemis du genre 
humain ont tellement senti la dignité que les sciences 
spéculatives^ ( sur- tout celles qui touchent à notre 
être ) peuvent donner à une nation, que sous le règne 
des tyrans , la philosophie spéculative a toujours été 
proscrite comme la vertu, v 

» lues personnes d'une grande médiocrité d'esprit , in- 
capables de sentir le mérite des hommes supérieurs, 
sont toujours portées à n'estimer dans les sciences que 
ce qui les rend immédiatement utiles. Ces hommes -là 
ne peuvent comprendre que , sans les hautes régions 
des sciences , il n'y auroit pas même des sciences utiles. 
Si de tels hommes étoient puissans, on les verroit né- 
gliger les hommes uniquement voués aux sciences spé-f 
culatives , pour ne favoriser que ceux qui font naître 
des richesses (i). ' * 



(i ) w Mr. Abraham Trembley , savanl distingué , qui , par la 
JLittir. Nouv. série. Vol. i.N«. 2. jF.^Vr.1816. O 
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» La richesse nationale , mais sur-tout la dignité et le^ 
caractère d une nation , seroit perdue , si jamais on ve- 
noit à préférer les sciences purement d'application aux 
«ciences purement spéculatives.» 

Nous pourrions étendre cet extrait Sans cesser de le 
rendre intéressant , à la faveur de nouvelles ciutions 
que nous y ferions entrer. Il nous eàt même été facile 
de le rendre piquant > en y reproduisant diverses anec- 
dotes et des mots ingénieux, qui ne peuvent manquer 
de s'offrir à un écrivain^ homme d'esprit et voyageur, 
qui ayant beaucoup vu , doit , selon la remarque de La 
Fontaine y avoir beaucoup retenu. Mais , si nous avons 
atteint le but que nous nous sommes proposés , on re- 
cherchera l'ouvrage lui-même; et alors rien ne sera perdu 
pour personne; ni pour ceux , à qui nous recomman- 
dons spécialement cette lecture ; ceux qui ont de l'attrait 
]K>ur les sujets d'administration publique, et sur«>tout qui 
l'exercent; ni pour ceux-^ qui , plus attirés vers les lec- 
tures d'agrément les trouvent plus agréables encore , 
^uand un peu d'instruction vient s'y joindre , et qu'un 
auteur moins méthodique exige aussi moins de conten- 
tion pour le suivre. Geux4à même lui sauront gré de 
quelques écarts qu'il n'a point évités, comme pour four- 
lûr l'occasion* d'entrer en lice avec lui, en leur Êdsant 
goûter, outre le plaisir de s'éclairer le plus souvent et 
de s'instruire , eelui da le contredire quelquefois» 

kl ' ' Il ■ ■ I I I ■ III —— — > 

'découverte des polypes , a fait faire un grand pas à rhistoîre 
naturelle , faisant voir un jour des polypes à des dames > une 
d'elles s*écria en les voyant , mais à quoi bon tout cela 1 — 
A mettre au pot , répondit le savant indigné , en fermant son 
microscope. Que d'honunes qui ne voient pas plus loin qu» 
celte dam^!i> 
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MÉLANGES. 

JDescbnoaitts of THE MUTiNEERSy 6tc. Détail $ur 
une colonie anglaise d origine, fondée par quelques* 
uns des matelots révoltés ^ dans Texpédition du capiti 
Blxgh. (Quarterty Revkw). 

( Extrait J. 



\Jv sait qu'en 1789 , le navire anglais Je Bounty', 
commandé par le capit. Bjlxgh ^ et destiné à porter 
lf*arbre à pain , de Fisle d'Otaheite aux lades occiden- 
tales , fut saisi par son équipage insurgé ; que le capi« 
taine et quelques*uns de ses officiers lurent n^is à la mer 
dans une fort petite embarcation , et que la Providence 
les conduisit, après 1 200 lieues d une navigation presque 
miraculeuse , dans rétablissement hollandais de Timor ( i). 
P après quelques mots qui échappèrent aux mutins au 
moment de la séparation , on ccmjectura qu'ils auroient 
fait voile vers Otaheite. Dès que Tamirauté anglaise eut 
connoissance de cet événement , elle dépécha pour cette 
isle le capit. Edwards, avec le vaisseau la Pandore , pour 
Ucher de recouvrer le Bourity-^ et de ramener en An- 
gleterre y avec ce bâtiment, autant des mutins qu*Qn 
poiuToit en saisir. A son arrivée dans la baie de Ma- 
tav^', au mois de mars 1791 , quatre des. révoltés se 
rendirent volontairement à son bord> et d après les 
xenseignemens qu'ils donnèrent , on parvint en peu de 
jours à se saisir de dix autres, les seuls qui fussent en- 
core vivans. Il en périt quatre dans le naufrage de la 

(1) Voyez sur les résultats de celte expédition le Tome II. 
fl* a4i d^ la BiHiothique Britannique 9 Scieneeset Arts. (E) 

O a> 
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Pandore près du détroit Endeamur ; les, autres arriviMi 
rent en Angleterre , où ils furent mis en jugement devant 
une cour martiale , qui en condamna six à la mort ; et 
les quatre autres furent acquittés. 

On apprit par ceux-ci, et par dautres voies , que les 
mutins après avoir mis à la mer leur capitaine , étoient 
allés droit à Visle de Toobouai , où ne trouvaiçit pas ce 
qu'ils cherchoient , ils retoiurnèrent à Otaheite , où ils 
embarquèrent beaucoup de prpvbions, et repartirent 
pour Toobouai , emmenant avec eux huit hommes , 
neuf femmes, et sept jeunes garçons, tous nés à Ota- 
heite. Ils commencèrent alors à bâtir un fort , mais ils 
ne tardèrent pas à abandonner lentreprise , par suite de 
mésintelligence entreux, et de querelles avec les natu<« 
rels du pays. Christian, leur chef , s'aperçut que son 
autorité déclinoit, et il proposa de retourner à Ota- 
heite. Ils remirent en mer, et arrivèrent à la baie de 
Matavaï le 20 septembre 1789. 

Sur les vingt-cinq, seize se firent mettre à terre ; et 
quatorze de ces derniers furent, comme on la dit tout 
à l'heure, emmenés par la Pandore. Des deux autres, 
l'un , dont on avoit fait un chef, tua son camarade ,- 
et fut bientôt après mis à mort par les naturels du 
pays. 

Christian , avec les huit mutins qui avoient échappé ^ 
ayant pris à son bord plusieurs des naturels d'Otàh'eite/ 
et sur-tout des femmes, fit voile dans la nuit du 21 au 
û2 septembre 1789; on découvrit le matin, de la pointe 
Venus le vaisseau qui cingloit au N. O. Ici se termi- 
nent les détails que purent donner sur leurs camarade^ 
ceux des révoltés qui s'étoient rendus , ou qui furent 
pris dans la baie de Matavaï. Ils ajoutèrent qu'on avoit 
entendu Christian dire le soir même de son départ , 
qu'il chercheroit quelque isle non habitée, et qu'après- 
y avoir pris pied il détruiroit son vaisseau. Mais tous 
les efforts du c^pit, Edwards pour découvrir cette re- 
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traite , ou le navire , dans le nombre considérable 
4*isles qu'il visita avec la Pandore, furent sans succès. 

Depuis cette époque, vingt ans s'étoient écoulés sans 
qu'on eût entendu parler en Angleterre , de Christian 
ou de ses compagnons, lorsque Sir Sidney Smith qui 
commandoit alors en chef dans la station du Brésil , 
transmit à l'amirauté un papier qu'il, avoit reçu du lieu- 
tenant Fitz Maurice, et qui renfermoit un extrait du 
journal du capit. Folger , commandant le vaisseau amé* 
ricain la Topaze , daté de Yalparaiso le lo octobre 
J&09. 

Vers le commencement de cette année (i8i5) Ta- 
jniral Hothain, en croisière dans les parages de New* 
London , reçut de Mr. Folger la lettre suivante , adressée 
aux lords de l'amirauté ; à cette lettre étoit jointe une 
lioussole marine. 

Nantucket, 1 « Mars i8i5» 
Milords , 

V. S. voudront bien m'excuser si je prends la liberté 
de leur faire part d'une circonstance remarquable dé- 
mon dernier voyage à la mer Pacifique. En février 
x8o8, je touchai à Tisle Pitcaim , (lat. 25. 2. S. long. 
i3o.0.de Greenwich). Mon objet principal dans ce 
voyage étoit de me procurer des fourrures pour le mar- 
ché de la Chine. D'après les détails donnés sur cette isle 
par le capit. Carteret , je la croyois déserte ; mais en 
approchant du rivage dans mon bateau je vis venir à 
inoi, dansun double canot , deux jeunes hommes, qui 
m'offrirent des fruits et un porc. Ils s'adressèrent à moî 
en anglais , et m'apprirent qu'ils étoient nés dans l'isle » 
<l'un père Anglais, qui avoit appartenu à l'expédition, 
du capit. Bligh. 

Après quelque conversation avec eux, je les accom- 
pagnai au rivage. Je trouvai là un Anglais nommé - 
If^ex. Smith, qui me dit avoir fait partie de l'équipage : 
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du Bounty; et qu'après- avoir mis à la ttier dans xxxt 
bateau le capitaine et ^s officiers » lui et ses camarade^ 
insurgés étoient revenus à Otaheite , dans Fintention dé 
s'y fixer, mais que Christian et huit auti^s (y com- 
pris lui Smith ) préférèrent chercher un autre asyle ; 
ils prirent à Otaheite , des femmes et six domestiques , 
et partirent pour Tble Pitcaim , où ils détruisirent le 
vaisseau , après en avoir retiré tout ce qui pouvoit leur 
être utile. Au bout de six ans environ , de séjout dans 
cette isie , les domestiques assassinèrent tous les Anglais, 
à l'exception de Smith qui échappa quoique grièvement 
blessé. Dans là même nuit , les veuves otaheiiiennes 
firent main basse sur les assassins, et elles restèrent de- 
puis cette époque, seules avec lui et leurs enfans. 
' Je fis un très-court séjour dans cette isle; et à mon 
départ Smith m'offrit une montre marine et une bous- 
sole azymuthale qu'il me dit avoir appartenu au Bountj. 
Le gouverneur de l'isle de Don Juan Femandez tae 
prit la montre y environ six semaines après ; je reparai la 
boussole et je m'en servis dans mon voyage en retour ; 
on y a mis depuis, à Boston, une nouvelle rose de^ 
vents. J'ai l'honneur d'envoyer cet instrument à V. S. 
présumant que la circonstance qui me l'a procuré peut 
lui donner quelque prix à vos yeux. 

Signé, M. FoLGBR. 

A-peu-près dans le même temps on reçut de nouveaux 
détails sur cette intéressante colonie dans une lettre 
adressée à l'amiral Dixon par Sir Thomas Staines, du 
navire de S. M. le Briton. En voici la copie. 

Briton. Valparaîso i i8 Octobre i8i4 

Milords, 

J'ai l'honneur de vous informer que dans mon pas- 
^e des isles Marquises à ce port , le 17 septembre au , 
matin, je découvris une isle, qui, d'après les chrono* 
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mètres du Briton et du TaguSy ne- se troure pas mar-^ 
quée dans les cartes de l'amirauté» Je mis en panne jus^ 
qu'au jour , et alors je m'en approchai pour Toir si elld 
étoit habitée ; je vis bientôt qu'elle ï'étoit ; et à nia 
grande surprise , tous les individus qui vinrent à moi » 
au nombre de quarante, parloient très-bon anglsds. 11^ 
descendent de cette portion de l'équipage du Bounty 
qui après leur Êitale révolte vinreiit d'Otaheite s'établhr 
dans cette isle , où ils brûlèrent leur vaisseau» 

Christian paroît avoir été le chef et le seul instigateur 
de l'insurrection. Le seul Anglais qui ait survécu à cet 
acte est un vénérable vieillard, nommé John Âdams (i) 
dont la conduite exemplaire, et le soin paternel qu'il si 
pris de cette petite colonie , m'ont frappé d'admiration» 
L'éducation pieuse qu'il a donnée à tous les enfans , les 
sentimens religieux qu'il a su inspirer à ces jeunes âmes, 
l'ont entouré d'un respect et d'une prééminence telle ^ 
qu'il est révéré comme un patriarche y et comme le père 
de toute la colonie. 

Le premier individu né dans Tisle, est un fils dâ- 
.Christian^ Il se nomme Jeudi Octobre Christian {i). Soxt 
père fut victime de la jalousie' d'un Otaheitien, qui 
l'assassina environ trois ou quatre ans après leur arrivée» 
Us y avoient été accompagnés par six hommes et douze 
femmes, des naturels d'Otaheite. Les hommes ont tous 
succombé aux querelles désespérées entr'eux et Tes An- 
glais ; et cinq de ces derniers sont morts à diverses épo- 
ques , en sorte qu'il ne reste des fondateurs de la co- 
lonie qu'un homme et quelques fenrmes. 

Cette isle est sans doute l'isle Pitcaim^ qui est mat 
placée dans les cartes* L'observation du soleil à midi 

■ ■ " I I I !■! I ■ ■ ■ t II ■■ I ■ !■ ^ 

(i) Il n'y avoit aucun matelot de ce nom dans Péquîpagé 
du Bounty. Sans do»te AUx. Smîih, pfit le nom d^AdaflM 
pour diminuer la chaînée d'être reconnu* 

(3) Sans doute Chrî&iian avoit la Robinson* 
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nous donna sS deg. i min. lat. S. et les chronomètres 
du Briton et du Tàgus, i3o<* long. O. de Greenwicb. 
L'isle ab'onde en ignames , bananes ; en cochons , chè- 
Tres, et volailles; mais n'offre aucun abri aux plus 
petits navires ; on n* y pourroit même &ire de Feau 
qu avec la plus grande difficulté. 

Je ne puis m empêcher d'exprimer ici mon vœu, que 
cette isie puisse attirer lattention de quelqu'une de nos 
louables sociétés religieuses ^ sur - tout de celle dont 
lobjet est la propagation de la religion chrétienne; tous ses 
habitans parlant également la langue anglaise et celle 
d'Otaheite , cette circonstance seroit particulièrement Éa* 
vorable. 

Ils ont eu connoissance d'un seul vaisseau , depuis 
leur établissement dans l'isle. C'étoit un navire améri- 
cain , nommé la Topaze , capit. Mayhew Folger. Il y 
parut il y a environ six ans (i). 

• Uisle est, comme disent les marins , cerclée de fer 
(iwn bound) bordée de rochers abruptes ; il est dif- 
£cile en tout temps d'y aborder même en bateau ; mais 
un navire peut s'en approcher à peu de distance sans 
danger ; la mer est profonde. 

Signé y T. Staines. 

Nous avons reçu (ajoutent les rédacteurs) des détails 
ultérieurs sur cette singulière société, qui, nous n'en 
doutons point, ofi&iront à nos lecteurs autant d'intérêt, 
que nous en avons trouvé à les lire. 

La persuasion des officiers du Briton et du Tagus^ 
qu'ime isle qui ne se trouvoit sur aucune carte étoit 
inhabitée , dut accroître beaucoup leur surprise de dé- 
couvrir en s'en approchant, des plantations régulières , 
et des cabanes bien mieux construites que celles des 

» ; ■ ■ Il i j ^— ^^1 II II I I n I ^ 

. (i) On a vu tout à l'heure la lettre de Mr. Folger qui rend 
eompte de sa visite. 
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ides Marquises. A deux milles du rivage ils virent 
quelques habitans qui portant leurs canots sur leurs 
épaules traversoient hardiment la houle qaï brisoit sur 
la plage , et qui pagayoient vers le navire dans ces em- 
barcations légères^ Mais lëtonnement fut sans mesure 
quand on entendit un de ces insulaires arrivé sous le 
vaisseau, crier en bon anglais , wont jrou hecu^e us 
a rope now? (Holà ne voulez-vous pas nous tendre un 
grelin ? ) ! ! 

V Le premier qui monta à bord du Briton , expliqua 
bientôt lenigme. Il dit quil s'appeloit Jeudi Octobre 
Christian y et quil étoit l'aîné des enfans nés dans Fisle. 
Il paroissoit avoir environ vingt-cinq ans; c*étoit un 
beau jeune homme, d'environ six pieds (anglais), ses 
cheveux étoient noir foncé , sa tournure étoit gracieuse 
et ouverte; son teint brun , mais sans mélange de la 
couleur cuivreuse particulière aux insulaires de l'océan 
Pacifique*. Il n avoit d'autre vêtement qu'une pièce d'é- 
toffe autour des hanches, et un chapeau de paille orné 
Ae plumes. « Nous retrouvâmes avec grand plaisir , dit 
le capit. Pipon , dans son visage , où se peignoit la bien- 
veillance, tous les traits d'un bon et honnête Anglais; 
je ne pouvois le fixer sans me sentir ému de tendresse 
tt de compassion. Son compagnon, qui se noihmoit 
George Young, étoit un beau garçon de dix-sept à dix- 
huit ans. » 

Si l'étonnement des capitaines des deux navires fut 
grand lorsqu'ils s'entendirent saluer en anglais , leur 
surprise , et l'intérêt de la situation s'accrut encore 
lorsque Sir Th. Staines ayant feit descendre les jeunes 
gens dans l'entrepont et leur ayant offert quelque chose 
à manger^ l'un d'eux se leva, et joignant dévotement 
les mains, articula, du ton le plus recueilli , la prière 
d'usage f « soyons reconnoissans envers le Seigneur pour 
les biens qu'il nous of&e. » 

Ala Tue d'une vache , à bord du Briton, ces jeunes^ 



Digitized by VjOOQIC 



ifS M s i« A N G E a. 

gens éprouTerent beaucoup de surprise ; ils discntoieiitt 
entr eux la question de savoir si c étoit une énorme 
chèvre , ou une truie à cornes. 

Les deux capitaines des vaisseaux de . S. M. accom* 
pagnèrent les deux insulaires , à leiur retour dans Tisle ;^ 
ce ne fut pas sans quelque peine , et sans être mouillés, 
à fond 9 qu'ils atteignirent le rivage. Ils virent aussit6| 
venir à eux un homme de 5q à 60 ans ( c etoit Johi^ 
Adams ) qui les conduisit à son habitation. Il avoit avep 
lui sa femme » très-vieille et aveugle. Il ne s approchoit 
pas sans crainte ; on s'empressa de le tranquilliser , ei^ 
l'assurant que tout étoit oublié, et. que la visite étoit 
purement amicale. On ne peut décrire la joie touchante 
qui suivit cette déclaration , et les t^ransports de toute 
cette jeunesse en voyant arriver des compatriotes ! On 
entassa devant eux des ignames , des noix de cocos, et 
d'autres fruits , des œufs frais» etc. Le bon Adams vou-, 
ioit tuer et apréter de suite un cochon , mais 'la brié- 
freté de la visite ne le permit pas. 

On compta dans cette intéressante colonie environ 
quarante-six individus , de tout âge. Les jeunes gens » 
tous nés dans l'isle, étoient taillés en athlètes, sous le» 
plus belles formes ; leur abord étoit ouvert et agréable, 
la bienveillance et la bonté de cœur se peignoient.dans 
leurs traits. Mais les jeunes femmes devini^ent les^ objets 
d'une admiration plus particulière encore; elles étoienft 
grandes, robustes, £iites à ravir. Avec le sourire sur 
les lèvres, et la plus douce sérénité sur le visage, elles 
se montroient modestes et timides à pn degré qui ho-, 
noreroit. la nation la plus £ûte aux habitudes de la 
vertu ; toutes avoient les dents comme de Tivoire ; ejt la 
population entière^ des deux sexes, portoit. dans ses 
traits le caractère anglais le mieux pronoiicé. Les jeunes, 
femmes n'avoient de vêtement qu^une pièce d'étoffa 
qui descendoit de la poitrine aux genoux , et la plu-^ 
part avoient négligemment sur leurs épaulcalk une sort* 
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de manteau qui descendoit jusqu'aux pied$, mais qui 
n étant destiné qu'à le» mettre à Fabri du soleil, étoît 
souvent mis de côté ; et leur .buste offroit alors lèé 
formes les plus gracieuses et les plus belles qu'il soit 
possible d'imaginer. : Elles se font des bonnets toùt^«*: 
Élit élégans ; et quoi qu'elles n aient reçu dlnsttuctioh * 
dans ce genre ^ que de leurs mères otaheitiennes , l€^ 
capk. Pipon Temarquoit que les modistes dé Londre»; 
pourroient prendre là des modèles de bon goût uni ii 
la simplicité. 

La modestie naturelle à ces jeunes femmes , et le^ 
principes de religion et de moralité que John Adams 
a eu soin de leur inspirer dès l'enfance, les ontmatn*: 
tenues jusqu'à présent innocentes et pures. Âdams ajfir« 
ma que depuis la mort de Christian, on n'avbit pas' 
eu dans la colonie un seul exemple de désordre à cet' 
égard , comme à aucun autre. Tous sont occupés des 
trayaux dé la culture ; et lorsqu'ils ôtit défriché de leursr 
mains assez de terrain, et élevé assez de bétail, pour 
fournir à l'entretien d'une famille , on leur permet de se 
marier ; mais toujours avec l'approbation d' Adams , qui 
l^s imit alors par une sorte de cérémonie à laqueHe il 
a donné le caractère religieux. 

La plus parfaite harmonie paroit régner dans cette 
intéressante société; leurs querelles ( qui sont rares) ne 
sont jamais , selon leur expression, que des querelles 
de langue. Leurs transactions se bornent à des échanges 
de denrées ou d'autres objets , opérations atixquelles 
présidé toujours la plus parfaite loyauté. 

Leurs habitations sont très-proprcis , en dehors et en 
dedans. Lé petit village de Pitcaim est bâti en quarré ^ 
/dont le côté supérieur est habité par John Adams et sa 
famille , composée de sa femme aveugle , de trois filles 
entre quinze et dix-huit ans, et un garçon de onze. H 
a de plus une fille de sa femme, d'un premier mari , et 
%n gendxe» Je\idi Qçtqbre Christian occupe le côté op« 
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posé du qùarré. La place est un gazon sur lequel on 
laisse aller la Tolaille , mais qu'on défend des dégâts du 
bétail,* par une barrière qui en fait le tour. Tout a 
été construit d'après un plan raisonné, et rien ne res« 
^mble à ce quon trouve dans les autres isles de^ cet 
océan; les meubles de Tintérieur sont bien travaillés ; 
on voit des lits propres, des tables, des chaises, de5 
coffres qui contiennent les vêtentens, qu'on fabrique 
de récorce d un certain arbre , que les femmes d'Otaheite* 
savent fort bien préparer. L'intérieur de la maison 
d'Âdamsest divisé en deux pièces, et les fenêtres ont 
des volets pour la nuit. Les jeunes gens des deux sexes 
travaillent , presque toujours, sous la surveillance d'A- 
'^ms, à la 'culture des cocotiers, des bananiers, de 
l'arbre à pain, des ignames, des patates douces, et des 
tumeps. Ils ont aussi des cochons et des chèvres en 
abondance ; il y a même des cochons sauvages dans les 
bois ; et la mer fournit autour de Tisle d'excellent' 
poisson. 

lis fabriquent eux-mêmes leurs outils d'agriculture 
avec le fer qu'ils retirèrent dans le temps , du Bowity-. 
Ils le forgent, non sans beaucoup de peine, pour en 
£dre des bêches , des haches , etc. Ce n'est pas tout ; 
le bon vieillard a tenu un registre exact de la nature 
et de la quantité d'ouvrage fait par chaque famille , et : 
chacune a son compte de recette et de dépense, ouvert In- ; 
dépendamment des propriétés particulières , il . y a un • 
magasin général dont on tire divers objets pour les be- 
soins des particuliers qui en tiennent compte ; et des 
échanges de toute espèce ont lieu, pour achever d'as- 
sortir toutes les convenances, et sous l'inspectiou d'A* 
dams , qui en garde registre. 
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Paîais du Gouvernement, à Sydney ^ 12 Fii^. i8i4*^ 

OoN Excellence le gouverneur avoît considéré depuis 
long-temps comme un objet de grande importance , de 
déterminer quelles ressources pouvoit avoir cette colo- 
nie dans rintérieur , au-delà de ses limites actuelles > 
connues et circonscrites, dans le but de pourvoir aux 
^demandes de sa population croissante. La découverte 
de quelque nouveau terrain devenoit d'un grand prix vu. 
les intempéries de la saison actuelle ^ si fatales dans leurs 
effets à toutes les classes de la colonie. Dans ce but 
Son Excellence a trouvé convenable d'éxpédiér un petit 
nombre d'hommes sous la direction de Mr. G. William» 
Evans, l'un des ingénieurs topographes, qui par soa 
zèle et ses coiinoissances ^ jnéritoit d'être employé avec 
confiance dans cette entreprise , et de lui fournir toutes 
ies instructions nécessaires pour lui faciliter la décou- 
verte d'un passage dans les montagnes Bleues , et 
déterminer la qualité et les propriétés générales du sol 
de leiu* partie occidentale. _ 

Ce projet a très -heureusement réussi; et Mr. Evans 
est revenu avec tous ses compagnons en bonne santé. 
Le gouverneur a insisté sur la publication de ce voyage, 
dont les détails, tirés de son propre journal ,sont d'ua 
intérêt public. Mr. Evans, étoit accompagné de einq 
hommes connoissant à fond le pays, et accoutumés à 
vaincre toutes les difficultés attachées à une pareille 
entreprise ; ils furent pourvus de chevaux , d'armes , de 
munitions et de provisions abondantes pour une absence 
de deux mois. Leur instruction portoit qu'il falloit 
commencer à monter la montagne Bleue depuis l'exi- 
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trémit;é clu pays connu, c'est-à-dire , à Tisle EnuiJ 
éloignée de Sydney d'environ trente-six milles, puis, 
iuivre dans la direction occidentale , autant que ïe 
cottiporteroit la nature du pays qu'il ayoit à parcourir, 
et continuer son voyage aussi long - temps que ses 
moyens le lui permettroient. 

Le samedi 20 novembre dernier^ la petite troupe 
l^artit de Tisle Emu ; et le cinquième jour , ayant ef- 
fectué le passage des montagnes, elle arriva à Tentrée 
4'une vallée vers leur partie occidentale^ Ils trouvèrent 
,un sol assez bon , mais ils furent obligés de traverser 
des montagnes escarpées et trè»-diffîciles. Ils. suivirent 
cette vallée > que Mr. Evans dépeint comme belle et 
fertile^ et arrosée d'une rivière rapide, et arrivèrent 
au tenne de l'excursion £dte récemrhent par MM. Blax- 
iand , Wentworth et le lieutenant Lawson. Continuant 
ia route à l'ouest qu'on lui avoit prescrite-, pendant 
^vingtfun jours, à partir de cette station , Mr. Evans jugea 
con vénale de \ revenir sur ses pas, et il se retrouva 
ie 8 janvier à Tisle Emu , après une absence de sept 
semaines complètes» 

Il traversa dans cette excursion plusieurs plaine! 
d une grande étendue , entremêlées ^ collines et de 
kallées , du sol le plus riche , arrosées de plusieurs ri* 
, vières et parsemées d'étangs. La contrée s'étendoit à 98 
miUes au-delà du terme de l'expédition des chasseurs, 
et k environ i5o milles de l'isle Emu. La plus grande 
|)artie de ces plaines est dégagée d'arbres et de bron> 
saiUes , et Mr. Evans affirme qu elle peut suffire aux 
besoins agricoles d une colonie croissante , pendant plus 
jd'un siècle. La rivière, dont on à parlé, continue son 
eotuns à l'ouest ; elle reçoit un nombre d autres rivières, 
«t devient finalement un beau fleuve peuplé de pob' 
sons dont quelques-uns pèsent jusqua quinze livres. 
On suppose que ce fleuve airive à l'océan sur la rive 
'occidentale de la Nouvelle-Galles méridionale, àladb* 
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ïàùne- de deux à trois cents milles du terme de cette 
excursion. Mr. Evans étant monté sur quelques collines 
très-élevées , aperçût des plaines qui s'étendoient très^ 
loin à louest , et paroissoient terminées par dautret 
collines^ à la distance d environ (juarante milles. Mr« 
Evâns représente toute cette contrée comme surpassant 
de beaucoup, en beauté et en fertilité, tout ce qu*il a 
vu dans la Nouvelle-Galles , ou dans la terre de Van* 
Diemen. 

En considération de Fimportance de ces découvertes 
et de leur influence probable sur la prospérité de la 
colonie , S. E. le gouverneur Eût à Mr. Evans la con<« 
cession de mille acres de terrain dans la terre de Yan^ 
Diemen , où il sera établi comme ingénieur topographe, 
n recevra de plus une gratification pécuniaire , en dé« 
domagement de son service offctif et diligent dans cette 
excursion. 

S. E. est aussi dans l'intention dé donner ime récom-* 
pense pécuniaire aux deux hommes libres qui ont ac^ 
compagne Mr. Evans ; et une concession de terrain à 
chacun d'eux. Les trois condamnés qui ont eu part à 
l'expédition recevront outre leur pardon conditionnel , 
lin peu de terrain , en récompense de leur bonn# 
conduite pendant qu'ils ont voyagé avec Mr. Evans. 

Le gouverneur saisit cette occasion de remercier 
MM. Blaxland, Wentworth et Lawson pour les efforts^ 
louables qu'ils ont faits dans le but de traverser les 
ùiontagnes Bleues, entreprise dans laquelle ils sont les 
premiers Européens qui ayent réussi. Il se propose dp 
leur accorder à chacun mille acres de terrain dans la 
contrée nouvellement découverte. 

Par ordre de S. E. le gouverneur , 
Signé y J. T. Ciirifpuu, se^réuûrth 
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% JoURNiET INTO THE INTERIOR OF 'NeW SOUTH WALM^ 

' etc. Voyage dan| Tintérieur de la Nouvelle - Galles , 
au-delà des montagnes bleues , par S. E. ,1e colonel 
Magquarrie, gouverneur de rétablissement. D'a- 
près le rapport officiel daté de Sydney le lo juin 
i8i5. Avec une carte. 



f Traduction. ) 



JLiE Gouverneur désire communiquer au public le ré» 
sultat du voyage qu'il vient de faire au-delà des mon- 
tagnes bleues. Il Tavoit entrepris pour pouvoir juger 
par lui-même de iHmportance de cette partie du pay« 
qui est située à l'occident de ces montagnes. Mr. G. 
Èvans iVvoit déjà visitée à la fin ^ de i8i3 et au com* 
mencement de i8i4 i pour la reçonnoître. 

Ceux qui savent que les colons de la Nouvelle-Galte 
n*occupent qu'un pays d'environ quatre-vingts milles de 
long sur quarante de large , qui est borné par les mon- 
tagnes bleues à l'occident , s'étonneront , que depuis 
vingt -cinq ans que cette colonie existe, personne en- 
core naît entrepris de passer cette chaîne ; inais lors- 
qu ils {^prendront que le pays occupé suffisoit à la con- 
sommation des colons, et que toUt le reste étoit cou- 
vert de bois épais, leur étonnement Cessera. 

Il n'y a eu que deux essais pour les découvertes dans 
l'intérieur ; et tous deux ont échoué ; chose qui ne sur- 
prend pas ceux qui ont enfin réussi. C'est par leur cou- 
rage persévérant que MM. Blaxland , Wentworth , et 
Lawson , ont surmonté les premiers tous les obstacles, 

pour 



Digitized by VjÔOQIC 



Voyage dans l'intérieur de la NouvEttE-GAttES. aoS 
pour traverser cette chaîne des monts , dans des passages 
extrêmement difficiles. 

Le Gouverneur mettant une grande importance k 
lobjet , avoit encouragé les entreprises , et s empressa 
de faire usage des connoissances acquises par les trois 
officiers nommés ci-dessus , / en donnant à Mr. Evans , 
ingénieur géographe , la commission d'accomplir cette 
découverte. Le résultat de son voyage a été publié le 
,12 février i8i4» dans la gazette de Sydney, 

Le rapport avantageux fait par Mr. Evans décida le 
Gouverneur à faire construire une route destinée à 
transporter du bétail et des vivres dans l'intérieur. Il 
fit choix , parmi les colons , des individus qui avoient 
la meilleure réputation , pour leur confier l'entreprise , 
en leur promettant le vêtement et la nourriture pen- 
dant le voyage , et la liberté au retour. 

Mr. William Coxe, premier magistrat de Windsor, fut 
charge de diriger l'expédition ; et , à lextrême étonne- 
ment de ceux qui savent quelles difficultés il a eues 
à surmonter , il a accompli cette tâche dans six mois , 
et sans perdre un seul homme. Le Gouverneur ne sait 
comment récompenser dignement les services rendus 
par Mr. Co;ce : son voyage a ouvert des sources nou- 
velles de prospérité à la colonie. Si l'on considère que 
Mr. Coxe a abandonné , pour cette entreprise , la dou- 
ceur habituelle de sa vie de famille; et qu'il s'est con- 
damné à des fatigues extraordinaires et à toutes sortes 
de privations pendant ces six mois; qu'il n'a eu d'autre 
abri qu'une hutte d'écorces d'arbre , il est difficile 
d'exprimer assez de reconnoissance pour un tel dé-* 
vouement. 

Le 21 janvier, la route étant achevée, le Gouver- 
neur , sa femme , et Mr. Coxe , se mirent en chemin 
le 23. Sir John Jamieson les joignit plus tard ; et a 
fait toute la tournée. La suite du Gouverneur se com- 

Littér. Nom. série. VoL i* N<>. 2. Févr. i8i6. P 
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po$oi% d'un secrétaire , de deux officiers , d'un cliîruri 

gien , de deux ingénieurs géographes, et d'un peintre 

naturaliste. 

le cônnpencenient de la route de montagne , entre 
la plaine d'Emu , et le premier dépôt , puis de celui- 
v\ à Spring'^ood , fut plus Sicile que nous ne tious y 
attendions. Nous trayersames ainsi de superbes forêts 
dans un espace de douze milles. Quatre milles plus loin, 
nous trouvâmes un sol stérile , et les arbres plus foi*» 
blés. La montagne devint difficile et rocailleuse. A la 
distance de dix-buit milles, a compter du gué d'Enm, 
nous remarquâmes , près de notre route , une pyramide 
de picfrres que l'on suppose avoir ,été faute par Mr. 
daley, pour marquer la borne de son expédition. 

Ce Ti'étoit pas un foible succès que d'avoir pénétre 
}usques-là, dans le temps où Mr. Caley entreprit son 
voyage. De là jusqu'à la distance de vingt-six railles , à 
compter <lu gué , les difficidtés augmentèrent par la ra* 
pidité de la pente; mais la caravane atteignit une plaine 
qui règne sur tout le sommet des montagnes bleues , 
let ofïre la vue la plus étendue , sur tous les points de 
l'horizon. On y découvre distinctement Windsor, la ri- 
vière de Hawkesbury, Prospect-Hill , et d autres points 
marquans de la colonie. Le "Gouvemeur nomma cette 
plaine King^s^table^land. 

Au sud-est , la montagne se termine par des préci- 
pices très -élevés, au fond desquels est une vallée su- 
perbe et gazonnée , que bordent partout de hautes mon- 
tagnes abruptes et couvertes de forêts. Le Gouverneur 
nomma cet espace d'environ vingt - quatre miHes , la 
vallée du Prince de Galles. 

'Après trerite-trois milles de marche , on trouve une 
issue à cette vallée du Prince de Galles , et un am- 
phithéâtre de montagnes se présente. Le Gouverneur le 
noînma l'amphithéâtre de Pitt. 

La route continue à longer, dans une distance ^de ilîx- 
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«ept milles' /lé bord du précipice qui domine la. vallée 
du Prince, jusqua-ce qu'on .arrive à une chute de six 
cent soixante et seize pieds de hauteur verticale. C'esj; 
là que Mr. Coxe a été forcé de pratiquer une route 
qui oiïroit de prodigieuses difficultés. Le Gouverneur 
la nomma, le passage de Coxe. Il faut avoir vu celte 
route pour en aprécier le travaiL Lorsque , de cett^ 
vallée 9 on regarde la masse de montagnes qui se terr 
mine tout-à-coup au passage de Coxe, cette extrémité 
paroît comme une montagne isolée , et le Gouverneur 
lui donna le nom de Mont dTork, 

Le terrain , dans la vallée , paroît bon , et propre 
au pâturage comme à la culture. LTierbe y est de 
bonne qualité et très - abondante. Deux ruisseaux de 
belle eau , se réunissent pour former une rivière , qu^ 
traverse toute la vallée du Prince Régent , pour se jeter 
dans le Nepean. Cette rivière a été nommée du nond 
de Coxe. Il est probable que les crues subites qu e»^ 
prouve la rivière de Hawkesbury, dans laquelle se jette 
le Nepean , sont dues à cette rivière de Coxe. 

Le lieu où MM. Wentwortb , Blaxland et Lawson ter- 
minèrent leur excursion , est marqué dans cette vallée 
p^ leurs noms , que le Gouverneur a attachés à trois 
belles coUiaes qui bordent la vallée. En chen^inant à 
seize milles au-delà, par un pays fort coupé, et. au- 
quel le Gouverneur donna le nom de Clarence , la ca- 
ravane arriva à Fish -river. 

A peu de distance de cette rivière , on voit ime mon- 
tagne surmontée d'un roc très^^remarquable par sa forme , 
qui est celle d'un fort , comme on en voit souvent 
dans llnde. Mr. Evans , qui le premier a découvert 
cette montagne , lui a donné son nonu Le pays conti- 
nue à être montueux., mais; garni de bons pâturages, 
jusqu'à la vallée dp Sidmoudi ^ à 4nùt milles de Fisb- 
river* Là on trouve une plaine, qui abonde en toutes 
sortes de plai^e^* Cei^ vall^ fi& 4irige nprdroues| ^t 
^ud-est. . 
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Treize milles plus loin que la vallée de Sidmouth, 
on trouve la vallée de Campbell, bordée de collines et 
de plaines fertiles. Cette rivière doit être quelquefois 
fcrt considérable ; mais elle étoit plutôt une chaîne 
d étangs qu'une rivière continue , parce que la séche- 
resse a été extrême depuis trois ans. On voit , dans 
cette rivière , un singulier animal nommé paradoxe , 
ou la taupe d eau. Une plaine de deux milles de large 
le long de cette rivière, et quon a noinmée la plaine 
de Mitclieil , est un sol très-fertile que recouvre une 
herbe abondante. Le lin se trouve là en grande quan- 
tité. La Fish-river a aussi sur ses bords deux grandes 
plaines , nommées O'Connell et Macquarrie , qui peu- 
vent fournir tout ce qui est nécessaire à l'homme et 
aux animaux, 

A la distance de sept milles au-delà de la, rivière de 
Campbell , on trouve la plaine ' de Bathurst , de onze 
milles de long , et très-fertile : elle est bordée de bel- 
les collines peu boisées. La rivière de Macquarrie, qui 
est formée par la réunion de celles de Campbell et de 
ï ish , marque son cours au travers des plaines par la 
couleur plus foncée du vert des arbres qui la bordent. 
L'aspect de cette étendue de pays , est tout-à-Êiit celui 
d une contrée cultivée. Il est impossible de considérer 
ce vaste et imposant paysage , où les plus précieuses 
productions de la nature abondent , et où règne encore 
le silence d une soUtude absolue , sans éprouver une 
sorte d'impression mélancolique. 

Le gouverneur arriva avec sa suite dans ces plaines 
le 4 niai , et dressa son camp pour huit jours sur les 
bords de la rivière. Il dirigea de-là des excursions de 
tous côtés pour faire des découvertes. 

Le dimanche y mai , le gouverneur déterntina le 
site d'une ville quî pourra se construire quand ce pays 
se peuplera , et dont remplacement est très-beau : c est 
sur le bord méridional de la Macquarrie , à une éleva» 



Digitized by VjOOQIC 



BANS L'iNTERIECra DE LA NoUYXLLE-GalLES. 2O9 

don suffisante pour être à Tabri des inondations , et 
pourtant à portée de profiter de tous les avantages de 
ce cours d'eau. Ce sera un beau local pour les Colons 
qui voudront s établir dans Imtérieur. Il faut remarquer 
cependant que la rivière , que l'on a. crû être naviga- 
ble jusqu'à la mer , ne Test pas. 

Une des excursions du gouverneur s'étendit au sud- 
ouest jusqu a vingt-deux milles , et il trouva le pays , 
comme il lavoit trouvé par tout ailleurs , généralement 
fertile , et aussi propre à la culture qu'au pâturage : 
c'est une contrée variée de plaines et de collines peu 
élevées. | 

Le gouverneur s'estime heureux de pouvoir affirmer 
que les rapports faits jusqu'ici , concernant le pays situé 
à l'ouest des montagnes bleues , ne sotit point exagérés. 
Xes difficultés des voyages sont cerxainement très-gran- 
des , et en même temps inévitables ; mais les Colons 
qui iront s'y établir , ne seront sans doute pas tentés 
de revenir souvent visiter les côtes de la mer , et ils 
n'auront par conséquent pas souvent à surmonter ces 
obstacles. On trouve par-tout de leatt* et des pâturages 
pour faciliter la marche des bestiaux au travers des 
montagnes ; et cette contrée offre des ressources bien 
considérables pour une population croissante pendant 
un grand nombre d'années. . 

Dans un rayon de dix milles autour de l'emplfte- 
ment désigné pour la ville de Bathurst , il y a au moins 
cinquante mille acres de bonnes terres débarrassées de 
bois , et propres à toutes les cultures. Il faut regretter 
qu'il n'existe , dans toute cette contrée , ni pierres à 
chaux , ni charbon de pierre ; ce sont deux objets d'une 
si grande importance , que le déficit en sera extrême- 
ment sensible dans 1^ suite pour les colons. 

Après avoir indiqué les grands traits* de cette nou- 
velle contrée , le gouverneur doit donner une idée- des 
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animaux qui Vhabiteiït. Dans les environs de ISathuist, 
l'abondance du gibier est extrême. Les deux rivières 
donnent beaucoup de pqisson ^ mais tout de la même 
espèce : il ressemble à la perche poui* la forme , et au 
cabillaud pour le goût : ce poisson devient très-gros. On 
en prit un de dix-sept livres , pendant que le gouver- 
neur séjourna à Bathurst ; et les gens qui y restèrent , 
dirent avoir pris un poisson de vingt-cinq livres. 

Le gibier se compose des kangarous , des émus , àes 
cygnes noirs , des oyes , des canards de diverses espèces, 
des dindons , des cailles et des pigeons. Le paradœtè 
abonde dans les étangs. 

He lieu choisi pour la ville de Bathurst est situe' 
par le 33«> 24' 3o' latitude-sud , et le 149^ 87' 45 ' lom 
gitude à TEst de Greenwich ; à 27 7 milles au nord de 
Sydney et à 917 milles à Touest de la même ville. La 
route qui sépare ces deux endroits a i4o milles de 
long. 

La route construite par Mr. Coxe commence au gué 
'd'Emu sur la gauche de Nepean, et elle a loi railles 
de développemeat du côté de Bathurst* Cette route a 
été mesurée avec soin , et chaque mille marqué sur les 
arbres à la gauche de la route. 

Dans son voyage , le gouverneur fit les stations sui- 
vantes : 

# i.^ Station : Sprîngwoud , distant du gué 

d'En^u 12 milles 

2.^ Vallée de Jamieson . . • ^ . . a8 

3*0 Blackheath] 4i 

4»° Cox - river 56 

5.® Fish -river ..... ^ .. . 72 

6.^ Vallée de Sidmouth 80 

7.® Campbell - river . ....,.* 91 
8.^ Bathurst loi 

Dans toutes ces stations , on peut être awiw oo 
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trouver de bonne eau et de l'herbe en abondance»' 
Le gouverneur juge convenable de notifier au public 
qu*il n'accordera aucun terrain ,à l'ouest des montagnes 
bleues , avant d avoir reçu les ordres des Ministres de 
S. M, sur ce sujet , en réponse des communications 
qull fait au gouvernement. 

Cependant les personnes libres ^ cit recomraandables^ 
^i désirent visiter ce nouveau pays , en recevront l'agré* 
ment du gouverneur , qui les pourvoira de passeports ^ 
s'ils s'adressent à. lui par écrit. Personne ne pénétrera 
dans ce pays-là sans passeport. Il est expressément dé- 
fendu à qui que ce soit d'essayer de passer au-delà des. 
montagnes Bleues , sans avoir remj^i les formalités ci- 
dessus. Le poste militaire , placé au premier dépôt ^ 
aura l'ordre de ne laisser pénétrer personne dans l'inté- 
rieur , sans un passeport en bonne forme. La nécessité 
de pareilles mesures est trop évidente , pour qu'il soit 
nécessaire d'insister là -dessus. 

, Le gouverneur saisit cette occasion pour offrir seB 
remerciemens à Mr. William Goxe , pour le servica 
important qu'il a rendu à la colonie , en ouvrant une 
route avec tant de promptitude , pour communiquer 
avec le pays au-delà des montagnes. Le gouverneur se 
plaira à le recommander particulièrement aux Ministres 
de S. M, (i). 

(i) Nous avons fait graver la Carte qui accompagnait oc 
h^upport y on la trouvera à la fin de ce Cahier. (li) 



ERRATA. 

^'S* ^^ ' 1'^* 9 9 ^ commençant par le bas ^ quand tout étoit 
publié , lisez ^ qviand tout' cela ëtoit oublié 
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J.ACTIQUB des Assemblées législatives, suivie durf 
Traité des Sophismes politiques , ouvrage extrait des 
manuscrits de Mr. Jér. Bentham , par Et. Dumont. a vol* 
8.0 Genève, chez J. J. Paschoud^ 1816. 

Histoire de la philosophie moderne , depuis la renais-» 
San ce des lettres, jusqua Kant, etc. Par J. G. Buhle^ 
trad. de Fallemand par A. J. L. Jourdan. 6 vol. 8.^ 

Essai d'institutions oratoires à l'usage de ceux qui 
se destinent au barreau , par Mr. de la Malle. 2 vol. 8.^ 

Mémoire sur les moyens qui ont amené le grand dé- 
veloppement que l'industrie française a pris depuis vingt 
ans , etc. Par G. A* Gostaz. i vol. 8»<> 

Voyage aux régions équinoxiales du nouveau contî'* 
nent, fait de 1799 à i8o4, par A. de Humbold et A* 
Bonpland , rédigé par A. de Humbold. a vol, 8.<> et atlas. 

Vues des Gordilières et monumens des peuples in- 
digènes de l'Amérique , par Al. de Humbold , avec 19 
planches. 2 voL S.^ 

Voyage d'un Français en Angleterre, en léiô et iSir, 
avec des observations sur Tétat politique et moral , les 
arts et la littérature de ce pays , et sur les mœurs et 
les usages de ses habitans. 5i vol. 8.*^ fig. Paris, 1816. 

Marie Stuart , tragédie de P. Schiller; traduite de 

l'allemand, par Mr. J.G. Héss. Genève, chez J. J, Paschoud, 

iSx6. 

The 
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The histoty of Persià , etc. Histoire dé Perse depuis 
les temps les plus reculés juscjués à présent; par le eoL 
Sir John Malcolm , dernier ^ministre du gouvernemenC 
dé rinde à là cour de Perse. Avec une carte d'Arrows* 
mith et 21 planches. 2 vol. 4-^ 5 giUnées. \ . 

A Biogràphical dictèonary ^ etc. Dictionnaire biogrâ» 
))hique de tous les auteurs vivans^ des deux sexjas , de 
l'Empire Britannique , avec une liste exacte de leurs 
t)uvragés , rangés chronologiquement, i voL 8.° i4 shel^ 

The vrigin of Pagan idolatry ^ etc. Origine de Tidd^ 
latrie des Payens 5 par le Rev. G, S. Faben 3 vol. 4-^ 

d guinées^ 

I 
The life of James the second , etc. Vie de Jaqtieâ tl 
toi d'Angleterre 5 par le Rev. J. S» Clarke , LIa B. Fv R. Sw 
51 vol* 4«® 6 guinées. 

Considérations on the présent State ^ etô. Observations sur 
l'état préseht politique de llndej par Al. Fraser Tytler». 
Uvoh 6.^ 18 shel. 

• The cint and mllitary history of Germanf, Histoire 
Wvile et militaire de TAllemagne , par 'feu Francis Hara 
Kaylor; 1816. 2 vol. 8.0 18 sheL 

jin OôcoUnt ofthe kingdom ofCaubuty etc. Relatioti du 
royaume de Caubul , et des états qui en dépetident 
dans la Perse , la Tartarie et l'Inde ; avec l'histoire de 
la nation des Afghans et de la monarchie Dooraunienhe; 
'par l'hon. Mountstuart Elphinstone^ au service de la 
Compagnie des Indes orientales , Résident à la cour 
de Poona , et dernier Envoyé près le roi de Caubul. 
(I vol. 4-° 3 ^«^« ^terl. i3 sheL 6 den^ 

. SVa\^ls [in Europa , etc. Voyages en Europe et en 

Liuér.Noiw.série.yo\,i.^''.2,Fé{^r.i^iQ. ' Q 
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Afrique; par le coli Keatinge. i vol. 4»^ ùycc 34 plancë 
d'après les dessins de routeur. (Sous presse). 

Gulzara , Princess of Persia , etc^ Gulzara , Princess© 
de Perse , ou la Vierge Reine , traduit do l'original 
persan, i. vol. in^8,<^ ( sous presse. ) 

She ivould be a Heroin , etc. Elle voudroît être une 
Héroïne. Roman de Miss Griffith. ( Sous presse. ) 



Philosophie des Christenthums , etc. Philosophie du 
christianisme^ par Fr. Koppen. Vol. I. i8i3. 

Geschichte der LittercUur der Griechen und Ronier^ 
Histoire de la littérature des Grecs et des Romains; par 
•Amédée Ch. Fr. Mohnike , Go-recteur à l'école de 
^Greifewalde. Greifswalde, chez Mauritius. i vol. i8i3« 

Geschichte des Krieges , etc. Histoire de la guerre enti?e 
3çs Turcs et les Russes pendant les années 1768 — 1774 5 
par Resmi Achmed Effendi; traduite du Turc et accom-* 
pagnée de notes explicatives , par H, F. de Diez , ci* 
devient Ambassadeur extraordinaire et ministre plénipo-^ 
tentiaire du roi de Prusse à la cour da Constantinqple, 
H8i3, H^Ue et Berlin. 

Ideen uher die Politïk den Kerkehr^ etc. Idées sur la 
politique , la communication et le commerce des prin* 
cipaux peuples de l'antiquité; par Mr. Heeren^ profes- 
6eur d'histoire à Gôttingen, Troisième édition, 5 voU 

jillgerneine Geschichte der Folker und Staaten. His- 
toire générale des peuples et des états , vol. I. — Histoire 
des peuples de l'antiquité; par Henri Luden. A Jena, 
«814, 

Reise in d^n Kaukasus , etc. Voyage au mont Caucase 
et en Géorgie, entrepris dans les années 1807 et 1808 » 
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kux frad* de TAcad. Imp. de St. Pétersbourg , contenant 
tine description complète des pays Caucasiens et de leurs 
habitans; par Jules de Klaproth , cons.' de la cour et 
membre corresp. de la Société Roy. de Gottingue. Aveo 
un appendice sur les langues caucasiennes. 3 toI. 8.^ 
Halle et Berlin, à la librairie de la maison des orphe^ 
lins. 1814. 

Geographisch statisttsche Beschreibung^ etc. Description 
géographique et statistique de la partie orientale du 
Caucase entre les rivières de Terek , Aragwi , Kur et 
la mer Caspienne^ Weymar au bureau de l'industrie 
ii8i4. :2i8. pag. 8.® < 

Fischer^ s Tagebuch ; ete. Journal d'tfn voyage à Lon- 
dres et dans quelques autres villes dAn^leterre , conte*» 
nant des observations sur l'état des arts et des manu* 
&ctures de ce pays , par Mr, Fischer. 1816. Aarau cheai 
Sauerlander. 



Odi descrîttwe ed altegoriche y etc. Odes descriptives 
et allégoriques de Guglielrai Collins , version italienne 5 
par l'avocat G, B, Martelli , in^.<^ Plaisance — Majno. 
i8i5. . 

Vita e ritratd d^iltustrissimi ItaUanu Vies et portrait 
d'hommes illustres d'Italie* Padoue. — Bettoni. ( Pat ca- 
hiers ). 

Le metamarfosî , etc. Les métamorphoses" d'Ovide ^ 
^traduites en Italien, ver$ pour vers, par G. Solari. 181 5. 
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TaCTIQUB PES assemblées LÉGlStAtlTES , SUIVIE BUN 

TRAITE D£^ SopHiSMES POLITIQUES , ouvragc extrait des 
manuscrits de Mi?. Jërémie Benthah,, Jurisconsulte 
Anglais, par Mr. Duhont, membre du Conseil B.e«. 
présentatif du Canton de Genève. 2 vol. 8." d'envi- 
ron 4oo pages. A Genève , chez J. J. Paschoud^ Imp.-Llb^ 
et à Paris , chez le même , rue Mazarine , N.<^ 22. 



Un penseur profond, voué-à une solitude laborieuse^ 
a enfatnté de nombreux ouvrages de juri^sprudence , de 
morale et d économie politique. Quel que soit le sujet 
que traite Mr. Benth^m , c est toujours comme déve- 
loppement dune idée mère^ d'un principe fécond , sa- 
voir, P utilité générale. Il a consacré, sa vie à démontrer 
que 1 application de ce principe embrasse tous les in- 
térêts des individus et des natioxis. 

Mr. Bentham n'a point échappé . aux singularités de 
caractère quf semblent être l'appanage des génies ori- 
ginaux. Il prend pour tout ce qui qui est i^orti de sa 
plume une sorte d'indifférence qui l'empêche de riea 
revoir; et comme dans chacune de ses compositions, \eé 
idées seules l'occupent, il néglige ce qui pourrpit plaire. 
La sévérité du genre didactique, et la nature sérieuse 
des sujets qu*il traite ne soiit pas les seules causes qui 
rendent les livres de Mr. B. en quelque sorte inaborda ^ 
blés au grand nombre des lecteurs. 

Ces ouvrages forment un ensemble ; et pour en suivra 
avec fruit les ralsonnemens , il faudroit avoir présente à 

Idttérai.NQm'tsérie'.yiii. j. N^, 3, Man >8^6. R 
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Tesprît toute cette théorie dont l'auteur est plein, et 
(dont il croit ses lecteuts aussi péhétrés qué'Iuî-mêine. 
Il suppose leur attention infatigable. Jl.suj^pose qu'ils ne 
peu^vent jamais se' rassâssier "dé vérités abstraites bi^n 
enchaînées. Rien de ce qui d^élassc ou amu^, rien de 
ce qui réveille ou saisit Fimagination , rien enfin pour 
le goût ne se tencôntre dans les ouvrages de Mr. Ben- 
tham. Ce sont dés diamans bruts. Il'falloit la main de 
Mr. Dumoiit pour -les- tailler et faire apprécier leur 
valeur. . • 

Déjà pluj^euts ifoi^ dans^ notre Recueil nous avons 
présenté des extraits de ces^ deu^t .^uteur^, dont on pe 
peut séparer le mérite, et dont il est difficile de dire 
auquel des deux le publia -a- le plus d'obligation (i)» 
Sans la plume éloquente, sans le dévouement studieux 
de Mr. Dumont, les manuscrits de Mr. Bentham sc- 
tôient peut-être demeurés inutiles. Il falloit pour faire 
lire ^celui-ci , et sur-tout en Frante , voiler les difE» 
«ultés àa genre , en dérober la sécheresse , soulager 
ïattentioih , -et charmet le goiit par la t'ransparerice et 
la magie dk styte. Il 'fâlloit maintenir la dignité qui 
convient au sujet , ne rien ôter de la substance , con* 
jJérver la dialectique serrée de l'auteur original , mais 
adoucir son laconisme sentencieux , parsemer son ou* 
vrage de quelques agrémens sans recherche , et em- 
ployer sans abus , c'e lc»i aisé de la conversation qui aide 
â' prévenir la fatigue / eii persuadant ^ au lecteur que la 
matière est facile. On va juger si^Mr. Dumont y a 
j^éufôî. • 

Dans un discours préliminaire, l'auteur justifie le 
titre du livre. Il prévient le lecteur contre la fausse 
interprétation du mot tactique. Il avertit que rien n'est 
plus contraire au but de l'ouvrage que le sens abusif, 
qu'on pourroit donner à son titre en le regardant comme 
un traité de stratagèmes politiques , comme enseignant 

(i) Voy. les yoU III. V. VI. VU. XX. LYi. LVII et LVIU. 
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^ Vt (}e surprendre . une assemblée par des propositions 
2mpréT;ucts ^ . celui de former et de conduire un parti, 
deniplpyjer. ^es inpy^ns de corïo^ption , de donner 
à se^ fintagonîâteS' des couleurs odieuscfs , de les entrât*? 
ner dans des, excès pour profitier de leurs fautes, de 
Ji^nag^r des diversion^ adroites ^ enfin d'arriver à son 
but av^c, indifférence sur le cboix des moyens* 

Son ouvrage est, tout au contraire, ainsi que Tari- 
n<^RCe le vrai sens du mot tAotique le développement 
de Fart de mettre de l'ordre dans le^ opérations d'un 
corps politique. Il montre qu'un tel ouvrage doit être 
utile à tous les gouvernemens ^ puisqu'il n'en est aucun 
qui n'ait des conseils , des compagnies qui s^assemblent 
fpour former des résolutions ^ et qui n'ait besoin de con- 
.noîtçe, par conséqu^t , Fart dô délibérer; mais il des- 
tine principalement son travail aux Etats mixtes ou ré- 
rpublicains qui ont des conseils représentatifs : c'est dans 
de jtels gouvememens que Fart de conduire les opéra- 
> lions <l'une.nonibFeuse assemblée est d'une haute ira- 
ipoirtance. 

Aucun écrivain politique ne s'est jusqu'ici occupé du 
pHncipe des réglémens internes des âssofnblées délibé- 
rantes. Comment une branche si essentielle de la légis- 
lation a-t-elle échappé à l'attention des légistes? L'au- 
.teur observe qu'on n'a point assez connu son impor- 
tance; c[u'ôa n'a point assez compris quelle influence le 
-mode adopté pour les opérations d'une assemblée , de- 
voit eiercer, sur ces opérations même. Les esprits «4- 
jpeiAeîels n'y ont vu que des formes^ cest-à-dire, une 
diose* assez indi£Eérente quamt au but final des U'avaux 
-d'un corps délibérant. 

Pour expliquer cette dangereuse erreur, et ce déficit 
dans Ta pdence de la législation , il faut prendre garde 
-que la théorie des gouvernemens représentatifs est en- 
core nouvelle, en Europe. Quoique l'Angleterre offre 
depuis long-temps le modèle d'un tel gouvernemeQt, il 

R a 
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faut observer que la Constitution Anglaisé li^à pbini été 
la conséquence d une^ théorie préordonnée y mais celle 
d'un concours fortuit dëvénemens > et que dans ce payà- 
là y le système de la représentation nationale , comme 
le mode des délibérations du Parlement, présentent au 
théorisie des imperfections évidentes, quoique la mar^ 
che du gouvernement dpnne dans la pratique les plus 
imposans résultats. 

Les Américains, qui les premiers ont pris des Anglais 
le principe de la représentation nationale et imité la 
forme de leurs délibérations , ont été trop absorbés par 
le matériel des afEsiires pour se livrer à des idées spé» 
culatives de perfectionnement. 

Jusqu'ici les assemblées délibérantes de la France , & 
•commencer par les Assemblées provinciales y ont été 
entourées de circonstances trep otageuses pour pouvott* 
s'occuper avec suite de leur oi^anisation intérieure* Ce 
n'est que depuis peu de temps, cest>*àHdire , depuis qu'on 
s'accorde à regarder le principe des gouvernemens re- 
présentatifs comme le plus propre à donner de la force 
et de la stabilité aux états , {>arce qu'il assure et règle 
à*la-fois la liberté du peuple, que les écrivains -et les 
législateurs ont dû diriger leurs méditations sur ces 
objets, 

Sans'doute, il y 41 eu de tout temps , «t dans tous les 
pays des assemblées délibérantes quelle que Hit la forme 
des gouvernemens; mais dans les sénats des républî- 
^ques , comme dans les conseils des princes , dans les 
assemblées d'états comme dans celles des Parlemens, la 
forme des délibérations étoit soumise à un «sage lara- 
ditionnel, modifié par le hasard, ou par FinAuence ac« 
cidentdile des hommes supériem^ 

Le mode de déiibépàtion des >assemblées politiques 
n'a donc jamais été ce qu'il devient aujourd'hui, c est-à- 
dire , un objet d'intérêt public , qui appelle l'attention 
<ie to«s les bons esprits. Le moment actuel est singu* 
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li^m^t Heweax pour la ^mblication d*un tel ou- 
vrage. 

Le: premi^ dessein en avoit été suggéré à Mr. Ben- 
tliam par les ProceS'^erbaiix des assemblées provinciales, 
n avoît projette de £ûre hommage de son travail aux 
Etais-'généraux'^ mais lorsque Touverture de ceux-ci eut 
lieu , louvrage n etoit pas achevé , et l'auteur laban-^ 
donna dès qu'il n'en vit plus d^application immédiate. 
Quel effet auroit produit cette ofl^nde, si elle eût eu 
lieu ? Mr. Dumont conjecture que dans un tel moment 
finfluence de la raison eût été trop foibte contre la ja- 
lousie nationale , et que cette disposition auroit fiiit re 
pousser sans examen des directions ou des conseils qui 
auroient porté le cadiet Anglaiis. Ge qui se passa de» 
puis justife cette conjecture^ 

La partie du travail qui étoit à-peu)»près achevée Ibrs- 
que Mi*. Bentham renonça à son projet » étoit un règle- 
ment tout fait, avec un commentaire- sur chaque article^ 
par questions et téponses. H avoit eu en vue de ré» 
former les vices des anciennes^ Cormes adoptées en 
France , et s'étoit jeté* dans des discussions critiques 
qui seroient aujourd'hui sans utilité. Mr. Dumont les a . 
élaguées. Il a écarté de même , cette- forme de oadié» 
chisme, qui a l'inconvénient de couper tous les sujets 
en petite» parties , et d*étrîndre l'intérêt par le dé£lut' 
de liaison. 

Le prentiM^ vohnne , après l'exposé du sujet, traite- 
des corps politiques; de la publicité des débats ; de Ëk 
division* d'un corps législatif en deux assefablées; de^ 
inconvéniens à éviter; du Président; de l'initiative; des^ 
divers acte» qm entrent dans la formation d'un décret; 
des motions, bilk et amendemens; des motions éiorites^ 
deW rédaction; dii tableau des motions; de Fouverture^ 
du, débat; du débat libre et du débat strict; de l'unité^ 
dans l'objet du débat; de la séparation du débat et di» 
vote ^ des inconvéniens d'un ordre fixe pour' la p^de ^ 
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des jtroi$ débats pvouir le$ {»*o)«ts de lois ; de T^iBdiisîoa 
des discours écrite ; d autres règles relatives aux débats ;» 
d^ amendemeps ; des ajournetmfins;. de la votatron; de 
la vocation ouyerte ou. secrète ; de la votation scmimaire 
ou distincte; des qoBdité^; id^ la. feeulté de s'absenter; 
du nombre de membres. , néceaware pour former une 
assemblée! des. $é^i)cpft fixes ;rdf s élections d'oorateursç 
de la manii^re da placer les nmvbresy et: d'iine tribune 
pour les ora^ur^ f du costimië:;. de l'admission des.. 
ëtraBgers ; de^ fomiuleft^; du: tableau, des i^iglemens^ 
enfin, de rédifioe. convenatie; pôur^ une nombreuse a^- 
sen^bl^. I^e premier yolume oontientj encore le rëgle^ 
ii\^n^ pour, le Conseil RefMréseatatif de la; TÎlIe. et B^pu^^i 
blique de Qçnève, et leâ régleàftens^ obserws dans la 
Chambre des Communes, en Angleterre, ^U7 débattre 
les matière^ ^ paur vpter. 

.Le.^eeopd yoljune traite des acsphismes poliiicpies. ^ 
IL est opmme un ouvrage à part ^ mais qui vat au 
inêpe but que le piréeédent , puis<{uil a; pour'<^jet 
la substance de$ délibérations^, tandb que le premier 
tend M eu perfectionner le mode^ NottA nous en occu- 
perofis plus tard, 

» X«a.^$LC|iqu^. deSi assemblées politiques délibérantes, est* 
la: science qui ensei^po© à les conduire vers 'le but de 
lour, instiiutioA ,. au jmoyeii de .Tordce, à observer dans 
leurs démarches. Il s'agit d'éviter les difficultés et les 
iuoon^éuiens qui doivent résulter dune grande rcmnion 
dlbomn^ appelés à délibérer en commun, et d'écarter' 
tout; ce qui pourroit nuire à leur liberté et à leur in» 
telligencè. 

; La composition de.rassemUée n'appartient ps^ au su^et 
dp l'auteur : sur ce point , il se borne à dire que la 
composition d'une assemblée législative est d'autant 
meilleure. que son intérêt est plus semblable à cdui de 
la coranMinauté, , . . 

, Ge. qui * constitue un coi^s politique^ c'est le concoiff& • 
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.'de^\tmetLt8 irtemb^es à to lAéhie âfcte. ITadté d'Unfe 
assdittblée ne pe)Xt èt3*e tju'énohciàtif d'tihe opinioh t)ti 
d'anè Volonté. * 

L'impossibilité d'un concours universel et Constant dëij 
opinions' ckfts une assemblée , est démontrée par le^tpé- 
rieïice. L exemple de la Pologne a prbuvé qu'tme lôli 
qui exige* Tunànilnité dans les résolutions , produit IV 
itaFchie. Oïl est conduit à se contenter de la majbfritË 
simple pour lés dédsioris 'des asseniblées. Il 7 a là une 
impefrfectiôn lAéritàble. A^^ec uhé â^mblée dont la 
composition numérique varie tous les joulps , tes déct- 
siôtis légales peuvent être prises par Un nombre qui 
atUfoit etr lé dessous 1^ tous les membres ayant droit de 
tnéger avoieht assisté à la dëlibéhitièn. 

La question importante de la publicité des délibéra- 
liontf est traitée avec ilne étendue pîeinemeht satîSfai- 
tKùâté. Nôtt» aUotts cifer le tétHé dé peur dé lVàffi6iIdii'. 

« I,® CqrUemr Ijp^ membres de rassemblée dç,ns lejur 

desH)ir, >» . 

»Pltis 4*éltercîce rf» potttofr pôUtique est fex|>osë à un 
'grand nombire de «tentations , plus 41 feùt donner à 
t;eux qui en s6nt ehai^és y de puissâhs motifs poùb 
■y résister. Mais ilri'en est point ' de ptûs constant et de 
plus universel que là surveillance du public. Le éorpfe 
du publié compose un tribunal, et un tribunal (|ui 
-vaut Mieux que tous leé tribunaux éhsemblè. Oh peitt 
(affecter' de bravôt^ Ses arrêiÀ , lès repi^sétt ter comme 
'des c^nions iôttànteé et diverj^ehfes^ qui se déll[Hiisët[t 
les unes les acftres; mais chacun sent que ^e tribunal, 
quoique «liScteptiMe d'^rréui^, est incorruptible; é^ètW tend 
sans cesse à s éclairer, qu'il renferme- tèute là' ifegfesSe 
et toute la justice d'«Be Dation , qu*ii démde . toujours 
de la desti][i^e-;4^ ^mmes puWics* et qu^ les peine» 
quil prononce sont inévitables. Ceux qui se plaigneiijt: 
.^ 6e6-ji%çn|CiP5 ^e-fent qjtt:!eB appeler k lui-niéme, et 
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rhomme yertueux , en résistant à Topinion An jom^^ 
€Q sëlevant au-dessus dune clameur générale, compte 
et pèse en secret les suf&ages de ceux qui lui res^- 
semblent » 

» S'il étoit possible de se soustraire à ce tribunal , 
quel est celui qui pourroit le vouloir? Ce n'est pas, 
sans doute , Thomme de bien ni Thomme éclairé , 
pùisqua la longue ils nont rien à en craindre , ^ 
<[ulb ont tout à en espérer^ Les ennemis de^ la pu* 
blicité peuvent se ranger sous trois classes ; *-* le mal^ 
faiteur qui voudroit se dérober aux regards du juge; 
— le despote qui cherche à étouffer Topinion. publi- 
que , dont il craint d'entendre la yoix ; <— lliomme 
timide ou indolent , qui accuse Imcapacité générale 
pour voiler la sienne. » 

. » On dira peut-être qu une assemblée , sur-tout si elle 
^st nombreuse , forme un public intérieur > qui se sert 
de frein à lui * même. Je réponds qu une assemblée , 
quelque nombreuse qu elle soit , ne le sera Jamais 
assez pour remplacer à cet égard le véritable publiée 
Elle sera toujours divisée en deux partis qui n'ont 
point, l'un par rapport à l'autre , les qualités nécesr 
saires pour bien remplir la fonction de juges. L'im*- 
partialité leur manque. Quelle que soit la. conduite 
d'un individu, il sera presque toujours assuré du su^ 
frage des uns et de la contradiction des autres. La 
censure interne ne suffira jamais pour assurer la pror 
hité, sans le secours de la censure externe. On craint 
peu les reproches de ses amis ; on devient presque 
insensible à ceux dé ses» ennemis. L'eysprit de; p^oti, 
renfermé dans une petite enceinte» dénature^ également 
le blâme et la louange, v , 

» 2.^ Second avantage de la publicité: Assurer la con^ 
Jiance du i>euplô et son assentiment aua> mesures légîs^ 
latives. » ' . : 

^Le soupçon est toujours ^raat i^tour du mjst^. 
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H <nroit voir un crime où il voit une affectation de 
secret, et il se trompe rarement; car pourquoi se ca- 
<îher, si Ton ne craint pas d'être vu? Autant il im* 
porte à rimprobité de s'entourer de ténèbres, autant 
il importe à l'innocence de marcher au grand* jour, 
de peur d'être prise pour son adversaire. Une vérité 
si saillante se présente d'elle-même à lesprit du peu« 
pie; et si le bon sens ne la suggéroit pas , la malî«^ 
gnité suf&roit pour la mettre en vogue. Le meilleur 
projet , préparé dans les ténèbres , excitera plus d e- 
pouvante que le plus mauvais sous les auspices de la 
publicité, » 

^ »Mais dans une politique ouverte et franche , quelle 
confiance et quelle sûreté , je ne dis pas pour le peu- 

,p}e, mais pour les administrateurs eux-mêmes! Mettez- 
vous dans l'impossibilité de rien Êiire à Tinsçu de la 
nation; prouvez*lui qi;e vous ne pouvez ni la tromper 
ni la surprendre, — vous enlevez au mécontentement 
toutes^ les armes qu'il auroit pu tourner contre vous-. 
Le public vous rend avec usture la confiance que v6us 
lui témoignez. La calomnie perd sa force; ses cou- 
lœuvres se nourrissent de venin dans les cavenies , 
l'éclat du jour leur est mortel. >» 

» Qu'une politique secrète s épargne quelquefois des 
inconvéniens , c'est .ce que je ne prétends pas nier, 

, mais je ne doute pis qu'à la longue , elle n'en crée 
plus qu'elle n'en sauve, ^ que de deux Gouverne- 
mens qui marchent , Tun par le secret , lautre par la 
publicité , le dernier n'ah une force , une hardiesse et 
une réputation qui le rendra supérieur à toutes les 
dissimulations de l'autre, » 

T^ Considérez en particulier combien les délibérationif 
publiques sur les lois , les mesures , les impôts , la con- 
duis des hommes d'Etat , doivent opérer sur l'esprit 
général d'une nation , en fiiveur de son Gouvernements 
Les vobjeetions ont été vefotéÎM , les dusses rameurs 
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cpn^^ues: lsL.rkéce&i%é <left s^iifioes quon eitige dé 
peuplera été mise dans tout son jour. L'opposition avec 
tous ses efforts ; loin de nuire à Tautorité, là se^t es* 
sentiellement ; et c'est dans 0!e • sens quon peut bîem 
dire que ce qui résiste appuie :. car l'adminîstraûou est 
beaucoup plus assurée du succès. général d^une mesure 
^t de 1 approbation publique ^ après i^. combat eatre 
jles deux partis qui a eu pour témoin la nation- en*^ 
tière.» 

>»Chez un. peuple qui aura eu long^- temps ides, aaselll^ 
blées publiques^ Tesprit général sera monté sur un ton 
plus haut ; les idées saines seront plus comnmnes ; le$ 
préjugés nuisiUes , combattus publiquemcuit, non par 
des rhéteurs , mais par dçs hommea d'Ëtat , auront 
moins d empire. La multitude même sera pius. ei^ 
garde contre la charlatanerie de» démagogues et le( 
illusions des ioiposteursi. On aura plus d'estime pour 
les grands talens , ^t les frivolités du bel esprit saxuit 
mieux réduites à leur [juste yaleur. Une habitude de 
jf'aison et de discussion aura péaétré dans toutes les 
classes de la société. Les passions^ adcoutumées à une 
Jutte publique^ auront apprL^.à se ménager réciproque^ 
ment; elles auront perdu cette sfiasibilité. morlude qui, 
«chez les peuples sans liberté et sans jexpérienee , les 
?*end le jouet de toutes les alarmes et de tous les 
4K)!upç9ns. Dans les ciréont^tgnces; mêmes oà le ij^éoon* 
tentçmeni, se manifeste pe^ le^plus d'édat, ces.signef 
d'inquiétude ne so»t point- des présageas .de. révioltei la 
Batipn se reposé sur descJbompnes ^ confiance qu'une 
longue habitude lui a fait connoître , et . l^p^sitiô» 
légale à toute mesure impopulaire prévient jtisqua 
Vidée dune résistance iUégifcimê. Si même le vœu pu- 
blic échoue contre im. parti trop puissant, on aaât que 
la cause n'est pas, jugée sans a{^el, et la pétience per* 
révérante devient une des vertfis des pajos libres. » 

» L ordre même, «(ui. s^uiejdails les dispt«isi<pds d'uat 
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assemblée politique forme , par imitation , Tesprit na^ 
tional. Cet ordre se reproduit jusques dans les clubs, 
dans les groupes , dans les assenfblées inférieures au 
le peuple se plaît à reftrouver la régularité dont il a 
pris ridée dans son grand modèle. Combien de foiiP 
n^a*t*ôn pas vu , à Londres , dians reffervescenee d'un 
tumulte , <ïes orateurs connus obtenir la même atten- 
tion que dans le Parlement ! la multitude s©^ ranger 
autour d eux , les écouter en silence , et procéder avec 
un degré de modération que Ion ne conçoit pas même* 
dains ces Etats> despotiques où la populace , arrogante^ 
et timide tour-à-tcair , est également méf>risable dans se? 
emportemens et ses soumissions. Cependant ie régîthe^ 
de la publicité , très -imparfait encore et nouvelfcment- 
toléré 5 sans être établi par les lois , n'a pas eu t& 
temps de produire tous les bons effets qui en doî*<' 
vent naître. Aussi a-t-on vu des soulèvemens qui n a- 
voient d'autre cause que la précipitation avec taijuellè^ 
on avôit agi , sans prendre la précaution d^éclairet te 
peuple » (i). 

» Autartt il importe aUx gouvernés de connoître ht 
conduite des gouvemans , autant il importe aux se- 
conds de éohnoître les véritables vœux des premiers. 
Sous le régime de'^-la publicité , rien de phis facile. On 
met le public en état de former une opirtioîi éclairée, 
et le cours de cette opinion se marque aisément. Sou^ 
le régime contraire , que peut-on savoir avec certitude ? 
Le public va toujours son train , parlant et jugeant de 
tout; mais il juge sans a:voir les pièces du procès, il 
jage même sur des pièces fausses ; son opinion n é- 
t^nt point fondée sur la conhoissàncé dés faits , est' 
toute différente de ce qu'elle auroit été, si elle avoit 
eu la vérité pour base. Et il ne faut pas croire que* 
le Gouvernement puisse dissiper, à son gré , des erreurs 
., — f , , . ; ■ ' ■' 

(0 Par exemple , en 5780 ^ dans l affaire des catholiquet. 
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qu'il lui cAt été fecile de prévenir. Un éclaircissement 
tardif ne répare pas toujours le mal dune première 
impression erronée. Le peuple , sur le peu qui trans-» 
pire dun projet, aura conçu des appréhensions sinis* 
très. Nous les supposons mal fondées^ mais n'importe^ 
il s'agite, il murmure, les alarmes se propagent, la ré- 
sistance se prépare. L'administration n'aura- 1- elle qu'à 
parler? n'aura-t-elle qua faire connoître la vérité pour 
changer cette disposition de Tesprit public ? Non , sans: 
doute : la confiance n'est que l'œuvre du temps. Les- 
imputations odieuses subsistent , les éclaircissement 
qu'on ne donne que par nécessité passent pour un 
aveu de foiblesse. Ainsi le bien même échoue, quand- 
il est mal entrepris^ et qu'on é heurté les inclinations- 
du peuple. L'histoire de Joseph II en fournit une mul- 
titude d'exemples. » 

L'auteur ajoute à ces considérations , que la publicité 
'éclaire les électeurs sur le choix des membres dans les 
renouvellemens par élection ; qu'elle éclaire les mem- 
bres eux-mêmes par les lumières du public sur les objetsi 
des délibérations , et provoque en général les pensées 
utiles. 

L'auteur examine les objections spécieuses qui fondent 
Terreur des gouvememens ennemis de la publicité. Et 
d'abord , l'incompétence d'un public ignorant et pas- 
sionné , par conséquent mauvais juge des opérations . 
d'une assemblée politique. Mais , quoique l'on puisse 
Êdre , le public juge , et il jugera toujours. Une nation 
qui sauroit s'abstenir de juger seroit composée de phi- 
losophes. Le public peut être considéré comme fDrmé 
de trois classes : la plus nombreuse s'occupe peu ou 
point des affaires publiques ; une autre porte sur les 
ft&ires un jugement d'emprunt, sans se donner la peine « 
ou sans avoir les moyens de former et motiver une opi-^ 
nion ; une troisième classe enfin juge sur les infdrmatidns 
et les pièces dont elle a connoiasance. Or , si cette der« 
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nière classe , ( la seule dont lopinion impçrte véritable- 
ment , puisqu'elle dirige lopinion publique ) erre dans 
fies jugçmens^c est qu eUe manque d'informations exactes. 

On objecte encore , que la publicité peut exposer a 
la haine du peuple , des membres de l'assemblée , qi|i 
agissent selon leur conscience et leur devoiç. 

»Si un membre d*tuie assemblée politique ^répond l'au« 
teur, n avoit pas assez de fermeté pour braver une injustice 
momentanée, il lui manqueroitla première qualité de son 
état. Le propre de Terreur est de n'avoir qu'une durée 
accidentelle , qui peut cesser à chaque instant , tandis que 
la vérité a une existence indestructible. Il ne s'agit que de 
la mettre en évidence , et c'est à quoi tout concourt dans 
le régime de la publicité. L'injustice est - elle une fois 
^reconnue ? la haine se change en estime ; et celui qui , 
aux dépens du crédit d'un jour a osé tirer cette lettre de 
créance sur l'avenir , en est payé avec usure. » 

»Sous le rapport de la réputation^ la publicité est beau- 
'Ccmp plus udle aux membres de l'assemblée qu elle ne 
peut leur être nuisible. Elle est leur sauve-garde contre 
- les imputations malignes et lés calomnies. On ne peut 
ni leur attribuer des discours faux , ni dissimuler le bien 
qu'ils ont fait , ni donner à leur conduite une tournure 
perfide. A-t-on mal interprété leurs intentions ? une ex- 
plication publique £ût tomber les Puisses rumeurs et ne 
laisse point de prise aux attaques clandestines.» 

On, objecte , en troisième lieu , que l'éloquence en- 
,coijragée par la présence du public, est une éloquence 
de sédnction plutôt que de raison , celle d'un tribun du 
peuple et non d'un législateur. Mais ce danger paroîtra^ 
peu à craindre , si l'on réfléchit que , dans la supposi- 
tion , il s'agit d'un gouvernement représentatif, où le 
peuple n'est point appelé à voter sur les mesures po- 
litiques. 

« La publicité des débats, dit l'auteur, a ruiné plus de 
^ démagogues qu'elle n'en a fîwts. Un homme qui a acquis 
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ime • grande ftiVeur populaire , ^n'a <Jua entrer en Par- 
lement pour cesser d'être redoutable. Placé au iiiilîeû 
dé ses égaux ^u de ses supérieurs en talent, il n avance 
rien qui ne soit cfombattu; ses exagérations sont rédui- 
tès à la mesure du vrai ; sa présomption est humiliée r 
le désir dune popularité momentanée ne produit que 
le ridicule , et le flatteur du peuple finit pat <îégoûter 
le peuplé même » (i). 

■•'*'..■.. *,'■■"* 

(i) Ces trois objections rentrent dans celle de Ti^norance 

du public , ou de son incapacité i ju^er de ses vrai? intérêts, 
et k distino^uer ses amis de ses ennemis. L'auteur observe qu^ 
les partisans du mystère restent dans un cercle vicieux en 
adressant h là partie du peuple qui ji^e , lé raisonnement 
suivant : « Vous êtes incapaWé de juj;er parce que vous êtes 
-fi dans ^ignorance , et vous resterez dans Hgnorance parce 
w que vous êtes incapable de juger, n 

-"Nous ferons remarquer que cette ex^eésttmdcms ngnorance 
«ffre ici un sens douteux , et que cela aifoiblit le raisonne^ 
tiQjent de lauieur. 

L^homme d'état ou le lé^it^lateur » iparlisan du spl4qie du 
•mystère, estime que le public , à le considérer en. masse^ 
jçst ignorant , crédule , léger , et p^r çoniséquent très-suscep- 
tibie d'erreur. Il sait bien qu'il y a dans la nation une classe 
d'hommes capables de bien Ju^er des mesures Té^islaiives , 
s'ils étoient en po^ession des élémens nécessaires pour porter 
sur chaque cas un jugement éclaira. Mais premièrement , il 
est très-difficile de les mettre réellement en possession de ces 
'élémens ; et ensaîte / Vinflnence de la éonviclion de ces iil- 
dividus privilégiés, iera fôîble et dotifeose ^nr ta masse igno- 
rante. Et comme i! est bien pfud f$cfle'd'!énnfouvoir le peuple 
que de réelairer ;f comnse les passions et les tntéréls des ëcrî* 
iratn^ qDÎ prétendent Tinstruire , conduisent Souvent' ceu3^<î à 
le flatter et à Pégarer, on pense qu'il est à cratndi'e que les 
demi connoîsîsances qui résultent de la publicité des déh'bé- 
ratrons, fie fassent plu^ de mat que de bien; Eu , associant le 
peuple à des discucsions qui demandent des éludei prélimi- 
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Une quatrième objection , appliquée aux Etats' monar- 
diiques , est tirée de ce que les membres d'une assem- 
blée représentative, qui délibère en public, peuvent 
craindre de s'exposer au ressentiment du chef de l'Etat, 
L'auteur répond que celui-ci ne manque jamais de moyens 
d'être instruit de ce qui se passe dans une assemblée qui 
délibère en secret; et qu'une telle assemblée se trouve 
ainsi tout-à-la-fois soumise à l'influence du chef de l'Etat, 



iiaîr«8 et profondes > et qu'il est par conséquent iticaps^le i& 
suivre t OB jieiabl^: pourtant lui donner le droit de fuger eeê^ 

dÎACUSSÎO^^. 

Nous disons q^ie le ralsonn£ment que Tauteqr met dans f^ 
bouche des partisans du .mystère paroit s^adresser à la clas^Q 
in peuple la plus instruite , puisque , dans ^ supposîtiojr| 
même y c'est celle quî décide Popînion ; mais alors il ne s'agîC 
pas de l'ignorance prise dans son sens général, il s*agit dft 
Tignorajfice st^r les faits et sur les vrais motifs des mesurei 
fégîslatrvjBs. Or , est-il facile d'obvier à cette ignorance sur tes 
objets particuliers' des délibérations? Est- il* facile de commu» 
lûquer^ par la. «eule publicité des débats d'ime assemblée l^ 
gislative y à la partie du public la plus capable d'instruction , 
les connpîssances positives , indispensables^ pour la parfaite 
intelligence^ des manières en discussion ? Si même on y pacr;, 
vient, restent les .objections indiquées ci-dessus. 

Si le iraîsonnement dés j^àrtisans du mystère' s'adresse i la 
masse du peuple , Texpressîqn âans Vigitorance a un autre 
sens ; efle indique l'état d'incapacité » dans lequel l'éducation 
idu peuple le laisse! nécessairement y par rapport à la discussioii 
des idées générales et de leurs applications à la science des 
lois. Voici donc , au vrai, fe sens clé ce raisonnement adressé 
au peuple pris en niasse : «Vous êtes incapables de jugée 
V des mesures législatives, parce ique l'étude des lois suppose 
If une éducation que vous n'avez pas ri^çue , et une instruc- 
»> lion que vous ne pouvez avoir. Vous êtes incapables de 
M juger sainement, non- seulement parce que vous manquez 
if des connoissances élémehtàîreB^ , parce que votre esprit 



Digitized by VjOOQIC 



^3^ Lx<HSLi.TION. 

et privée de la protection de Topinion publique*. 

L auteur répond enfin d une manière victorieuse à une 
4emière objection. Laissons-le parler lui-même : 

« Avancera-t-on comme objection contre le régime^ de 
la publicité que c est un système de méfiance ? — Sans 
doute ^ c en est un , et toute bonne institution politique 
n est-^Ue pas fondée sur cette base ? De qui faudroit-il 
se défier , si ce n*est de ceux à qui vous donnez une 
grande autorité avec de grandes tentations d'en abuser ? 
Considérez les objet* de leurs devoirs ; ce ne sont pas 
leurs propres affaires , mais les af&ires diautrui ^ scompa- 
isatrvement indifférentes, très-difficiles, très-compliquées, 
que Tindolence seule porteroit à négliger, et qui exigent 
l'application la plus laborieuse. Considérez leurs intérêts 
personnels , vous les verrez souvent en opposition avec 
ceux qui leur sont confiés ; ils possèdent tous les moyens 
de se servir eux-mêmes aux dépens du public, sans 
pouvoir en être convaincus. Que reste-t-il donc pour sur- 
monter tous ces moti& dangereux , qu a créer un intérêt 
d'iine force supérieure P Et quel peut être- cçt intérêt » 



"!> n*e8t point préparé à saisir les idées générales, parce que 
f» votre aUenlîon ti'est point exercée aux questions abstraites , 
w mais encore parce que votre genre de vie , votre profession, 
n. vos afla(res » vous empêchent d'y mettre l'intérêt et le temps 
Il nécessaires. Ne pouvant vous tirer de cette ignorance gé* 
»> nérale qui entraîne Tincapacité , nous ne voulons pas vous 
M induire en erreur par des communications occasionnelles, 
f» par des lueurs dNnstructîon sur des faits et .des discussions 
I» du moment ; car en paroissant vous donner. te droit de 
fi juger avec connoissance de cause, sans pouvoir cependant 
I» vous apprendre tout ce quil faudroit pour cela, nous ris-* 
M querions d'augmenter le nombre des erreurs et l'activité de 
Il leur circulation, h Celte manière de ç^isonnement ne seroit 
pas dépourvue de bon sens. 
Nous sommes bien éloignés de vouloir rien en inférer 

contre 
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Sinon le respect pour Topinion publique , la crainte de 
se$ jugemens , le désir de la gloire , en un mot , tou^t 
ce qui résulte de la publicité ? 

L auteur examine à quels objets doit s'étendre la pu- 
blicité ; et il prononce qu elle doit embrasser , la teneur 
des motions , celle des argumens pour et contre , Tissue 
de chaque motion , le nombre des votes de part et d'au- 
tre, le nom des votans^ les pièces probantes qui ont 
servi de base à la décision. 

L'auteur observe qu on ne peut pas (àite une loi abso* 
lue de la publicité^ parce quil est impossible de prévoir 
toutes les circonstances dans lesquelles peut se trouver 
une assemblée. Il excepte les cas où la publicité favo- 
riseroit les projets de Tennemi > blesseroit sans nécessité 
des personnes innocentes ^ ou infligeroit une peine trpp 
sévère à des coupables. . 

Passant aux moyens de publicité dont on peut taire 
usage , Tauteur indique , la publication authentique des 
transactions de rassemblée, l'emploi des tachygraphes 
pour les discours et les interrogatoires , la tolérance des 
publications non authentiques , et ladmission des étran- 

contre le système de la pubHcité des délibérations des assem- 
blées législatives , mais cette publicité , pour n'avoir pas d effets 
dangereux, suppose une éducation politique de la nation; Or^ 
Féducation potitique des nations n'est pas une affaire de pro- 
jet : elle est en général le résultat dés circonstances; ce qui 
ne veut pas dir« que les lois organiques ne poifsent y atdep»* 
Mais de toutes les dispositions organiques y celle qui «associe le 
plus grand nombre possible d'individus h la connaissance dé la 
discussion des lois qui doivent régir la nation , est la plus 
efficace pour avancer l'éducation politique de cette même na- 
tion. Toutefois s'il s'agit d'un pays dans lequel le gouvernement 
représentatif soit nouveau» on ne éauroit apporter trop de 
précaution dans Tapplicalion du principe de la publicité, i.es 
notes de Mr. Dumont fournissent à cet égard d'excellentes 
idées. (R) 
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^ers aux séances. Eécoutons - le lui-même sur leâ deat 
derniers moyensr ♦ - • 

» Par rapport aux publications non authentiques , il est 
tîécessaire de leà tolérer , soit pour prévenir la négli- 
gence et ' la mauvaise foi des rapporteurs en titre , soit 
pour en écarter le sorupçon» Un privilège exclusif serbit 
regardé comme un certificat de faiïssetéj D'ailleurs la 
publication authentique du procès-verbal de rassemblée 
lie peut se faire qu'avec une lenteur qui ne s^tisferoit 
^oint rimpatience du public , sans compter le mal que 
pourroient faire , dans Tintervalle , de faux rapports , 
avant que la publication authentique vînt les détruire. « 

» Les journaux hôn-officiels remplissent complètement 
^cet objet. Leur succès dépend de 1 avidité du public , 
<ît leur talent consiste à la satisfaire. On est arrivé en 
Angleterre à un tel poilit de eélérité , que des débats 
qui se seront prolongés jusqu'à trois ou quatre heures 
-du matin , seront, dès le lendemain, imprimés en seize 
<?oIonnes in-îfolio d'xm petit caractère , et distribués avant 
midi dans la capitale. ...... 

» La principale raison pour Tadmissien dur public, c'est 
qu elle tend à inspirer de la confiance dans les rapports 
'des }ournaux , ou plutôt qu'elle en est la condition 
>essentieUe. Si le public étoit exclus , il seroit toujours 
porté à soupçonner qu'on altère la vérité , ou que du 
moins on en supprime une partie , i^X qu'il se passe idans 
l'assemblée beaucoup de choses qu'il ne connoît point. 
•Mais , indépendamment de cette garantie , il est trës- 
titile , pour la Téputation des Membres de l'assemblée , 
d'être entendus par des témoins impartiatix > et jugés par 
une portion du public qui se renouvelle fous les jou». 
Cette présence des étrangers ^st pour eux un puissant 
tnouf d'émulation, en même temps qu'elle est un frein 
salutaire contre les diverses passions que les débats peu- 
vent faire naître (i ). » 

(0>» Çtlte doctrine de la publicité paraîtra bi^-a ptradoxaUi 
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'^ Le^tahleàa des rc^emens des deus Chambrés du Par. 
lement «n: Angietôiro , quatit à ta puMicitë ,' contraste 
Jûn^plièrement atec Vm^ge étsMu Vn règlement, re- 
nouvelé treize fois , détend au& ifiemWes de la Cham* 



nos ^ouvernemens HeWéuque^. Le4 conseils représentatifs é(a«» 
blis dan$ presque tous les Cantons^ cVst'-ii-^dire. dans tous ceusc 
/qui n'ont pas conservé le régime démocratique, non * seule- 
binent n'admettent point d'externes à leurs séances, mais en- 
core ne publient point de procès-verbaux de leurs délibéra- 
I ions. L adniîssion du public se présenteroit à^ euX sous l'as- 
pect d'une nouveauté tottt-à fait dangereuse : on en craindroît 
une fermentation conlinuelle dans l'esprit public ; on se crotroît 
exposé k des rapports^ tronqués , insidieux ou calomnieux. Ce 
seroit , diroit-on, ouvrir un spectacle à des oisifs , qui acquer- 
roient bientôt une activité malfaisante ; et provoquer oiie perte 
,de temps pour ceux qui ne subsistent que par leur travail» 
E^ un mot , la publicité seroil bientôt suivie de quelque ré« 

VOlutioD» If. 

i t> Je ne me dissimule pas Les ineonvénîeas* -^ Mais en même 
^benps ]e vois avec regret nos vgc»vememens renoncer aux 
avantages <}ut résnltent de la publicité» lU font des lois dont 
ies raisons ne sont connues que de ceux qui ont suivi lesdis*^ 
eussions des conseils* I> public les i|çnore» et ne pouvant 
HPÎen connoitre 9 îL reste dans un état d'infériorité qui établit 
une disproportioft fâcheuse entre les gouvefnans et les go^«« 
vernés.i» 

' »> Il est vrai qee'Ia téprisentmion est bea^coiip pins forte par 
rapport & ta population de ^chaq^e Canton » qu'elle ne l^est 
"dans des fetats tels qt!(e la France et4'Angleterre^ CW U une 
diUérence réelle et <(aî diminue Us dangers ^de la noo^puhiî- 
cit^. La classe moyenne , étant beaucoup mktvm rey^ésentée ^ 
^ bien plus de motifs de con fiance 'dans sçs députés^ en mèmi» 
temps qu^elle a moins à craindre de la part dci gotjvememenl^ 
^uî n'a pas à sa disposition les moyens de les séduire. Qn doit 
iHen convenir aussi que si la salle d|}S délibérations ëtoit ou*» 
Yerte au public ; il en résulteroU le danj^çr des t apports, par- 

"Sa 
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brè dés Gt^nmtiiieiB , de. rien rapporter de cf qui st^ 
liasse. Un uutré ' règlement , renouvelé sept foisvinter*> 
4lk rentrée de la .Chambre à tous ceux qui n'en sont 
pas: membres « soua peine d'emprisonnement immédiat; 
L'admissioji de cent cinquante à deux cents, étrangers 
dans une galerie séparée , est un acte d'indulgence ; et 
si une voix s'élève potir réclamer le règlement, <^n les 
exclut au^itôt. Les publications journalières des débats 
et des noms des votans sont autant de délits* On tolère 
les tachygraphes employés par les rédacteurs des pa- 
piers publics. Tout cela est en violation directe des lois. 

Les réglemens ^nt les menées , au fond , pour la 
Chambre haute, et on ne les y observe, pas mieux. 

Le chapitre IV est destiné à l'examen . de la • ques« 
iion de la tx)nvenance de diviser le corps législatif 

lîàux et mfidèleff, à moins qu*il n'y eûi un journal exact des 
débals. ») ' 

n Je pense toutefois que dans chaque Canton , on pourrort 
accorder radmissidn dans iè Consdltepriésentalîf à un certain 
nombre de personnes , sans mconvétiient et avec de grahd^ 
avantages* On pourroît donner ce droit de présence , i.^ à 
ceux des candidats au3(quels il n'auroit manqué qu'un petît 
nombre de suffrajges pour être élus députés ; a.* à ceux qui 
"seroîènt sortis par la bi de Pamovibiliié et qui peuvent ren<^ 
trer par une neuve Ue élection ; !^<^ aux jeunes élèves qui ëtu«- 
dient le droit et qui sont destinés aux magistratures; 4*^ ^ 
«des remployés publics, aux ecclésiaMîqiies 9 aux directeurs des 
élabUssemens de oharîlé, etc. etc.»» 

1) Voilà des fhomroes qui ont tijne responsabilité , un attar 
chement nativel au maintien de la coastiiution , un intérêt 
^rlîeulier à connoître les faisons qui ont servi de base 'uu% 
ipl$ et aux aotes publics. ' Leur admission auroit l'heureus 
r^tf^t d'associer un plus grand nombre d'Individus à la chose 
'' iimblrque) de faire cesser la jalousie et le mécontentement que 
rexclusion peut inspirer , et d'augmenter ainsi la confiance 
générale* ff*" 
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ea deux' assemblées.' n présente les objections et les 
aTJUitages. Parmi les premières, la plus forte eest que, 
par la nature des choses , une des deux assemblées est 
réduite à une simple négatwe , source féconde d oppo- 
sition^ de querelles, d'inaction , et de perpétuité deê 
abus. L auteur, semble laisser la question indécise, en 
penchant néanmoins pour les deux Chambres , et en 
montrant, par Fexemple de l'Angleterre, les avantagea 
d'une Chambre haute pour la stabilité d'un Gouyeme- 
ment existant. 

En recherchant les linconvéniens à éviter, l'auteur 
raisonne de la manière suivante : 

» La tactique des assemblées délibérantes , ainsi que 
toute autre branche de la science du Gouvernement , 
doit se i rapporter au plus grand bien de la société : 
voilà le but général. Mais son objet particulier est 
4'obvier aux inconvéniens auxquels une assemblée po- 
litique est exposée dans l'exercice de ses fDuctions. 
Chaque, rè^le de cette tactique n'a sa raison justifica- 
tive que dans un nud a ppés^mr. C*est donc de la con-» 
noissance distincte des maux, <pi'il &ut jj^océdeir à la 
recherche des remèdes.» . 

Les inconvéniens à prévenir sont , l'inaction* , les 
décisions inutiles, l'indécision, les longueurs, les que* 
relies' , la surprise-^ ou précipitation , les fluctuations 
dans les mesures , les Ëiussetés, les décisions, vicieuses 
ppur la forme , les décisions vicieuses pour le fond. ^ 
Tous les inconvémens,énumérés viennent 2d>outir au 
dernier, c'est-à-^ire , à celui d'une décision contraiie 
à ce quelle devrpit être pour le bien de la^ société. 

Quand ujie assemblée législative rend une décision 
nuisible y. oi^ doit supposer que cette décision exprime 
Ëiusaement son vœu , car ce .voeu , dans^ une assem- 
blée composée con^me elle doit l'être , est de confor- 
mer ses décisions à l'utilité publique. Les causes qui 
peuvent l'en écarter sont l'absence d'un certain^ J^om-^ 
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bre de ses membres, le défaut de liberté ,.la sëduo» 
tion ou Terreur. Il faut que le 3ystâme de pcilice de 
l'assemblée soit combiné de manière à prévenir ce^ 
inconvéniens ou à les attémier le' plus qu'il e^ posn 
«ible.« Un bon système de tactique , » dit rautèui:,c< pré- 
sentera un. avantage général, qïii di^nd de son en- 
semble. Plus il approchera de k perfection , plus il fa-^ 
eilitera pour tous les coopérateurs l'exercice de Iwsur 
intelligence , et la jouissance de leur liberté. C'est par 
là qu'ils seront tout ce qu'ils peuvent être ; qu'au liea 
de s'affoiblir et de s'etàbairradser par le nombre , ils 
«e prêieront des secQucs..mûtiieis; qu'ils pourront agir. 
3ans confusion , et a'avanecrbnt , par une marche régu** 
lière , vers un but déterminée >» i 

«Toute cause ^é désordre tourne au profit îd'une in^ 
fluence iz^due ^ et amène de loin la tyrannie eut Tanar-^ 
doiid y le despotisme ou le dérnagogisme. Les formes 
sont-eUès vicieuses ? l'assemblée est gênée dans s<m àcn 
tion, toujours trop knte ou trop lapide, usinante dahà 
les préliminaires, et précipitée dans les résultats. Il tanxt 
mémo qu'unç partie des membres se soumette à eids^t 
ter dans un état de nullité , et renonce si l'indépen* 
dance de ses opinions. Dès lors il n'y a {dus, à pro- 
prement parler, d^ corps politique* Toutes les délibé- 
rations aei préparent en secret par un petit' ndmbre 
d'individus, qui peuvent devenir d'autant plus dange»^ 
Teu:!t, qu'en agiss;uit sous le noni d'une assertiblée, il» 
n'ont point de responsal>ilité - à craindre. » - 

Le président d'une assemblée légîsktiViè doit être 
unique , permanent , toujours subor^>nné à jrassembléî^ 
élu par elle seule;, amovible par elle seule; sans autres 
fonctions que celles de son office. • 

Les régten^ens sont faits pour, maintenir l'ordre. ^ Le 
président les fait exécuter. Il ne &ut* qu'un président 
pour qu'il y ait une décision prompte dans tous ks cas^ 
il 4ait 4m permanem, pâw Um ooganoitr^ l'asaieai^ 
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blëe , être au couraat des. affaires , et plus intéressé ^ 
les bien conduire; il ne sauroit . acquérir trop d'ascen-K. 
dant, pourvu que son influence soit toujours dans l'es- 
prit du règlement. Il ^sl juge toutes les fois qu'il sur- 
vient une çpnte.statiQn à décider : il est agent de l'as-. 
semblée dans toutes les autres opérations de son minis* 
tère. Il ne doit exercer d'ajiitres £cuictio^s que celles qui 
appartiennent en, propre à son office : il ne doit ni 
faire des motions , ni délibérer , ni voter ; car il faut 
qu'il demeure in^partial^ et que rien jie tende à le di^-%^ 
tr^re de ses fonctions. 

L'initiative des affaires suppose un plan général, de 
Tordre , et un bon emploi du temps de rassemblée... 
Cette initiative appartient au pouvoir exécutif; mais 
non pas à l'exclusion des membres de l'assemblée : tous 
doivent avoir le droit de proposer; car il faut que l'in- 
telligence de chacun tourne au profit commun ; il faut 
.avoir le moyen de réformer les abus ,v*et il faut échap-^*. 
per au danger du pouvoir négatif, quand il existe seul^ 
Mais comment concilier ce droit de proposer donné 
à tous les membres , avec l'initiative des ministres? lest 
ipotipi|s répétées et incohérentes n'embarrasseront-ellçs: 
pas la marche que le Gouvernement voudroit suivra ^ 

L'auteur répond à cette objection , en supposant 
dans l'assemblée une disposition habituelle à laisser au^ 
ministres la priorité des propositions. Cela, est taci^ 
ment convenu ainsi dans ie Parlement britannique. Le^ 
ministre propose toutes les grandes mesures : il en est 
le direçtenr, le moteur, le personnage principaU Le rè- 
glement n'assure à ses motions aueune préférence ,, de^ 
lui donne , [pour la parole ,, aucun droit de priorilé ;; 
mais tant; que le ministre a pour lui la. majorité ^ tant 
qu'il jouit de la confiance y personne ne lui contester 
ce droit;- s'il la^ perd, il ne peut pas rester dans W 
ministère. « Je ne puis, me dispenser ( dit l'auteur ) à^ 
relever ici une erreur populaire ^ d^tns tous les s^ens. àst 
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ce mot ^ tant par le peu de réflexion quelle décèle^ 

que par le nombre de ceux qui ladoptent. Cette erreur 

consiste à conclure qu'une assemblée comme celle des 

Communes est corrompue^ de cela seul, que, dans 

0a marche ordinaire , elle est conduite par les minis-* 

très. Cette prétendue preuve de la corruption ou de 

Tasservissement de cette assemblée , est , au contraire, 

la preuve réelle de sa liberté et de sa force. Pourquoi 

le ministre conduit-il toujours le Parlement ? CTest quà 

moins de pouvoir le conduire, il ne peut plus être' 

minbtre. La conservation de sa place dépend de la 

dvrée de son crédit auprès du Corps législatif. Qu'on 

suppose à tous les membre^ de l'assemblée Findépen» 

dance la plus héroïque , et qu'on dise comment , à 

cet égard, les choses peuvent aller mieux quelles ne 

Tont (i). 

Proposer , délibérer , et décider semblent des opéra^ 
tions fort simples; mais on ne les trouve pas telles 
quand il s'agit d'en expliquer ]sl marche dans une as- 
semblée. 

Une motion est un simple projet, proposé par un 
individu. Les motions secondaires qui se rapportent à 
ce projet, ont pour but de l'amender ou de le sug^ 
primer. 

Pour qu'il y ait de l'ordre dans le travail de l'assem- 
blée, il faut y pourvoir par les réglemens. Ceux qui 
veulent présenter des motions doivent être astreints à 
les préparer avec soin , et à les faiire connoître d'avance. 
Un r^istre sera destiné à les recevoir ,. et un jonr^ 
nal à les publier. Ceux qui voudront proposer dès 
amendement, seront tenus de les faire inscrire dans utt 

■■■■■■ I ■ ! ■■ I I !■ • M , M^— — I — — — ' I ■ 

(i) Mr. Dnmont place là une note fort instructive, pour 
démonirer combien étoit anarchique l'idée d'exclure les mî- 
nîstret de l'Assemblée nationale de France : il faut lire ce dé- 
veloppement dans Totivrage même. (R) 
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autre registre. Enfin', un troisième registre receTra les ' 
projets ûe loi , ou bilb. Telle est la base de t arrange- 
ment pour le tableau des occupations de rassemblée , ou 
pour ce qu'on appelle Perdre du jour. Cependant , la 
liste des motioils ne gène point la liberté de Tassem* 
blée : elle reste juge de leur importance relative ^ pour 
s'en occuper plus tôt ou plus tard. 

S'il s'agit d'un bill^ il est convenable qu'il soit sou- 
mis^ trois mois au moins, à la connoissance du public , 
sauf' les cas où l'urgence est évidente. 

Les projets de lois , en Angleterre , sont sujets à trois 
débats distincts; mais l'auteur se plaint que leur im-« 
pression préalable ne soit pas de règle stricte. Il vou- 
droit que les amendemens fussent également imprimés 
d'avance , afin que ceux qui auroient à les combattre 
eussent le temps de s'y préparer, .et que l'asseifd^lée 
eût sous les yeux le tableau complet des matières à 
traiter, avant que le débat s'ouvrît. L'auteur n'exclut 
pas néanmoins les amendemens qui peuvent naître du 
débat même. 

Celui qui a inscrit une motion ou un amendement y' 
doit être présent à la discussion , sous peine d'encou^ 
rir le blâme de l'assemblée. Sans une précaution sem- 
blable , on seroit exposé aux motions irréfléchies, oa 
aux intrigues de parti , dans un but qui s'éloigneioit de 
l'utilité générale. . t 

Il y a deux bonnes raisons d'exiger que toute mo- 
tion soit rédigée piar écrit, en entier, avant d'être pré^ 
tentée : il n'y a pas d'autre moyen de fixer la' teneur 
d'un discours pour un certain espace de temps; et c'est 
aussi la seule manière de s'assurer que la motion peut 
se convertir en décret sans aucune variation dans les 
termes. 

Un règlement ne peut pas prescrira aux membres dé 
l'assemblée de présenter leurs motions dans un style qui 
ne Uisse lieu à aucune observation critiipie , mais il 
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les articles soient brefe , n'expriment que la volonté 4«« 
législateur^ et renferment toutes, les clauses de la loi 
projettée, 

La simplicité d'une proposition, est Iç point principal* 
ITne proposition complexe , en comprend au moins deuxj, 
dont on pourroit approuver Fuije , et rejeter lautre, . 

Chaque article devant être mis aux votes séparément ^ 
ft ils sont longs , il est difficile d'en saisir Fensemble^ 
Lauteur vondroit que le nombre de mots qui ,peut 
entrer dans un article fi\t déterminé par le règlement. 

L expression seule de Ja volonté du législateur. epn«|^ 
vient au style dune loi; tout mélange de moti&^ d'af^ 
£ection , ou de senti mens entraîne des inconvéniens q^e. 
Tauteur développe par des raisonnemens et des exem«^ 
pies, n observe que dans les projets de bills quoa 
présente au Parlement Britannique, il est d'i^sage d^ 
l^ûsser à l'assemblée la détermination de cer^ins points, 
comme par respect pour la liberté des votans : ainsi 
lorsqu'il s'agit de peines ou de récompenses , on laisse, 
en bkncla duréç du châtiment, ou la somme à exigerou 
accorder comme prime ou amende. Mr. B. fait remairquer 
qu'il ny auroit que de lavjintage à donner à la discussioa 
tine base déterminée, sur tous les points; et, que lau^ 
t^ur de la motion étant le plus instruit sur son ensem^ 
ble^ peut mieux que personne , estimer au juste les. 
convenances surrtont ce qui en dépend. ,. . 

Le douzième chapitre est destiné à donn«: et déve-., 
lopper ridée ingénieuse.. et . simpl^e d'un tableau placd 
au-dessus, du Président, et présentant en caractères lisi-i 
14es |)Our tout^ rassemblée, la motion qui est^spumis^ 
Il sa discussion, de. manière que personne ne. puisse vo-^ 
ter sans connoissance de cause. Ce plan nous paroîjt^ 
pouvoir être dune application si utile que nous croyons^ 
devoir faire connoître dans les termes mêmes de l'au-^ 
Uur les raisonnçme^ qu'il , presentç p^ur Iç (w^ 
adopter. 
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Y Ce qui importe le plus à connoître ( dit-il) c*est 
le sens d une proposition et non sa teneur^ l'esprit plu^^ 
tôt que la lettre: mais ce n'est que par la lettre quon 
peut s'assurer de i esprit ; une méprise sur un seul 
mot peut changer entièrement le fond du discours. 
Dès que les mots ne sont plus présens à la mémoire « 
on «st en danger de tomber dans ces méprises : dxw-^ > 
ger qu*il est. insensé d encourir lorsqu'on peut l'éviter 
par un moyen simple et infaillible.» 

«U n'y a pas un moment , dans le cours du débat y 
où chaque membre n ait besoin de connoître la mo-: 
tion et de pouvoir la consulter , soit pour faire une 
application jusXie de ce qull entend, soit pour prendre 
une part active à la délibération. Cette connoissance 
est pour lui de première nécessité , soit qu'il agisse 
comme joge^ en donnant son suflii^age, soit qu'il agisse 
comme avocat , en parlant pour ou contre. » 

' » Premièoement , par raj^ort à ceux qui écoutent;' rien 
ne peut leur être plus agréable et plus utile que c» 
tableau des motions. Tout ce qui soulage la mémoire, 
facilite fintelligerice ; on a beaucoup moins d'incerti« 
tude sur le sens quand on n'en a point sur les mots* 
Sur le simple énoncé ou la simple lecture d'une liio» 
4ion , tous ceux qui ont été distraits ^ tous ceux qui 
oublient promptement y tous ceux qui ' sont venus trop 
tard pour Tëntendre , sont dans la né<îessité , ou d'igno- 
rer le sujet du débat , ou d'aller aux informations. Dé 
la des mouvemens irréguliers , des interruptions réci*» 
proquesr^ de la confuaion et du bruit 9 

«Par rapport à ceux qui parlent, l'utilité de ce ta^ 
bleau est encore plus sensible. S'agit^^il d'une motion 
d'une certaine étendue , il faut , pour se la rappeler , 
un effort de mémoire qui partage l'attention dans um 
moment ou on a besoin de l'employer d'une toute autre 
manière. Il ne Ëiut pas être dans la nécessité de chep* 
^he^ d^s mets , quand on a déjà trop à faire à cher^ 
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cher des argumens: cette hésitition ^dérange la matèhe 

des idées.» 

» Mais , d ailleurs , cet effort de mémoire est souvent 
ineffic^ice. Rien n'est plus commun que de voir des 
orateurs, et même des orateurs très^xercés , tomber > 
dans des erreurs involontaires sur les termes précis» 
dune motion. Si on ne s aperçoit pas de ce faux ex-^^ 
posé, il en résulte un £aiux jugement : si on s en aper- 
çoit , les réclamations amènent des apologies . ou des 
disputes; et voilà du temps perdu en accmsations et 
•n défenses.» 

»Le tableau des motions contribue , de plusieurs ma-^ 
nières, à perfectionner le débat Nous venons de dire* 
qu'il servoit de sauve-garde à l'orateur contre les erreurs 
involontaires; il ne sert pas moins à l'assemblée contre 
les exposés volontairement Êiux , contre les tournures 
insidieuses par lesquelles on impute à ses antagonistes 
des sentimens qui ne sont pas les leurs. Ce dé&ut de 
candeur a le même prii^cipe que la calomnie : on es- 
père qu'il en restera toujours quelque chose. Mais ce 
qui prot^^ un faux exposé , c'est la difficulté de le 
distinguer d'une erreur involontaire. Prévenir ce mai, 
c'est prévenir Fautre.» 

,»Un autre inconvénient des débats , ce sont les di-« 
pressions. Elles ti^uient souvent à une foiblesse de l'es- 
prit, qui , sans le vouloir, perd de vue le point dont 
il s'agit. Mais quand l'orateur ouldie le sujet, et cèm-^ 
mençe à s'écarter, le tableau des motions office le 
moyen le plus propre à le ramener. Dans le régime 
actuel , comment remédie-t-on à ce mal ? Il faxLl qu'un 
membre $e lève , qu'il interrompe le discours, qu'il 
rappelle l'c^inant à l'ordre. C'est une provocation, ces» 
im repi'pehe; l'amour- propre est blessé; Torateur atta- 
qué se défend: ce n'est plus un débat sur la moûon ^ 
c'çst un plaidoy^ sur la compétence de ses argumens. 
L» désagrément de ces scènes^ quand cUes ne sontpai 
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animées par Fësprit de parti, e^gs^e ^ tolérer beaucoup 
iàe ces digressions, Texpérience ayant proîiTé que lé 
t^'inède étoit pire que le mal* Quaht au président \ 
^oiqu^l ^t de son devèir d'arrêter ces écarts, il est 
de sa prudence d-éviter des admonitions fréquentes et 
désagréables ,. et de se livrer à dés altercations qui 
pourroient comprometti^e sa dignité ou son impartialité. i> 
^ vMais en supprimant ce tableau des motions placé au« 
dessus de hii , le cas est bien différent. Il peut , sans 
interrompre l'orateur , lavertir par un simple >geste , — 
^ ce signe paisible na pas le danger d'une apostrophe 
personnelle. C'est un calmant et non un stimulant; Un 
avis et non une accusation: ce n'est pas l'acte d'un 
adversaire, mais t d'un juge. L'orateur averti n'est point 
appelé à^ s'àrréicir, ni à faire une soumission et l'aveu 
pénible d'un tort: il n'a qua revenir au sujet en pa- 
roissant ccminuer- son discoui^ , et il ne peut ignorer 
4}tte le signe du président est un appel à l'assemblée, 
dont .les regard^ ont été dirigés sur lui.» ' . 

' »Je dirai enfin que. ce tubleau me paroît donner une 
grande &cilité de plus pour produire de bons amende- 
mens. Si une simple lecture suffit pour bien saisir l'es- 
prit d'une motion , elle ne suffit point pour donnei;: la 
même attention à tous les termes. Qu'on aît à fiiire des 
observations de style , on ne s'en fie pas à sa ménioire ; 
on veut avoir l'écrit sous les yeux , le considérer à plu- 
sieurs reprises , appliquer le microscope de l'attention 
à toutes les parties ; et il n'y a pas d'autre moyen de 
découvrir les imperfections de détait. Ce genre de cri- 
tique est un talent particulier où l'on voit exceller des 
hommes qui n'ont, en aucun degré, les dons oratoires. 
Le grammairien consommé est plus utile qu'on ne 
pense au législateur.» 
^ » Ce tableau auroit un mérite de plus , s'il ne &i$oit 
que procurer à l'assemblée les services dun seul hom^* 
me habile, mai]» découragé par un dé&ut de mémoire ; 
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et retenu par ce désaTantage dons :iin état d'inaetiotr^^ 
On sait que les deux plus importantes facultés de 
}*e8prît, le jugement et Tinvention , sont sottvem très* 
fortes chez des indiTidus qui ont la mémoire très4> 
foible , et sur»- tout cdie des mots. En £iit de talent ^ 
comme en fai|: de vertu, moins le service en exige # 
moins on est en danger d*en nanquerj » * 

« On dira peut-être que llmpression des motions, anté- 
rieurement au débat, remplit à«peu<^près le même but^ 
et peut tenir lieu de ce tabl^ui.~<- Maôs , dans le cot^ 
d'un dâiaty combien ne se fait^il pas de motions fin^ 
IcidenteUes oa imprévues! combien djamendemens qu'on 
n auroit pas le loisir d'imprimer ! Il s'en Êiut bien >. 
d'ftilleurs, qu'un papier à tire , à consulter, ne donne > 
soit aux auditeurs , soit à lorateur , la même Êicilité 
qu'un tableau qui reste immobile devant leurs yeuXf 
On ne se Jbaisse point pour lire sans cess^ d'étoute^ 
ou de parler, mais on parcourt une ligne dans '-un 
tableau sans s'interrompre. Et puis, cette grande utilité 
du tableau, cette force , qu'il doniïe au ^réglemeiil: contre 
lés digressions inutiles , simplement par tin geste ad)# 
monitoire, est un avantage ijui ne se. trouve point dans 
la motion impHmce (i). 



(i) i^Je proposai ce plan de Mr» Benlh^m à plasieurs mem» 
^res de l'Assemblée Constituante, qai le trouvèrent tcès-î/igé^ 
nîeux et même très- utile , mais qui ne le crurent pas exécu* 
table à cause de la rapidité des motions et des opérations de 
l'Assemblée. Pendant plusieurs mois , j'ai suivi toutes ses séan- 
ces avec la plus grande assiduité , et je n*ai pas oublié com"» 
bien Ae fois j'ai ^prouvé la difEcullé de connottre quel éloit 
le sujet de la délibération» Je m'adressoïs à plusieurs mem-* 
bres qui n*étoîcnt pornt en étal de m'en rnfornier. Lors même 
que la motion étoit conçue, elle ne Wtoît que dans «on objet 
général, point du tout dans ses détails et dans ses termes 
précis. En conséquence , on dispuloît cpOlintifUççient sur les 
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^ «Si x;e moyen a des limites, c'est-à-dire, sïl y w 
des cas où les circonstances ne permettent pas de s'en 
servir , à raison du temps et de l'espace , ces limites 
ne fournissent aucun argument contre son utilité dans- 
toutes les occasions oii on peut en faire usage. Cette 
utilité est si grande^ les inconvéniéns de Tusage actuel 
sont si manifestes , qu'on peut s'étonner que ce moyen 
n'ait pas été imaginé plus tôt: mais en ce ^enre, il ne 
&ut s étonner de rien. Sous les auspices de la routine, 
cest la barbarie qui donne des lois à la ciyilisation ; 
cest rimpéritie , qui prévaut sur l'expérience. » 

mots. Il sufBsoît d'une absence momentanée , d'une distrac« 
tfon y à\\ne entrée tardive , pour être entièrement étranger au 
tnjet du débat. On dberchoit ^ s'en instruire par des cbriver-^ 
satrons qui occupoient un groupe de personnes, et prodoi« 
soient de petits débats particuliers. Nombre de motions ainsi 
présentées passotent comme des ombres et n'éloient confines 
qu'à demi. Les hommes indolents parloienl de là pour ne.pas 
voter ou pour voter de confiance , c'est-à-dtre f que ne pou« 
vant pas se faire une opinion à eux i ils s'abandoneoieat h 
celle de leur parti, 

»» Ces observations sont en apparence minutieuses, mais la/ 
«omme de ces minuties produit un effet considérable. Un tor- 
rent, n'est composé que de goûtes d'eau, une montagne qut 
de grains de sable, m (A) 

La suite dans un cahier prochain^ 



Digitized by VjOOQIC 



( M8 ) 



HISTOIRE. 



NoTiziE 3'fORicHE DE PALAzzi^etc.Noticcs historiques 
sur les pal^s et maisons de campagne appartenant à la 
Couronne.de Toscane; par Anguillesi, à Pise^chez 

. Niccolo Capurroy i8i5. i vol. 8<*. et in-i2<*. 



X^oRSQn'uif des poètes distingués delltalie ^ professeur à 
Tuaiversité de Pise , entreprend d écrire des Notices histo^ 
fiques sur les palais de Toscane^on ne doit point ranger son 
livre parmi ces descriptions de palais et de temples qui ,. 
dans chaque ville^ serrent de guides au voyageur. C'est de 
llûstoire que Mr. Angûillesi a voulu écrire , mais de 
llûstoire , telle qu'elle étoit devenue dans un pays que 
^'agîtoietit plus les passions orageuses qui Favoient si 
long-temps remué. Désormais elle étoit toute renfermée 
dans les salions et les boudoirs^ 

Tandis que Florence conservoit encore sa liberté ^ 
chaque citoyen de cette République prenoit un intérêt 
^1 vif aul affaires de TEtat, il étoit animé tour-à-tour^ 
par tant d^eâpéraiices et tant de craintes , tant d'affections 
et tant de haines ; il avoit étudié d un œil si scrupuleux 
tous les mystères de la politique ; il croyolt si souvent 
avoir Surprix les ressorts lés plUs séci*ets du cœur hu- 
main , qu'il se figuroit devoir en conserver la mémoire 
pour la postérité. Sa vie avoit été si active , que les évé- 
nemens de ses jours lui paroissoient plus importans^ plus 
instructif , que ceux d'aucun autre temps , d'aucun au- 
tre lieu. Aussi , aucune ville , et peut-être aucune na- 
tion dans l'Univers , n'a eu, dans le même espace de 
temps , un plus grand nombre d'historiens. Ceux qui 
ont été imprimés depuis Ricordano , I^ïataspina, jusqu'à 

Segni, 
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Segni , Nerli , oa Ammirato , et qui comprennent à peine 
tin espace de trois siècles, formeroient une collection 
deux fois plus volunjineuse que celle de la Byzantine , 
quoiqu on trouve dans cette dernière tous les historiens 
de dix siècles , nés dans les diverses provinces du Bas* 
£i;npire , en Europe , en Asie et en Afrique. Mais ^ 
indépendamment des histoires publiées , il y a peu de 
maison noble de Florence , qui ne conserve quelque 
chronique manuscrite des temps oh le peuple avoit le 
droit de Savoir ses propres af£^ires et de les juger. Le 
nombre de ces écrivains est vraiment effrayant ; mai$ 
peut-être n'en est-il aucun qui ne jette quelque lumière 
nouvelle sur lliistoire du cqeur humain. 

Ce|>endant, tout intérêt disparoît de Thistoire de Tos- 
cane , à datet^ de Fusurpation d'Alexandre de Médicîs 
eu i53o. Dès -lors on ne trouvé plus stu- sa route , ni 
faits , ni sentîmens ^ ni élévation d ame ; de loin en loin 
on voit les Grands Ducs se mêler aux événemens de 
l'Europe , Sans qu'on puisse se rendre compte de leur 
caractère personnel; on ne s aperçoit plus de l'existence 
de ce peuple qui avôit rempli tant de pages de ses hauts 
Êdts ; on ne trouve plus de mortumens , ni de ses senti- 
mens , ni de ses souffrances. Les voyageurs qui parcourent 
les rues de Florence , et qui voient dans chaque place 
des statues élevées aux trois GoSmes , ou aux deux Fer- 
dinands ; ceui qtd rencontrent par-tout dans leà cam- 
pagnes des traces d'une antique prospérité, âe reprochent 
* leur ignorance sûr des Princes , dont le nom leur a été 
présenté cent fois , sahs jamais sô graver dans leur mé- 
lûoife. Ils rattachent à l'histoire du Grand - Duché la 
gloire de la première maison de Médicis , si différente 
de celle des Grands-Ducs , et rétablissement de la culture 
cananéenne dans les campagnes , et celle des manufac- 
tures dans les villes , et l'édification de ces nombreux 
palais , qui donnent aux rues qu'ils parcourent une ap- 

. Littir.Nom série. Yol |. N^ 3. Mm i8x6. T 
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parelice si iitiposanté. Toutes ces choses cependant da^ 
tent des temps les plus glorieux de la République Flo- 
rentine, tandis que les Souverains de la maison de 
Médicis , élevés dans la politique espagnole, enfermée 
dans leurs palais , sombres , défians , inquiets , vindi* 
tcati£s, n'ont pu se faire remarquer que par le faste de 
leurs habitations , et la splendeut des fêtes qu ils j ont 
données dans quelques occasions àoleftmelles. 

LTiîstoire de ces palais^ celle de ces fêtes, celle de* 
anecdotes domestiques de la famille des Médicis , peut 
donc être considérée ,. dès la chute de là République, 
comme une histoire complète de la Toscane. Celle que 
nous analysons seroit plus instructive cependant > si 
lauteur avoit franchement dit sa pensée sur tes Sou* 
verains dont 41 parloit. Mais ces anecdotes lui aVoient 
^té demandées par une femme qui , peut'^être par vaïiité , 
peut-être par politique , s etudidit à confondî'e sa cause 
Hvec celle des ^anciens Souverains ; elle auroit vu 
de mauvais œil quon accusât la mémoire de Ceux 
qui portoient les titres qu on lui avoit attribués ; et 
lauteur, qui cependant n'a imprimé son livre qu'en i8i5, 
laisse trop souvent percer l'influencé qu'a eu sur lui cet 
vrdre supérieiu^ , qu'il rappelle dès la première phrase de 
sa préface. Le devoir d'un historien n'est pas seulement 
de ne rien dire qui ne soit conforme à la vérité; mais 
encore de ne tien cacher , de ce que renseiûble de son. 
récit l'amenoit à exposer ; le lecteur , n'est pas moins . 
trompé par le silence de l'écrivain , que psa* une asser- 
tien mensongère ^ et cette erreur devient d'autant plus 
funeste, que l'histcNire «st plus consultée, pour servir 
de gu,ide à la politique et à la législatiouv L'histoire nous 
présente le registre des expériences passées sur le sort de 
lliumanité ; c'est à elle suivtout à donner des lumières, 
sur les expériences qu'on tentera encore à l'avenir. Ausiù, 
qu'aucun historien ne prétende , par une vraie ou fausse 
modesticjqu'il n'exerce aut^une influence sur l'opinion; cha* 
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tîUTi, au contraîre,lais$e une longue impression dans lesprît 
de ses lecteurs , et éveille en eux des préjugés , lors même 
^u'il n*a pas réussi à obtenir leur confiance. Souveht on' 
se récrie contre la partialité qui perce dans les réHexiona 
«l'un auteur , et cependant on adopte les faits quilrap 
J)0rte, On croit foririei* soi-même un jugement sur ces 
hm , et Ton oublie qu*ils ne sont jamais présentés dang 
leur ensemble; que l'écrivain a choisi , élagué ^ supprimé ; 
et qu'il pouvoit le plus souvent , en présentant sur le 
même temps des faits également vrais , amener les lec- 
teurs à un jugement tout cohtrairé» 

Celui que nous analysons , a trop souvent adopté pour 
«es récits le style des gazettes ; il y a trop de superlatifs , 
-trop à*amarissimo planta ^ pour la itiort de chaque Sou- 
verain; trop d'impareggiabile uirtU dans chaque Princesse, 
trop de splendeur et de magnificence , trop d^unkfersaU 
stupore per Pinveni,ione , feteganze , le grandiodte degli 
spettacoU y e tapparato degli bancketti , qu'il se plaît à 
décrire. La gatette , qui ne doit vivre qu'un jour , peut 
fort bien , sans se compromettre , affirmer que la chose 
qu'elle raconte , n'a jamais été égalée dahs le passé * ne 
sera jamais surpassée dans l'avenir. Il est entendu ^ pour 
la gazette, que le Souverain vivant réunit toutes les vertusr 
à tous les talens « qu'aucun autre n'a jamais mérité , n'a 
jamais obtenu comme lui l'amour et la bonfiance de se$ 
jpeuples. Mais > lorsqu'on se trouve avoir affaire avec sept 
ou huit règnes successifi , je ne comprends pas trop 
comment on peut mettre des degrés entre <îes incom*' 
parables ; et l'éloge superlatif finit par coihproiâettré 4a 
part royale de tous les prédécesseurs et de tous les' suc 
cesseurs du Prince. 

n faut le dire aussi, les* interminables descriptions de 
fêtes dont cet ouvrage est plein , rappellent trop sdu- 
yent cette partie des gazettes qui n'est point destinée à 
là satb&ction des lecteurs , mais qui doit seulement 
flatter la vanité de ceux qui ont payé tant de magni- 

T a 
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licence. Et lorst{u a l'occasion du mariage du Crahd-Dutf 
Ferdinand I, l'auteUr fait Ténumération de tout ce qui 
>fut <x>nsii!tné par la cour pendant six semaines, et con* 
•clut en disant que la d^>ense passa deux cents mille 
«écus 9 ces mots qui viennent ensuite excitent quelqu'é^ 
tonnement. « On peut <lire avec vérité que Tallégresse 
^e la cour des Médicis , non moinà que celle ^e tau 
le peuple de -Toscane, ws fut jamais interrompue durant 
le règne heureux de Ferdinand, et sur-tout pendant le^ 
premières aimées de son mariage avec Christine de 
Lorraine. ^ L'auteur en donne peur preuve toutes les 
fêtes célébrées à l'occasion de la naissance des fil^ 
du Crând»Duc^ la magnificence avec laquelle furent 
accueillis plusieurs personnages les plus distiqgués de 
rSurope , qui vinrent successivement loger au palais 
Pitti , les présens ruineux que Ferdinand envoya à Phi- 
lippe III, à Toccasion de son mariage avec Mai^guerite 
d'Autriche, parmi lesquels on remarquoit une ceinture 

/de gros diamans évaluée i5o^ooo ^scus (de six francs.) 
^nfin les dépenses vraiment extravagantes des noces deu 
Marie de Médicis avec Henri IV. Jaurois autant aimé ,pour 
prouver la félicité du peuple, faire l'énumération de tous 
les in^ts , de tous les emprunts, de toutes les contri- 
l>utions de .tout genre , par lesquelles ce feste étoit ali- 

,4nenté. Il est aisé de comprendre que les habitans de^ 
vallées fertiles ^e TApennin;, ne connurent jamais de$ 

■ fêles de la -cour , ^autre chose que le retour plus ou moins" 
rapproché du collecteur des taxes , qui venoit saisir leurs 
an^ubles , ou Êiire vendre leur hétaiL 

Cependant chacun des palais de 'Toscane fut à son 
tour le théâtre de quelqu'un de ces événemens tragi- 
ques , si fréquens dans la maison de Médicis, et qui 
contribuèrent peut-être plus qu'on ne pense à changer 
le caractère national , en répandant parmi le peuple les 
préjugés et les passions que Cosme I et François de 
Médicis avoient été puiser en Espagne. Le premier que 
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raconte Mr. Anguillesi à roccasion du 'paliai» Pitti^ eut 
f&av héroïne et pour rictiine Isabelle de Médicis^ fille 
de Coâme I^ mariée le 3 septembre 1558* à Paul Jordait 
Orisinî. 
. . « I^elle de Médieis étott une des plus belles et des 

> plus aimables femmes de son s&ècle; aux attraits de la 
H figure la plus séduisante , rile unîsscHt tout le charme 
»d*iBLn esprit extraordinaire ; elle parioit avec beaucoup 

> de grâce, outre sa propre langue , le latin> l'espagnol 

> et le firamçais* Elle écrÎToit élégamment en Ters dans ces 
«quatre kngues; elle, inproyboit en italien, accom- 
3i.pagnant sa roix airee le ludiy ou airec d'autres instru» 
j»mens dont elle jouoit à merveille, enfin eHe feisoit 
i^VoTtiement. principal et les délices de la courdeFle» 
» rençe. Soh p^ Vaimoit avec tant de passion que la 
1^ mdignité du siècle- ànxt voir àséos cette tendresse toute 
» autre diose qu'un amour purement patemeL On l'au-* 
» roit cru ilestinée à fbrm^ la félicité de scm. époux ;* 

> mais soit que celuinci a estimât point à leur juste va-> 

> leur toutes ses rares qualités, soit que leur impressioi» 
» s'ef&çàt biaitôt en lui , il se montra peu sensible à 1» 
a» tendresse.de son épouse, et il fixa saré^dence à Rome 
«pour la pluâ grande partie de l'année, non sans exci'-^ 
Ji ter vivement les plaintes d'Isabelle. Peut-être fiiut-il at« 
» tribuer à eette espèce d'abandon de la part de soif 
^ nwi ,. ou à la; vivacité naturelle de^ son tempérament 
»les £iutes qu'o^ Itii vit commettre; elle oublia trop 
» ce,,q|U/'elte devoit à elle-même et à sa propre naissance* 
» Ce fut sur-tout après la mort de- son père qu^elle pa-^ 
« rutî s'abandonner au terrent de ses passions. Parmi le» 
«> nombreuse, adorateurs qui se disputèrent , et qui ob^ 
>» tinrent tour-à-tour la possession de son cœur , oik 
•» Goiasipts^ T^QÏlo Orsini> proche parent de son^ matî, que 
^c^^if^ avoit en quelque sorte: établi gardien de sonr 
« épouse» «Il patpit cependant . que Troïlo ne croyoit pas 
^^vQÎr seul réuft^i A Lui plaire r car àsiùs un accès. d& 
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» jalousie i qui sans doute n'étoit pas mal fondée , il tu« 
» de sa propre main Lelio Torello^ page du Graàd4>ue» 
» qu'il Groyoit alors Famant préféré de la princesse. 

» L'indécence de cette conduite frappoit d autant phitf 
»le public, quon ne réussissott guères à lui dérober la 
a» Gonnoissance des fruits obadestins qu'avoient eus coup 
» sur coup ces amours Ulicites^ Ce scandale réveilla enfîa 
3» le plus implacable ressenti^lent dans Tan^e de F^ioiut 
^ offensé. Il résolut d'en tirer «ne vengeance édatante ^ 
3i et probablement il la concerta d'avance avec son 
ah beau"^ère lui-même, le Grand-Duc France»». Il partit 
» donc de Rome pour Florence. Isabelle qui saToit tojJkS 
anses torts envers son mari^ et qui avoit été tool ré* 

> cemment épouvantée par le malheur de Donna Eleo^ 
y», nora de Toleda sa belle-sœur , poignardée à sa maison 
» de campagne de Castaggiolo , des propres maim à.& 
7$. son mari .D. Pierre de Médtcis , songeoit àéjk à s& 
t» soustraire par la fuite à un semblable danger.* Bzn&f 
3» ce but elle avoit demandé un asile à Catherine de^ 
y Médicis, reine de France* Mais l'apparition imprévu» 
^ de Paul Jordan à Florence ^ déconcerta tous ses pnn 
9 jets. Celui^i dissimula avec le plus grand soin son res^ 

> sentiment contre sa femme; il se montra plein de ten* 
* dresse et d amour pour elle; il Imvita peu de jout^ 
% après son arrivée à une partie de cl^tsie à sa t^re de^ 
» Ceireto ; elle accepta ; elle se rendit à celte maison leF 
31 soir du î6 juillet iSyô , et elle reçut en préscmt de 
» son mari , deux beaux cbiens lévriers , pour -en faire 
» Fessîii à la ch^se du matin suivant. A souper Orsinr 
» fut plus gai que de coutume , et il prodigua à sa 

> femn>e les démonstrations de son attachement. C^pen--- 
» dant cet accueil ne suffisoit point wioorë à rasswfer^ 
» Isabelle, qui invitée ensuite par son toari à le sirivre 
» dans son appartement , se retourna vers sa première 
» dame , Lucrezia Trescobaldi , pour» lid dematider con- 
» seil , comme à. elle prévojoit dé|à son madbeulr.^ Eofter 
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» elle entre daps cet appartement oii Pairi Jordan lui fit 
» d abord un accueil également tendre. Mais tandis qu'il 
vla.serroit daps ses bras avec 1 expression la plus pas-^ 
»sionnée^ il réussit à passer autour de son col une 
» corde qu'il avoit préparée, et malgré ses longs et inu- 
» tiles efforts pour obtenir grâce ou pour se défendre , 
» il lëtrangla barbarement. » Isabelle étoit alors âgée de 
trente-cinq ans; trois mois après cet événement, le %& 
. octobre de la même année , le Grand-Duc François I , 
donna en récompense à Tassassin de sa sœiKr, le palais 
, de Poggio, Impériale. 

C'est aussi à l'occasion du palais Pitti que Vauteur 
raconte le meurtre de Sforza Âlmeni , poignardé le sa 
mai i566 par Gosme de.Médicis, parce que ce cham- 
bellan infidelle révéloit au fils ^ alors régnant, les amours 
du père 9 qui avoit abdiqué. La magnifique maison de 
campsigqe des Médicis au Poggio à Gaiano , donne lieu 
de rassembler un plus grand nombre d'anecdotes. C'est 
là que le. grand Duc Fi^ançois I établit sa maîtresse, 
la fameuse Bianca Gapella, béroïne de tant de romans. 
La mort de son mari ^ Pierre Bonavc^ture vpn>bable-^ 
ment assassiné par ordre du grand Duc; celle du fi}s 
aîné d)e ce même grand Duc , empoisonné par Biauca; 
la supposition d^un fils de.c^e-ci^ après, son mariage 
avec François I; en&i la, mort simultanée des deupc 
époux, au sortir d'un repas de réconciliation :SLYeo Ibut 
beau -frère le cardinal Ferdinand de Médicis, sont le£ 
évènemens que- Mr« AnguilLe^i a Ués à l'histoire de ce- 
palais. 

£l'est aussi au nombre des anecdotes appartenantes 
au Poggio 4 CsdanQ., qu'il range les malheurs domes-^ 
tiques de Gosme III de Médicis.. Ge prince aroit^ inspiré^ 
à sa femme^^ Marguerite d'Orléans , un sentiment d'hor-- 
reur^ et de dégoi^t , et ell^ iféeut presque tovj^wrs en- 
fermée au PoggiO) , juscpi'ai^ moment où elle obtint la 
4pecKuîa9iau d# i se: f9\ipeT: au cquveut de ^ Mçnjçtt^tr^ 
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Pour se dérober aux embrassemens d'un épôux , poiù^ 
lequel elle ressentoit tant de tépugnance, et en qui le 
mélange de fausseté et de bassesse ^ de cruauté et de 
Ligotterie la révoltoît à toute heure, on la vit vou- 
loir senfuîr avec un valet-de-chambre , s'engager dans^ 
une troupe de Bohémiennes , chercher à se procurer* 
une fausse couche , pour ne point porter dans son 
9ein un enfant de Cosme III. Elle conserva les mêmes 
5entimens au couvent de Montmartre ; et de là elle 
lui écrivoît encore le 8 janvier i68o. « En ine tour- 
3> mentant ici y en m'empéchant d^lei^ à la cour ( de 
» Louis XIV) vous faites du mal à vos fils, à moi» 
a» et à vous-même, car vous me réduisez à un tel état 

> de désespoir, qui! n'y à pas d'heure dans la jôumfe 
» où Je ne souhaite votre mort, et où je ne voulusse 
» apprendre que vous avez été pendu. Vous me ré- 
» duisez à une telle disposition 'd'ame, que Je ne puîfi 
» plus fréquenter les sacremens; vous serez donc cause 
» de ma damnation ; mais avec toute votre dévotion ^ 
» vous vous damnerez aussi , car celui qui cause la 

> perte de l'ame d'un autre , ne peut pas sauver la 
» sienne. Cependant, ce qui mè dépl&ît le plus, c'est 
V qu'allant tous deux en enfer, j'aurai encore le tour- 
V» ment de vous rencontrer dans la maison du diable... 
^> Songez-y donc, si vbùï né changez pas de manière 
» d'agir à mon égard , je vous jure par la chose qute 
» je hais le plus au monde , et c'est vous , que je ferai 

'^^ un pacte avec le diable , pour vbus Suive enragei', 
» et* me soustraire à toutes vos folies. » 

Le palais de Pise donne à Fauteur occasion de ra» 
conter l'événement sur lequel Alfieri a fende sa tragé* 
die de Don Garcias. Une cruelle jaloixsie existoit des 
long -temps entre deux Sis dé Cosme I de Médîcis; 
ttne queifelle survint ehtr'eux à la chasse , le ai no- 
vembre i56ii, à l'occasion d^un chevreuil qu'ils avoiènt 
tué", et Bon Garcias blesite si rudemtot Wn 4Srère Doft 
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Giovanni , que celui-ci , qui étoit déjà cardinal , quoi« 
quagé seulement de dix -neuf ans ^ en mourut au 
bout de cinq jours. Lorsque D. Garcias , conduit par 
sa mère , vint à genoux aux pieds de son père , pour 
-lui; demander grâce , Cosme I le poignarda dans les 
bras de cette mère , Eléonore de Tolède , qui mourut 
elle-même de douleur douze jours après. 

Enfin , à Ibccasion de la villa de Castagiolo y 1 auteur 
raconte l'assassinat d une autre Elëonore de Tolède , 
nièce de la précédente ; il fut commis le 11 juillet 
1579 par Don Pierre de Médieis , troisième fils de 
Cosme I , et mari de cette princesse. Telle est à-peu« 
près la division et du livre de notre auteur , ei; âfi 
règne des princes qu il a célébrés ; des fêtes somp- 
tueuses , et des assassinats. Cependant cet ouVra^ 9 
été eptrepris pour être en quelque sorte le panég}^* 
rique des princes de la maison de Médieis ; leur po- 
litique est représentée sous le jour le plus Ëivorable» 
leurs fautes sont déguisées , et Fauteur ne perd pas 
Une occasion de déclarer sa haute préférence pour le 
Gouvernement qu'ils avaient établi ' ' ^ ^* 

cienne république. Il ne parle }i 
gnation des sentimens libéraux qu 
les premiers historiens de Floren 
Ducs , et sur- tout les auteurs d( 
Settimani , dont il a le plus profit 
achevé sa lecture , on peut se demander si le livre 
qu'il a publié est bien propre à remplir l'objet qull 
^paroit ipivoir eu en vue , et à servir les opinions aux* 
^uelle^ il a consacré sa plume^ 
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•t tt)tfe tendre heureux dès celte vie et à jamais !.. l \ 
» Ma chère femme ! souyierîs-toi que tu as été l'objet 
de -mon amour dès ma jeujiessQ ,. et que tu as ait mon 
bonheur dans tout le cours de ma vie. . . . Je suis sui^ 
le. point de te quitter, san^satoîr si je te revêrrai dan$ 
ice monde.' Que itteê conseiW , -^çiks dans ton cœur ,' y 
ocèupent désormais n|a plaeeli^ , 

* IVemièremeftit: Que la^^râkite-de Dfeu et le zèle 
pour sa gloire soient tes sentimens dominans. Qu'ib veiL^ 
ient sur toi* et sut tes enfans , afin' de prérénir toute 
action indélicate, inconsidérée ou mauvaise à tout autre 
té^à. V.' .•* •'■'■. 

• « En se^nd lieu : Sois assidfie à nos saintes assemt- 
blées. Et pour que tous les soins domes1i<)ues te deviens 
«lent Ëiciles , mets de Tordre et de la' régularité dans 
l'emploi du temps. . . . Geui du travail , de là prome*^ 
nade^des repas,doivent être fixés , autant qu'ir est possible 
de le fiuire^'Si ceux qui te servétit s'acquittent msl 
île; lettt devoir , évite de te iêith^ , cela pourroit te 
nuire; il vaut mieux les congédier , s'ils=' résistent à 
de sim]ptes avis. Le mieux est. toujours de* s abstenir de 
Taines paroles , qui troublent lame et offensent le 
Seigneur, «r , ^ -n , • . 

» Troisièmement : ÏVis le iîomjfte de t<HV revenu et 
-vois ce que tu fëii% dépenser chaque' jour. Je te ccm- 
^ure de • vivre aVèc épargne jtisquà-*ce que Aies dette* 
sole^ latquittées'; après^ quoi ; tu pourras fe^ré ce que 
tu trouveras convenable. Je sais que tù iiimes les .choses 
Bimples, et que lé fete te dépitât ;' <i'esf un noble sen- 
timent qui est naturel che» toi. l'. .' » " * *' ' ' * 
.- > Qus^ièmsement j II Êrut* ausi» que fe-te réisommande 
tiies^' enfens' ,' chérià k double titres et coîhme des> dotià 
de la bénédiction divine, et comme kulûjax gages de 
notre mutuelle tendi:esse^ Tâche |)ar dessus tout 4? Je* 
élever dans 1 amour de la vertu , dans des habitudes de 
^simplicité conformas aul nôtres ^ et qui écartent. dQ ma 
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fpniUe les dangers ànn monde corropteur.. Quant à leurs 
manières, je préfère la bonhomie à lëlégance; je désire) 
toutefois un juste mélange de douceur et de gravité g 
de tempérance et de gaîté. La religion du cœur enseigne 
la vraie politesjse , elle apprend aux hommes et* aux fem-« 
mes à être doux et prévenans , dispositions toujours dignes 
d éloges. » 

» Cinquièmement : Apprends-leur à s'aimer les uns 
les autres ^ dis-leur que c'est Tordre que je leur ai donné 
en partant, et que çest le vrai moyen d'attirer sur eux 
les bénédictions de Dieu. • . • » 

<t N épargne rien pour qu'ils reçoivent une instructioi» 
libérale ; car tout ce qu'on épaipie en ce genre , on le 
perd. Mais agre en vue des connoissances utilas,en aconrd 
avec la vérité et la piété ; non celles qui £ivorisent un 
vain babil. Le travail joint â l'étude » convient égale- 
ment au corps et à l'esprit. Je te recommande pour mes 
enfsins les parties utiles des mathématiques , comme 
l'art de bâtir , de construire des vaisseaux , de dresser des 
plans , de tracer des cadrims,et l'art de la navigation; 
mais c'est principalement l'agriculture que j'estime > 
que mes enfans deviennent des cultivateurs; c'est un 
genre de vie laborieux , salubre , honnête , de bon exeni* 
pie; semblable à celui d'Abraham et des saints Patriar^ 
. ches , qui plaisoient à I)ieu , et qui jouissoient d'une 
bonne réputation. Cette occupation conduit à la con- 
templation des œuvres de Dieu et de la nature , de tout 
ce qui est bon ; elle empêche l'esprit de s'attacher aux 
vaines inventions du luxe« Qbserve le génie propre de 
tes enfans et ne les contrarie pas dans l'enseignement j 
né les applique pas trop long-temps à un même objet; 
d'étude ; qu'ils se plaisent à passer de lun à l'autre » et 
qu'ils mêlent toujours à tous leurs amusemens quelque 
travail corporeL Quand ils sortiront de l'enfance , redou- 
ble de vigilance ; c'est l'époque où les pièges sont dressés 
«ou# leurs pas» •».,.«.)» 
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^ * Êtvom ^ mes cîiers enfans , doux présent (jue Oieik 
ûbit à Totre père , écoutez mes conseils y et gravez^etf 
dans vos cœurs» 

» El d abord , soùvenez-vous dé votre Créatèui* aux jours 
de votre jeunesse. . . • Vous entrez dans là Carrière de 
ta vie ! et à quel prix d'autres n adièteroietlt - ils pas cet 
avantage ! -:— Ensuite, obéissez à votre vertueuse mère»— 
Appliquez-^vous à quelque travail honnête. ^ . * » 

La suite de ces sages préceptes , et la manière dont 
ih sont développés , labsènt voir la tendre sollicitude 
dun père et la sagacité d'uh" moraliste exercé , mêlées 
toutefois d une sorte d'enthousiasme et d'expressions pro- 
pres à la secte à laquelle Tauteur étoit attaché. Cette 
lettre est datée de Wormingshurst le 4«* du 6.* tnois 
1682. 

Après avoir pris congé de sa famille > G. t^enn s'em- 
barqua à Deal , au commencement de septembre , avec 
une certaine de passagers , presque tous quakers , et la 
plupart du comté de iSussex , dans lequel sa maison de 
Wormingshurst étoit située, tlné tretjtaîne de Ces passa- 
gers moururent dé la petite vérole dans la traversée* 
Eh six seniaineS le Vaisseau eut la vue de la côte d'A- 
mérique , et peu après il entra dans la Delaware^ 

En remontant cette rivière , il ftit accueilli par ses 
iïouveaux sujets ^ hoUandois , danois et anglais , déjà 
établis sur le territoire qui lui aVoit été concédé. Il aborda 
à Neucastle , oa , peu de jours après , il assembla le$ 
babitans, prit possession du pays, et promit > danj^ un 
discours assorti à la circonstance , que tous les droits 
^croient respectés , la liberté civile et là liberté de cons- 
cience maintenues. Il recommanda à tous de vivre dans 
la tempérance et la paix. Après quoi , il renouvela les 
commissions des magistrats , et partit pour New -York, 
pour saluer le gouverneur de cette province. De retour 
dans ses domaines , il convoqua une assemblée provin- 
ciale régulière , d'après les bases poisées dan6 la consti- 
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Itùtidn qùll avoît publiée avant son départ d'Angleterre. 
Cette assemblée choisit pour son orateur Nie. Bioôre, 
président d une société qui , sous le titre de marchands 
de Pensflçanie , avoit acquis des terres dans cette prcK 
Tince , et y avoit fait divers établissemens de commerce 
et d'industrie. La constitution psoposée fut acceptée avec 
quelques modifications y ainsi que quelques autres lois , 
parmi lesquelles se trouvent celles-ci : « Tout homme qui 
confesse que le Dieu éternel et tout - puissant , est le 
créateur , le conservateur et le régulateur de l'Univers ,* 
«t qui se tient poiu» obligé en conscience à vivre pai- 
siblement et justement en société, ne sera point molesté 
pour ses opinions ou ses pratiques religieuses , ni con- 
traint en aucun temps de fréquenter aucun lieu d'assem- 
blée religieuse , et d'écouter la prédication d'aucun mi- 
nistre. -— Les' hommes en office, juges, shérifs et autres^ 
€t les membres de l'assemblée provinciale , dévoient êtrfl^ 
choisis parmi ceux qui professoient la foi en Jésus-Christ, 
qui jouissoient d'une bonne réputation , et qui avoiènt 
atteint leur vingt et unième année. * — Les enfans , dès 
l'âge de douze ans , doivent apprendre quelque profession 
utile ; afin , disoit la loi , qu'il n'y eût point d'oisif dans 
la province , mais que le pauvre travaillât pour vivre , 
et que le riche, devenu pauvre, ne fût pas privé de 
ressource. - — Deux crimes seuls étoient punis de là 
peine capitale, le meurtre et la haute trahison. — Lespri^ 
sons dévoient être converties en ateliers , où les crimî- 
ïiels s'accoutumassent à une vie sobre et laborieuse. 

Quelque temps après , arriva le moment de confirmer 
le traité conclu avec les indigènes. Les principes reli- 
gieux de Penn et sa scrupuleuse moralité ne lui permet- 
toient pas d'envisager la patente royale , ou la possession 
conférée par les lois anglaises , comme un titre suffisant 
pour fonder son droit de propriété ; il avoit estimé né- 
cessaire de le confirmer par un achat en forme, fait 
aux naturels. d4 pay«. En conséquence » il ayoû chargé 
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les commissaires de cette négociation , et leu^ avoit i:m 
commimdé de faire avec ces peuples sauvages un trait^ 
d'étemelle amitié. Ses ordres. a.voieiit été exécutés; et; 
Vépoque où le traité devoit être publiquement ratifié , 
avqit été fixée de concert par les, parties contractantes. 
Penn se rendit donc avec ses amis , hommes , femmes ^ 
et enfans au lieu appelé Coaquannoc par les Indigènes, 
et qui est la place même sur laquelle fut fondée ensuite 
la ville de Philadelphie. Il y trouva rassemblés les sachems 
ou chefe avec leurs tribus. On les voyoit dans les bois 
;iussi loin que les regards pouvoient s'étendre; leur nom- 
bre et leur appareil guerrier avoien^t quelque chose d'efr 
payant. Les Quakers n'étoient , dit-on,^ qu'une poignée 
4'hommes , en comparaison de cette multitude , et ik 
étoient déppurvus d'armQ^. La terreur se seroit sans 
doute emparée d'eux, s'ils ne s'étoient confiés en la justice 
de leurs vues. 

Bien que le traité , qui donnoit lieu à celte confé» 
rence , soit souvent cité , et qu'aucun ne se présente 
sous un aspect plus honorable ,. il n'a point été con* 
açrvé en son entier , et n'est connu que par quelques 
traditions des familles quakers , dont les auteurs assistè- 
rent à cette intéressante cérémonie^ Il paroît qu'après 
is'être rassemblées à Coaquannoc , les parties contracta»* 
tes ratifièrent le traité en un lieu plus élevé , appelé 
Shackamaxôn , sur lequel est situé Kensington , que l'oa 
peut considérer comme un faubourg de Philadelphie. 
Il y avoit en ce lieu un ormeau d'une grosseur prodi- 
gieuse. C'est sous le vaste feuillage de cet arbre que les 
chefs se rapprochèrent de part et d'autre ; Mr* Penn étoit 
vêtu comme à l'ordinaire. Il n'avoit ni sceptre^ niépée, 
ni aucune autre marque de dignité ; si ce n'est une 
ceinture bleue (i). A sa droite étoit le colonel Markham , 

SOD 

(i) Cette ceinture est actuellement entre les maint de Mr* 
Thomas Kett; de Seethlng-hall^ près Norwich* (A) 
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son parent et son . secrétaire , et à sa gauèhe son ami 
-Pearson, suivis dHin grand nombre de Quakers. On por- 
l'toit devant lui diverses espèces de marchandises^ qui 
fiirent étalées à terre > • lorsque Ton arriva auprès des 
Saohems. Iltenoit à la main un rxmleau de pareheinin , 
contenant la confirmation du traité dachat et d'amitié. 
Un des Sachems^ le chef de tous ^ mit sur sa tête une 
espèce de chapelet orné d'une petite corne. . C etoit , 
comme autrefois chez les Orientaux , un emblème d au- 
torité. Toutes les fois que le chef ^ qui avoit droit de 
•s'en décorer, le plaçoit sur sa tète , le lieu où il étoic 
•devenoit sacré , et toutes les personnes présentes en ce 
lieu prenoient un caractère d'inviolabilité. Dès que le 
chef eut revêtu la cotiie , les Indigènes posèrent leur^ 
«arcs et leurs flèches et s'assirent à terré , .autour de leuxs 
cheft , eh forme de croissant. Après quoi , le. principal 
Sachem dit à Penn , par un interprète , que les nations 
étoient prêtes à l'entendre. 

<c Le Grand Esprit , dit Penn , qui nous a 'faits , vous 
•et moi ,' qui gouverne le ciel et la terre , e.t qui lit dan9 
nos pensées , sait que mes amis et mgi nous desirons de 
tout notre cœur de vivre avec vous en paix et en amitié , 
et de vous rendre tous les services qui peuvent dépen- 
dre de nous. Nôtre usage n'est pas de nous servir d'ar- 
mes offensives contre nos semblables ; c'est pourquoi' 
nous sommes venus à vous désarmés* Nous n'avons nul 
dessein de vous offenser ; ce seroit provoquer la colère 
du Grand Esprit 5 mais au contraire , nous ne voulons 
xpie votre bien. Maintenant , nous nous rencontrons ici 
guidés par la bonne foi et la bienveillance : de part et 
d'autre , nous éviterons d'abuser, de nos avantages.; tout 
• sera conforme aux principes de franchise , d'affection , 
de fraternité que nous professons. » 
^ Après avoir ainsi parlé , il déroula le parchemin , et 
expliqua^ par un interprète ^ article par article, les 

Littér, Nouv, série, Vpl» i . N«». 3. Man 1 8 16. V 



Vxinditions de la trente , et les termes du traite dWiM 
qui y étoient comemis. Voici lentrratres uhe des cka** 
ses de "ce n^aité : — Les Indigènes ne deVdî^it point 
-étire înqtiîétés , dans le cours de leurs l^timies a^i 
res sur le territoire , qui , Sous ce rapport , restott 
commùh éntr'eux «t les Anglais. Us dèToîent f jouir de 
ia même liberté que i»ux-ci , dans tout ce <{ui concerné 
\è soin de leurs terres en culttu^ et Tentretien de leurs 
famâles. SHl s'clevmt quelque querelle entre leè Anglais 
et les Indigènes > elle seroit soumise au jugement de 
-douze jpersonnes , dont six d'une nation et sil de lautre» 

Penn pa^a ensuite à réexécution du payement ùûaxvéùxL 
^.y joi^it eu fon&e de présent , les 'marduonfises qu'il 
^vok étalées en- aï^am. Puis, posant àtm'e le rouleaa 
de parchemin ^ il fit de 'nouyeau remarquer que le sol 
«croit commun entre les deux peuples ^ ^ il ajouta :« h 
hcïe vous donnerai pas les noms que tous donnent les hain* 
tans du Maryland. Ils tous appellent leurs énËms etlewff 
frères. Mais ilarrîvfe quelquefois que les parens fouettent 
leurs enfans , "et que les frères ne s entendent pas^ enu^'euiu 
Je ne comparerai pas non plus Tamitié qui doit nous liepr 
•àtine cbmne ; car une iofaaîne est sujette 4 la rouille, Ifk 
chiite d'un arbre peut la briser. Mai» je vous efivîsagetai 
xonune étant une même "chair et un même sang a?eo 
nous les Chrétiens , comiM formant avec eux les 4eu|[ 
«noitiés d'un même corps. « Il prit ensuîie le parchemiiv 
"et le remit au Sachem qui portait le cliapelet à corne», 
n lui recommanda , ainsi qu aux atttr^s Sachems , de \^ 
garder pendant le cours dç trois génèration$ , afin qi^if 
leurs eufans sussent ce qui s'étoit passé eiglt'^eux et lui, 
^comine s'il le leur avoit lui^^nême t)épété. 

On ne peut douter que Penh , «i oeHe occasion , 
n'ait prononcé d'autres discours et agi de diverses ma- 
nières; mais ce que je viens de rippoxti^T est tout ce 
que la tradition nous a con^erré d'une maniée cer- 
taine, n est i regrettaer qu'elle ne iîous ait pas trans- 



Digitized by VjOOQIC 



Vie i>ê G'tTttLltrME Pbnit. ^67 

ihis les discoure dêd hidi^èneâ. On Sait seulement qaiU 
s'èiï|pigèrent , avec toute la solèninité que comportent 
îeurs cotttutiics, à tîtrè éfn bè^i^e amitié avec G. Penn 
et *ses èn&ns^ aussi lorig-tèmps ^tîe dureroîent le so- 
leil et la îùne. C'est , dit VoltaîilB , îe seul traité fait 
par les chrétiens sariîs HntelrVentiôn du serment, et 
c'est le seul qui h'art jamais été Violé. En effet , pendant 
un espace de soixante et dit atis , c'èst-à-diré , pendant 
tout le temps que les Quakers furent en possession du 
gouvernement, dii R. Proùd (ï), Ta/nitié Vouée à Penn 
par les indigènes se soutint sans ihtèrruption. 
• Nous ne strivroiis pas notre auteur dans le détail où. 
il entre, de tous les procèdes subséquens et de tous 
tes mouvémèns que Penh ie donna pour élever sa co- 
lonie au degré de splendeur et d'activité qu'il parvint à 
lui faii^e atteindre. Il fonda la ville dé Philadelphie sur un 
plan régulier, et lui donna un nom qui devoit rappe- 
ler sans ce^se à ses habitant l'union fraternelle dànif 
la'(}uelle ils dévoient vivre. Nous citerons quelques 
phrases d'une de ses lettre , lêctites de tihester à cette 
époque : il y rend compte de $fe!5 travaux , et il ajoute : 
« Du reste , nous sotnmes cchtetis. Le isoï est b6n , l'air 
deux et serein, tes subsistances sont abondantes et d'urii 
fiicilé transport; nous avons du poissôh et du gibier eii 
c(uantité inépuisabte; en un nfot, c'est un pays tel que 
s'en seroient très-bien c(^ntentés Abraham, Fsâac et Jacob J 
^ces à Dieu ^ les champs sont brîlians de moissons. 
Oh! de quel doux repos on jouit en ces contrée^, librejf 
des sollicitudes, dès intrigues et des perplexités aux- 
quelles la triste Europe est en proie. » A-peu-près dans 
le même temps , il écrivoit à un homme qui avoit ré* 
pandu sur son compte dès bruits calomnieux : « Reste 
a ta placé. Je suis à la mienne. Je ne me pare pasr 
3'une grandeur qui m'est étrangère. Je consume jour 

(i) Hisiory of Pennsylvania^ 

y a 
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€t nuit , ma vie , mon temps , mon argent ^ ^t cette 
prétendtie grandeur ne ma pas enrichi d'un denierj 
.^ans parler des risques tjue je cours ^ placé à une ^i 
grande distance de mes terres d'Europe , et ce qui est 
bien plus pour moi , d une femme chérie et d'enÊin^^ 
objet constant de ma sollicitude.» 

» Mais Dieu Juge justement. Si j ayois aspiré aux 
grandeurs , je serois resté aux lieux de ma naissance , 
où j aurois pu jouit d*un sort aussi éloigné de mon 
sort actuel que lun des pays Test de iautye. Non, ce 
n'est (Jueppur le Seigneur -^ue je suis venu ici ; ^l 
c'est pour cela que j y ai prospéré: que son. nofn soit 
béni! Je ne prendrai |)as la peine de. te dire ce que 
je fais pour le peuple qui habite cette contrée , ok 
je ne vis .pas en homme personnel. Jai des témoiçi^ 
qui peuvent lattéster. Pour conclure; ce .pays ejst ac-, 
tuellenient entre les mains des Amis (i)* C'est par mon 
travail , «la patience et ma foi , qu'il leur a été rerais* 
Si les Amis marchent dans la crainte de Dieu, fidèles 
à la justice, à lequité, à la miséricorde, leurs enne- 
ttiis leur serviront de marchepied. S'ils en agissent au- . 
Iremerit , leurs héritiers , et mes héritiers , perdront 
tout » et la désolation régnera chez eux. Mais , béni . 
soit le Seigneur! nous sommes bien , nous vivons dans 
l'amour de Dieu , et dans le commerce de son esprit;. 
Ttous avons, chacun pour soi et tous les uns pour les 
autres, une ferme espérance que le Seigneur sera à ja- 
«lais notre conseiller et notre Roi. 

» Ton ancien ami xlouloureusement affecté , 

<c GûILLAUitf* "PsNUf. » 

On n'a pas le journal du voyage que Penn fit da,ns 
sa nouvelle province ; mais ses observations sont con- 
liignées dans une lettre détaillée qu^il écrivit à la So- 

(i) Des quakers. 
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■ciéte des marchands dé Pensylvanie. Nou^ en extrai-^ 
rons ce qui regarde les naturel^ dii pays. 

» Je les Considérerai , dit-il , sous le rapport des per»» 
songes, du langage, des coutumes, de la religion, et 
du gouvernement.» 

» (^uant au premier point , ils sont en général de 
haute taille ',. hifixx proportionnés. Ils marchent avec 
force et agilité et. presque toujours la tête haute. Us 
ont le teint ,noïr, mais par suite de leur manière de 
vivre, comme les ^ôhémîens (i) d'Angleterre. Us sa 
frottent le corps' de ffrâîsse d^ours clarifiée; et comme 
ils ne se préservent point du soleil et de nntemperié 
de îair, , leur peau prend nécessairement une couleur 
foncée.' Ils ont les yeux , noirs et petits , à -peu -près 
comme certaunes races juives. Les lèvres épaisses et le 
nez plat , si communs chez 1^ noirs , sont rares- ici ^ 
j'y ai. vu des. figures dliommes et de femmes aussi 
agréables qu'on en voie en Europe ; le teint des Ita- 
liens ' n'est pas beaucoup plus blanc ; et Ton trouvç 
chez nos. indjlgènès des nez presque romains. 
, 7*^l(èwc îaifgage fiSX noble, mais borné; il est, comm^ 
l'hébreu.,! fort,de sens. Comme dans l'écriture abrégé^ Ç^)^ 
un mot tient b^ V^f^^^ de trois, ceux qui manquent sonl 
suppléés p^ l'inpelligence. Les temps , les modes , le| 
participas ,manquei>t aux verbes f la baigue est dépour- 
vue d'adverbes ,, de conjouctions , d'inferjectiofis^ Je me 
.siûs appliqué. Ji farle^ cette langue , pour ppuvçir mç 
p^^ d'interprète. , le n'en; çonnois point qui ait de^ 
jj^x» A^Jarfois.plus doux, et pliis.; nobles ,^ dont racceiït 
et l'expressiopi; aient pjus de. çha?'n;ie ; tels sont ces 
noms de lieu, qui tous ont une sorte-de grandeur: 
Ottocockoit , Rançûcas,, . Oricton > S^ak , . Mariarp , Poqu^^ 

(i) Gipsies.' ' 
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fi^ri (i). Pour les mots daux^ anna signifie inère ; issif 
mus j frère } neteap , ami ; i^quçpref.y trè^-hon ; ^ane^ 
pain; metsa ^ manger; mcUta , non\ hcUta^ ^vov^'^^pajo^ 
Tenir. Sepassen , Passijqn , soij* dç^ noms de lieux ; 
Tamane, Menanse y Secatareus , des noms. d*hommes. Si 
on leur demande qu^que chose qu'ils n'ont pa^ , ils 
tépondent , matta. /te hakcu y_ lîttéralemeijt nor^ fcd. 

» Il y a bçauœup à. dire sur l'article; des coutumes. 
Je commencerai, par lès. enfans. A l'instant de. leur, naîs^ 
5ance> ils les, layejnt dans leî^u,; ,et ^^ns^ le cours de 
ï'enfance, dans U saisèp la plus fijoîde ^ listes plou,- 
gept dans les rivièrps pour^ les endurcir et les ajg^uerrii:. 
Après les avoir enveloppé^ daps des langes , î|s le^ éten- 
dent sur une planché mince , un peu pluç, ^^g® ^^ 
Ipngué que le coips d^ l'enfant , sur laquelle ils Tem- 
màjUotent très - serré , et le portent ainsi sur le dos. 
Pe là vient^ que tous les indigènes qnt la tête plateu 
Le^ ' enfans marchent très-jeunes., ordinairement ^ à l'âge 
aé lieuf mois. Ils ne. portent qu'un .petit drapeau ej^ 
formé de ceinture , jusque - ce qu'ils, s^ent deTenu5 
grands. Les garçons s'ocxîuperit de liai pêche , jusqu*à-c0 
V[u"ils puissent aller dans les bois, ce qui a lieu à l'âge 
d'environ quinze ans. Alors ils se livrent à la châsse; 
«t quand ils ont moîttré qu'ils sont* des hommes eà 
i^evenant chargés de peaux , ib peuvéiit se marier. Jus- 
ques'-là ce seroît pour eut une honlé de songer à 
prendre femme. Lès' filles restent auprès de leurs mères, 
elles lés aident à bêcher , à semer , à ^porter des fiir- 
îleàux ; s'accoutumant ainsi à fiiîre ' ce iu'élles feront 
toute leur vie; car ici les femmes iôm les servantes 
de leurs maris; à cela près, cèut^ci Ictu" témiûS^^nt 
beaucoup d'affectiQn/»». ^ < • . ' 

>» Les maisons ne sont que des nattes, ou =des écorces 
d'arbres soutenttes par àes piquets*, comme les granges 

m .11 ■ ,0 I 

•M 

(i) Moos comervont l'orthographe anglaisé. (R) ' 
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en Angleterre ,iniiis hors de Vaiteinte du -^ 
elles ne «ont giières^ plus* hautes qu'un heiÀiue. ] 
sent une simfde concHe d^erbes ou de' roseaw 
leurs Toyages , ils couchent dans les bois autoi 
grand feu , enveloppes dans^ le manteau qn'ûs 
le jour. » 

1» Ils se nourrissent de hïaîs, apprêté de divvri 
nières , tanëSt ràûi sous, la cehdre , tantât b 
bouiUi d^ns >re»a \ mets qa^Bs nomment hominc. 
font aussi des gâteaux dW gôùt assex agréable. 
encore des pois et des fôves, qui sont un bo» a 
4a reste , les bois et les nyières sont leur 0ffi< 
; » Quand ixrt Européen Ta. les visiter ^ ou 1« 
mander de léger dons leur maison ou wigwam, i 
donnent la meilleure place et le meilleur morceati; 
à leiu> iDour ;ils iviénnent'iiioujr vifiMer, ils; nous' 
if^n\ïtai c&t^k*à\te^ Dim- sûkfkvomf et s*a 
id'e^rdiiiaire pal^ terre > presque ssaxi leurs talions , 1 
1h» rebréetf; il Uor; arrive q^el^efb» jde ne p 
im :seul ' mô* ^t vioIl» 4e j^gi^tler:: att»* et; vtmir. [ 
leur ciffièa^'iS'MlâB^r^odià boive, ilsf l^aceèpten 
i'a nele âemaitodeaiit pqint ;;<pie?ec^(Sqk.pew oi 
coup, si (M le léup oïfirè dunetcmaniès'e d^Hgea 
en soièt très-coxoens. SinonV ib sortent 4*un air < 
mais sains riqi.diarë.* " f " > f^^ 

» ns' pcMèdent l^art cte dissiittuler leur Tessen 
9s y sont dressés, je; pense > parla paratique de 
geance qui es«'étaldie paornd etunu lies Italfons i 
pas mieivx exercés.- R-y a^ eu, depuis mon^ arri 
ee pays', un exemple tragiifae de^! leur seiisibtlité 
e^èce d^outra^. ' Lk fitte d^it ftoi y crojnmt' ^ 
mari lui préféroit uae rivale, se leva, sortît; 
une ra<&i»e vénéneuse^ la mangea, et mourut 
ehampi En conséqi»eiioe<lef mari a f{i^\ la setnaii 
nière , un présent auK pa^ené de cet!» malh< 
ièmme, pouf- 4^M«^ c^^^k pei^fii^^ 
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ricr; cérémonie pratiquée également par deux. autres 
▼eufs , dont les femmes étoient mortes de mort natu«». 
rdle , et sans laquelle un second mariage leur est in- • 
terdit. Les jeunes personnes, dit- on , usent ^ ayant le 
mariage , de trop de liberté , mais sont ensuite des 
épouses fidelles. » 

» Ces indigènes sont d*une libéralité remarquable. Rien 
ne leur coûte pour obliger leui» amis. ^Dmxnez - leur 
Tin fusil, un habit , ou toute' autre chose i de prix; ces' 
présens circuleront de main en main, jusqua la ving-i 
tième. personne , avant ' de se- fiter. Légers , ayante les 
affections vives ^ mais peu durables; ce sont les ètres^ 
les plus gais que l'on puisse voir; ils se font fête et 
dansent, sans ceisse ; ils tont* peu et vivent de peu. G a. 
^als'ontfde richesse circule comme le sang. Ils se 
partagfent toutf perscmne/ n'est. privé dé ce. que d autres, 
possèdent $ eh toutefois ilft respectent 'la propriété. .Quel^J 
^ues' Rbis ra^ont? v€bid«i',:> d'autres om^ont donné'^.des» 
teri^s. rLe pijx ou les 'ppésBns...quils ;ènt .j:*eç^ en; 
4<Àangé n ont pas été gardés. par > les- pnoprîétairès*. Les^ 
Bjots du .voisinage^ et, leiuns tribus . s^saistoient à la re-^ 
mise de; ces valeurs 5 et' çeu«i quf £Bik>ient le m^oïcbé. 
oônsultoient entr^X'pour savoir» à' qui 1 ils feroienjt^^des 
^R^..ët quels- :dons.ib £èrQient à .chacun • d'eux. £ft> 
conséquence , on envoie à chaque B.o3), rpar une pei>. 
scNEine choisie ài oètieffet,' une portîoÀ de •marchandises 
conrenablement assortie :.e^ ^eniœloppée; et ieela.se fait 
aveo fine gravité admirable.;' Le Rôi^ en recevait ce 
pressât ,. le subdivise entrer ses sujets^ en «réservant à 
peine une 'pèùrt égaleipour lijiinmêmé. Dans les fétesjei 
dans 'les. repas ,: le Roi difittibue .les ^ mèts/ et se> sert Ub 
derniec S'ils ignorent ;.nos 'plaisics:, ils agiu>»ent! aussi 1 
B0&- peines. Ils. ne somt : point i inquiétés par dès ac^s 
de diverses formes.jpar des procès en chancellerie on, 
par les pour^fies de k trésorerie.: JScw vivons; sj^^ 
priât de nob^etti^v^il et i^uoi s^mr^i ^ W vivwt 
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que dfe plabir, je veux dire , de pêche et de c 
et. ils trouvent partout leur table dressée. Ils font 
riepas , l'un le matin , Vautre le soir. La terre Lpu 
4© table «t de siège. Depuis que les Européens s< 
établis, chez eux 9 ils sont devenus amateurs passi 
œs liqueurs fortes , en particulier du rum ; et ils 
nent., pour s'en procurer, leurs plus belles pes 
l€urs plus. belles fourrures. Quand on leur en 
boire ^ ils ne s'arrêtent point jusqu'à -ce qu'ils 
bent endormis» Ils ne cessent de crier : « Ëncoi 
coup , et je vais . dotmir. » Mais lorsqu'ils sont 
ib offirènt le plus dëpkH*able spectacle. 
' )> Quand ils sont malades, ils cherchent ayidemei 
T«niède$ , prêts à tout sacrifier poui^ en * avoir , si 
pour 'guiérir leiir^ en&ns ,• envers qui ils se mo 
fort tendi^s. Us boivent, ccimitie médecine , ^n 
«oction de quelques racine. Ils ne mangent a 
viande. que celle des animaux femelle^. Ils, enseve 
leurs morts .des. dÂuK sexes avec appareil; le plu 
che parent, jette daiiîs b tombe quelque objet d 
ooaime un gage de ^n atîeciion. Leur deuil con: 
se Donrck la face pétidant le cours d'utie ann^e. I] 
que le lieu de la sépulture ne soit point violé , i 
soin d'amwifiri*berbe qui y croît , et d entasser h 
k mesuré qu'elle s'éboale. , ., , . > 
• V Ces pauvres peuples soçt dans une nuit profoi 
Eût de ^religion. Ils ont toutefois, sans le seooufs 
métaphysique ,1g cf oyance çn Dieu et à riipmpi 
Car ils disent qu'il y a un grand roi , qui les a fait 
babite una- région elorieus^ au^ sifd dé . leur pa 
que c'est l|i qiie vQi^t reyiwe leaaipes des bons, 
culte se compose ' de chimts et de sacrifices. C 
consistent dims les préngii^!es.,des fii^ifs. <Jie fp-eiiii< 
qu Us tuent ^st brWé tout entier , et celui xpp. s'ac 
4e cette .^^rënionie chante une hymne plaintive , 
ilçqpjsint dés mquyeinens si vio^^cp qu'il est biéntô 
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fSBit <ke sueur; Les autres chaiïis sftcttés sont mêlés és^ 
danses et de cris. Deux personnes se tiennent dans ïé^ 
cerole fîrmé par les danseuts, et dirigent le <^œuren 
chantant et battant une planche en guise de tambour. 
Leurs attitudes de danse sont vaxiées er Mzàrres, mai^ 
ib gardent fort bien la- mesure; C'est pour eux ufto» 
diose sérieuse et un véritable travail , wtââs ils parois^' 
sent s'en at^quitter avec joicf. En automne, quand le( 
blé est mis en mag^in, ils se ffttenr mutuellement II 
y a déjà eu deux grandes féies , atiiiquelles se* sont 
rendus tous ceux qui ont voulu. Jy at été moi-même; 
Ils étoient assis atiprès^ d'une source vive , à rombrà 
de quelques arbres toui&is ; le repas se comptosoi^ de 
i^ngt cerfe, et do gâteaux de gfaiUs nouv^ux^ in^és^ 
4e frouïentet de fôves. Ces gâîemiit sont der formof 
carrée , enveloppés do feiîiiUes m cuits dkns la cendre' 
chaudei Le repas est suivi de la danse. Tous ceux qu^ 
j^rennèut part à la fête sont tenm d'y. aii^inmer unf 
petit présent dans l'espèce de nionnme en usage parmi 
eux. C'est cotoime une pièce dô sit sousf anglais, faâte^ 
ilvéc des aiTêled de poisso»; La pièce noire représentïP 
fov ; la blanehë , l'argéut ; ib appellent cette noomiox^ 
wampim,' , ' * * :v . a 

- y» fls sont gé^rveriiés par des rqisv qtrïlrnciwment Sa- 
chema, la succession est héréditaire, mais tOtujours do^ 
éôté matériel. ^Jitnëi , les ^ ^afailis< du roi actuel ne 
Uii' si^)ëédero]^t pas , ma»- bien son frère maternel,^ 
ou les fib de sa sœur^ led femmes sont inhabiles à suc-^ 
céder: ■;• ■* ' - -■ • ' - - ■■ ■» '* 

' » Chaque r(:)i'a son conseil > eoi«j)oSé de sèigefe vi«l^ 
làrds. H rie fait rien «ans lés:'cènsîd%eîr; lA la guerre , 
Ai la paix , ni vmè vente de tertreS^ rà. ' aucùïie espèe»^ 
d'éch^^è. Il consulte même leà j&unes g^fite. Gés^-ùM^ 
diose adihirable de Voir combien le» rCHS^soiit puissâns^ 
et Comment cependant ils ne se meuvent qu'au gré dd 
Igéujpîé. 'fài assisté à lém^ coi^iséUs à l*ec<teion <ïe qu^ 
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ques tmi^ relastift k dfj^ aeh|kt#,de[ terre^^ qu^ j*sM moj^ 
même négocies^ Voici. Toirç^e^ qui r^gnpit da^Q» ce^ afl^ 
9exnbliée& : Le Roi si^gcqi^ a^i, ç§j[^u§>d:U^ l^upe <l*ho|nr 
mes rangea en forme de. cc^i^nt,, Ij^ liages ¥feiU^4| 
^toient placés à dr<>itf^, ex, k.gsiw\ïe. Darr^e eu% ^,Q^iL 
quelque pe^^ter 4^tancq^ 4fo^t }es j^une^ ge^. ranges 
de mé^ie, Q/^and. il^ eurcop^; consulta entr^ux ^ teiH 
miné leurp débsUf, Je; Çtoj; chargqa l'un; d'^iw dQ. m^ 
drewer 1^ par<4^. Cfii^%4¥^\ s^l^j^^ iriotà» n^i^ et, mp 
âalua au nqnipf du Roi^ Bi^St« v^ jften^»^ p^ la mf^in^)» 
il m<; dit qvÇilf f^yoit ordre df $Qi^. Rpi de^Hlf^ parle^i; 
que^i Ç5H^q|i^iiM ce ,i|^îfl#$;.p^ lui W*»/ 1^ Âoi qiU 
in€( p^Wit, p^^ que ^o\^ c^spiH diroit lie 9efvi%:p]il¥ 
qu§ k,,pf)|isflB,4ftJl^i^,|l iHimi^fWÇIi PW fix^u^wi fri^iM»- 
ÛQO <k^ jnt'A^ttp ps^s.d^^rd: prété»,i à, m^s yhçs^ Il p^r 
riH ÇWridFft\qWi iftifoït^ .ni«w fût ^,ntttor|Wpêt^.qwnoî«^ 
avions employé, ^, némt »i Anglais ni IpdigèM^ 
t Outre cel^a ^joutt^t-ril» ^'ef^ I|^ <^cMunie des ]bEi4igàne$ 

leiMçs,<ciis.eii$'^a4tid^ .^iftn^r§^w4''Ç*5^'i^ j^muffl geiw, 
^^ril^ §t : ^*. piî^ipwélî^reft 4« î *^rî#s c %Toiie«t ^ aîir^ 
p^çoipp^i qu© W>iî à ai^ détfernwi^eç % v«ii4 pfH^e», p^ 
M^rpi«Té>dÂ{l0ngs.djékâ«*.i^ ÂprèsfCHt^^iosdfs .il p«w wic 
lUiM^M, fte;Ja^pOi^nid^t«:»#rquïW;4taw^ d^cqprd: 4^ 
S^ej^Yétadr^ «t>À>J4 %a|i0n, d^ypti^^ ^^J^^m mO^MPl^ 
dilrîl^ Jl^.y^ a.ppuj^. tt^e« à:i»ndrfe-^'«Ue^ mhi« <JhiK 
res«Ge qui auroit aeheté ci-devai^t vingt millef iiWtdbtèttl 
pas deux, v Pep^i^ltqift^]^ temps qi^ ^cst\homme parla« 
pas un deux ne laissa échapper un mot ni un sourire |r 
les vieillards se montrant pleins de gravité^ et les jeu<i 
nés gens, respectueux. Ils narlent peu , mais avec cha»^ 
leur et élégance. Je n'ai jamais observé plus de s^acité 
naturelle , chez des honunes surtout qui n'ont pas Vi^ 
vantage^ .dirai*je , ou le désavantage^ de conserver dc^ 
longues traditions. Il Ê^udroit bien du talent pour rem*^ 
jpoiter ^ur, eux dan# une négoôs^tiou dont lobjet est i 
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leur portée. Quand lè maorché fut conclu' , on fit mui» 
tuellement des promesses d'afifection et de boii voisinage, 
en promit que les Anglaî» etles Indigènes Vivroient en 
bonne amitié aussi' long-temps que le soleil éclaireroit 
Tùnivers. Cela fait ^ un 'autre personnage adressa aux 
Indigènes un discours ,' a'tt nbm de tôtus' les Sachama- 
kers ou Rèis , ' pî'emiêteniéàt pour leitt» t^dre cottiptC' 
de ce- ^ue Vôn Vénëit: -de faire ; ' ensUhé pour les ex* 
hortet* ààiteér-lesT ehréé^fe ,-et^ èh particidier à viTré 
en paix aV^! tmjfî et a^tëc le ^iplè 'iJoùmié5 à mion auto- 
rité. Il dit', (Jue plu^eUrs goùVewieurs étoiènt entrés 
'dans la rivîèi^ ; màis^-qu'aucùh jusqu'iciln'étoît Venu 
vivte et résider parmi èu«, et ^^ù'èn ayant reçu un àu- 
jouMTitri qui e«l{ t^rt > bien ^ avec eux, il fedlolt ètce 
^attentif à né tien -foire- qui pAt-iittire à liii où aux sicnft 
*A èba^é pl^rase, 1^ Indlgènes^^E^léûdis$oîèiit par des 
^ist, et disoient om^l^ /à lè^LriiiaÉ^e. 
' '» iiéfelF }«lêiiêé icoi^sistè é^-Wéiades {^cuniaire^ Tout 
'Mik , fiSéiïle le ^létmrê [ 'éà4<Méxpié par des fêtes et èfs 
<ifité$etis de Wtii^nV ^^t^ottîôônéSr à'tôÉfenéev ^ k quâ^ 
•l^'^et au^sexe^^ la pferSonrie^brfènséeiiSî>tiiié femme 
^ été' tuée > F^MiJèndé^éifr doubto; la msèn: qte'ils eo. 
«donnent eât r^^ l'es-ômitWë^^porteÀt lles^linfibs^daY^ leur 
^Isein. Il est l«M IquIls^^'inSâltéii^t toi«^ilH^^ sc^i<e5; 
«i^ éêla 'anltendans-^riltl'etôe y ifé- pardènnetet : « C^r i^ 
. » %û6to,^':»i]|Bem-il3, ec^non l'bbâuftiè' ^ ^qiii{a^comiPÀ& 

•■*•'' '.'!' •!> tt:v.rfr/i-^ «jL ?t:î*-ilq j^i'U'.* .'.< jî t)c :/y-* -i" ii ^ - 
•. • 'rrr.^ cLifXï .'..>.[ ^'^Iol•Ti;q j'i .'i yJ;rJ^^-:yl ci .^. - • 
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7a€SB1ICH snfEaRsX6B DURCH SIIVI^N ThZII. DstrTSOHtJLKDS, 

€tc. Journal dun vdyage feit dans les années i8o4 — 
1806 en Allemagne et en Italie, parEosA de Recke, 
née Comtesse de Medem ; publié par le Conseiller 
Bœttfgen BerUn i8ï5. 3 vol. 8.« 



Ljjos'î-EtK de cet ouvrage est connu en Allemagne par 
diverses productions littéraires qui annoncent de la sen* 
sibilité^ de 1 élévation, et Famour de la vérité et de la 
vertu. 

La première fois qu« IVtad^ de Réelle éorivit pour 1% 
public , elle y fût déterminée p^r le désir de signaler des 
écueils qui avoient Ëiilli lui devenir funestes. Née avec 
beaucoup d'imagination , et familiarisée dès son enfance 
avec ridée de visions surnaturelles , elle devint un de^ 
disciples les plus zélés de Cagliostro , pendant le séjour 
que ce i^meux imposteur fit à Mitauven Gourlande 
dans Tannée 1779. Cagliostro s'y présenta comme franc* 
maçon ^ chargé par ses .supérieurs d'une mission im- 
portante; il trouva dans la famille de Mad de Recke 
plusieurs personnes occupées dalchimie et disposées à 
accueillir un homme qui se disoit dépositaire de tous 
les secrets de la nature. En promettant aux uns de leur 
enseigner à faire de lor^ et à commander aux démons, 
aux autres de les conduire à une perfection idéale, et 
de les mettre en communication avec des esprits d un 
ordre supérieur , il se fit de nombreux et aveugles 
partisans. Il s'appliqua principalement à s'emparer de la 
confiance de Mad. de Recke ^ ^t il y réussit jusqu'à ui|i 
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certain point , quoique dû tempi eh temps . elle tè^ 
marquât en lui des dé&uts qu elle ne pouvoit concilier 
avec la perfection -qui , «lâyaiit ^ea^ idées , devoit être 
lappanage d^un yrai ihagicien. L'ayeuglement de Mai 
de R. . dura pendant , tout 4c s^*our de Caglcostro à 
Mitau; mais après son départ, voyant qu'il renvoyoil 
soûls divers prétextes laccomplissement de ses promesses ^ 
elle commença à écouter les représentations que lui 
iaisoient ceux de ses amis qui n*avoient pas partagé son 
enthousiasme. Ce qu elle apprit tte la conduite de Ca- 
gliostro à Pétersbourg et à Varsovie , ébranla encore 
davantage sa foi > et enfin la découverte des superche- 
ries par lesquelles il lavoît trompée elle-même et les 
siens > acheva de lui dessiller kfs yeux. Revenue à b 
ssdne taison , et renonçant à tout nfiysticîsme et toute 
ttiagfîe, Mad. dé R. vioulut rendte ses erreurs miles, et 
démasquer Fimpoàteur autant qu'il dépendoit d'elle. EUé 
publia doftc le récit détaillé et i^àct àe tout ce que 
^lagliostro avioit dit et fait à Mitau, et l'atcompagna de 
notes qui donnoient k ctéf des prétendus miracles 
opérés par lui» Si l'on est étèniië de vdir aVec quelle 
&cilitë ce grossier charlatan se jolièit de ses trop cré- 
dules disciples, on adthire en mêlhe teMj^ la noble 
eandenr avfec laquelle Mad. dé R. fit ^es aveui sî péni- 
bles pour l'am^ur^ropre j ef l'on sent que lé dëijîr d'in- 
diquer aux âmes exaltées les ëéuêils qu'elles ont à 
craindre lorsqu'elles se livrent à leuf penchant pour le 
merveilleuit , pût seul lui en donner là ïbfce. On re- 
trouve dams les productions postérieures dé Màd. de R. 
le même amour pour là Vérité, là hiêmë indignation 
ctGHfitre tout ce qui tend à propager l'empiré de la su- 
perstition > qui lui dictèrent son premier écrit; le 
Journal de son voyage en îtalie , dont nous avons k 
tendre oompte , pourrait nous en fournir de noiiibréuses 
preuves, si notre intention étbit de filire le panégyrique 
ie l'auteut. 
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. Forcée par letat de sa santé d'dler respirer la 
Utalie, Mad. de K. mit par écrit chaque jour ses c 
.tations et ses réflexions , ainsi que les souvenirs h 
ques que réveilloient en elle les pays quelle p£ 
roit^ et les monumens qu'elle admiroit. Elle en 
son journal pourroit être tout à Ja<»fois utile et agi 
^ux personnes de son sexe qui désirent connoître 11 
•et -cest œ qui la décida à consentir à sa public 
La rapidité de son voyage ne lui a pas toujours p 
d'approfondir les objets; peiu*être pourroitK>n lu 
.piK>dier aussi des [ugemèns trop hasardés, et tr< 
&ciUté à adoptaer les opinions des personnes ver 
t[uelles ^e se sent attirée par la conlormité des 
mens. . 

Pour ùàre connoître l'ouvrage de Mad. deR«, 
alltos en traduire quelques passages. Nous laissero 
^é les peintures de sites , et les descriptions ( 
bleaux , de statues et de monumens , que Ton 
trouver ailleurs, et nous nous attacherons prini 
me^it aux détails suj^ les mœurs et les usages , 
jqu^aux réflexions que ces détails ont suggérées i 
^euTv • 

Munich. ( T. I. p. 7. ). 

» La superstition a long'^temps arrêté en Bavi< 
progrès des sciences, des lettres et des arts, et 
posé des obstacles invincibles à toute améliorât! 
fiiut convenir cependant que le dernier Electeur, C 
Théodore , vouloit le bien de ses sujets. Il le | 
en appelant à sa cour le comte de Rumford et 
accordant toute sa confiance. L'établissement po 
pauvres que la ville de Munich doit à cet homii 
lèbre, est unique dans son v genre. Chaque jour 
nourrit gratis six cents indigens; les pauvres h 
peuvent arriver par une avenue secrète jusqu'à 1î 
de la salle où se font les distributions de vivres; 
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en ouvrant un guichet, et en y déposant un sou, iUt 
reçoivent en échange une portion de-soupe et un mor^ 
ceau de pain , sans être vus de personne. Une foule de 
bourgeois peu aisés profitent de ce moyen. 

Deux hôpitaux, très-bien administrés, sont desservis, 
. 1 un par les frères de la Miséricorde , Tauiire par lès re** 
ligieuses de Ste. Elisabeth. 11 seroit à désirer que le* 
protestans eussent de pareils côuvens , où des femmes 
isolées et sans £miille pussent trouver à*la-fois un asyle 
et une occupation utile à Thumaaité. 

La maison des fous est organisée d*une manière ad« 
tnirable. J'y ai vu plusieurs phénomènes qui prouvent 
'les effets funestes de la vie monacale et du célibat forcé. 
En général, quiconque a observé attentivement les hô- 
pitaux des fous, a pu se convaincre que les causes les 
plus fréquentes de la folie sont l'orgueil chez les hom*' 
mes , l'amour che2 les femmes, et chet les d^ux sexes ^ 
de fausses idées religieuses. 

Tout enfant qui mendie dans les tues est enlevé par 
ordre du gouvernement , et conduit dans une maison 
d'éducation. Au moment où il entre dans cet établis- 
sement, on^fait faire son portrait, tel qu'on llk trouv^ 
couvert de haillons et dans la. livrée de la misère. A la 
fin de son éducation on lui montre ce portrait , afin 
"de Jui remettre sous les yeUx Fétat d*abjectîon d où il 
a été tiré, et on lui adresse en même temps des ex- 
hortations salutaires. 

Le souverain actuel de la Bavière protège et encourage 
les lumières; il s occiçe sur-tout des écoles et des universi- 
tés , et cherche à attirer dans son pays des étrangers de 
mérite. Le seul reproche que Ton pourroit peut - être 
lui faire , est de trop précipiter les utiles réformes 
qu'il entreprend. La suppression d'un grand nombre de 
couvens, ordonnée par lui, a excité une fermentation 
dangereuse dans le peuple ; ce n*est qu'en distribuant 
aux particuliers les terres des couvçns supprimés , à c^es 

conditions 



conditions peu onéreuses, et en mettant aindi ] 
aux prises avec le fanatisme , que le gouvemem 
venu à bout de calmer Tagitation générale. Il < 
possible d'approuver la précipitation avec laque 
r^ormes ont été opérées et les moyens qui i 
employés pour afFoiblir lautorité du clergé. Si 1 
veut courir risque d'ôter à la multitude tout sec 
religieux, il faut user de grands ménagemens l 
s'agit d'attaquer des institutions nuisibles, mais 
aux yeux du peuple ; et tout gouyemement 
pour but le bien de ses sujets, doit tâcher d\ 
lés prêtres et de les rendre meilleurs , et doit c 
d'affoiblir k considération dont ils jouissent» 

Lorsque la reine actudle de Bavière fit éta 
Munich une chapelle protestante, cette itmovatioi 
d'abdrd une grande rumeur» Dans les premiers 1 
les catholiques auroient cru commettre un crin 
avoient assisté à ce nouveau culte. La curiosité 
tant y attira quelques personnes. Peu-à-peu les di 
ëdifians qu'on y entendit , adoucirent les préjuge 
les Bavarois avoient contre le protestantisme , e 
inspirèrent des idées plus tolérantes. ^ 

Saltzbourg. (T. I. p. 7"$. ) 

» En parcourant le pays de Saltzbourg le toyag 
firéqûémment affligé du spectacle hideux des c 
^ue l'on y appelle fexes. Je suis tentée de çroii 
Fune des cauises de cette e^^èce de monstruosi 
l'habitude généralement établie dans le pays, de ii 
lés en&ns nouveaux nés avec de la bo^iilliè , alim< 
élargit trop leurs intestins délicats, et exerce ui 
fiuence fâdieuse sur toute l'organisation de l'enfa 
rend le corps incapable de servir d'instrument à 
Un habile médecin de Saltzbourg, Mr. d'Outrepc 
engagé quelques mères de famille à allaiter elles*] 

Littérau lSou9. série.Yoh i ♦ N®# 3. Mars 1 8i6, 



leurs enfans^ «t déjà l'on comineii€e ii s'4|)plaudir dV« 
voir suivi ses conseils. 

Les principales causes du Cretinisme tient sans con- 
tredit aux localités. On ne trouve presque point de cré- 
tins sur les hauteurs du pays de Saltzbourg ; dans les plai-* 
nés Ion en compte environ 170 sur laooo âmes; et plus 
on descend dans les vallons profonds , froids , humides 
et couverts de brouillards y plus leur nombre, augmente^ 
lis se multiplient d'une manière effrayante dans les val- 
lées peu habitées. On ma assuré guun ipetit village. , 
situé près de Saltzbpurg , étoit entièrement peuplé de 
crétins. 

On distingue quatre classes de ces êtres disgraciés* 
Les plus difformes atteignent rarement Tâge de quinze 
ans y et ne dépassent guère la taille d^un en&nt de si^ 
ans. Ils sont sourds et muets ;tot£5 leurs membres sem- 
blent paralysés ; incapables de rien apprendre ^ . ils ne 
font que végéter, ils ont la figure pleine et large ; les 
os des joues saillant ; le nez gros et écrasé ; les màchoi* 
res arrondies ; la bouche grande et touj^t^rs ouverte.; 
les lèvrois grosses; les yeux petits et fixes ; le front plat ; 
le teint terreux ; Vocciput applati ^ et descendant en ligne 
presque perpendiculaire jusqu'à Içpine du dos. 

Les crétins de la seconde classe , placés dans Téchello 
des êtres un peu au-dessus des végétaux , apprennent à 
marcher , et l'on peut les accoutumer à de certains soin^ 
de profn'eté. Du re^te ils ont le regard «tupide , soi»t 
pelais, et ne vivent pas long*<emps. .Cetfiç espèce. e$t 
beaucocq) plus commune <{ne la première. 

Les individus de la troisième classe ont ;Une physiono- 
mie un peu moins rStupide, et tiennent ,; pour ain$i dire, 
le milieu entre IWmme et la brute. Jts neiu^lent.pas » 
ihab ils entendent ce qu'on leur .dit : il rapprennent à 
distinguer les objets, et peuvent être employés à quel- 
ques occvpations domestiques» ' . 

Enfin les individus ^ la qnati^ème classe » d'une taille 
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iftôyetine > sont susceptibles dune sorte deducàti 
apprennent à parler , tnais d*une manière peu i 
gible \ ils ont quelques idées de punition et de i 
pense , et sont très-enclihs à l'amour physique. Ils i 
i'ai^^nt et en connoissént fort bien lusage $ mais 
actions et leurs paroles portent souvent Teinpreii 
k folie^ 

Teus ocisasion d'observer le* difiSérehtes espèces i 
brutes à hce humaine. On m*ameha un pèfe de l 
*qui avoit huit enSmâ, doîit six étoient crétins, Vi 
In, troisiètne et quatrième cla^e. Uun d'eux, •petit 
de huit ans , de la taille d'Un en&nt de quatre , île 
lïoit d'autre signe d'intçllîgeticjè que de ifetirer sa i 
lorsqu'on rapprochoit du feu : quand on lui préS 
quelque chose à manger , elle s'en emparoit avidli 
et sourioit avec l'expression de la folie. Sa sœur a 
d'un degré au-^lessus d'elle , pouvoit compter ji 
quatre : je lui demandai pourquoi Sa sœur cadell 
▼ouloit pas toucher le feu^ et elle nie répondit 
voix effrayante : brûle ! Tous ces crétins étoient < 
-ment voraces. tJn de leurs ifirères^ âgé de sept ans, 
^e très*bomé , n'étoit>p6urtant pas eretin , aussi ai 
une physionomie très -» différente ^es autres ; il 
plus grand , répondoit avec une sorte d^intelligi 
mangeoit d'une manière phidifêcebte , et pretioii 
avidité rai|[ent qu^on lui o£feoit. La tiière dé ces € 
avoit «lle-mâme une figure de ctetin , et parcôsso 
«trèmement stupide >: le père , laborieux artbsm , étoi 
tnen constitué , et dans ;Sa laihille il n'y avoit pas 
JHe crétinisme; m^is celle de sa femme étoit atteii 
cette maladie* Un autre couple qu^on m^am^ia > 
quatre enfans, tous plus ou moins creûns. Les ] 
me dirent qu'ils espéroient guérir leurs enfans * 
feisant asperger d'eau bénite j ïnais que , s'ils n'y m 
soient pas , ils se conscderoioott en pensant que l'ioi 
de leurs enfans^leur poneroit bonbeuc. i<e clergé cb 
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à enlretenir ce préjugé ; on ne sauroit ten bïàméf-^ 
s'il le fait dans rintentionVd engager les parens à traitei^ 
Avec bonté ces êtres malheureux; mais il vaudroit mieux 
empêcher les mariages entre cretitis, et éclairer les parens 
sur les soins physiques et moraux , "par lesquels ils-pour- 
roient peut-être améliorer letat de leurs en£ains. Au 
reste, l'éducation seule ne sauroit suffire pour faire disr 
paroître cette kifirmité ; il feudroit avant tout transplan- 
ter les habitans des vallées humides et marécageuses daqs 
des endroits plus saiïis -, iacvoriser la |)opulation :et ^encotir 
rager Findustrie. Il est digne de remarque , que toute 
trace de cretinisme a disparu parmi les descendans des 
Saltabourgeois , qui furent bannis de leur patrie en 1.7 3 1 
jpour cause de religion , et qui allèrent s'établir à Mag^ 
debour^. » 

jLe Tfwl, ( Tome I. p. 102. ) 

liè Tyrolien supplée à la stérilité de son sol par son 
infatigable travail. S'il ti^ouve sur le penchant d'un ro^ 
cher un peu de terrain labourable , il en profite pour 
y semer du blé <>u planter de la vigne. Les femmes gra- 
vissent les Alpes pour cruetUir des herbes tnédicinades ; 
les homn^es sont d'excellens tueurs. Le tj^olien it»garde 
^on fusil cdiimne le plus précieux de ses meublés : la 
chasse du chamois est son exercice fevori ; "elle le rend 
-côurageiïK «t intrépide , et laccoutume à conserver sa 
présence d'esprit au milieu des plus grands dangers. Oa 
ih'a raconté que tout récemment un chaàseur de chamois 
ëtoit tombé dans une crevasse trèô-profonde. Il se crut 
daboTd petdtt ; puis , revenu de sa première frayeur , 
il tailla avec son couteau des marches dans les parois 
de la crevasse , s'élança de l'une à l'autre , et sortit ainsi 
de ce tombeau de glace. 

• En parcourant le grand duché de Saltzbourg et le 
Tyrol, on voit d'une manière frappante combien la cotis- 
iitution des états influe sûr le caractère national. La na- 
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SK Allcmaghs et en Italie. 
tape du soï et la religion sont les mêmes d'ans ee 
pays ; et cependant , quelle^ diffiérence dans le çai 
de leurs haUtans! Les facultés morales du paysai 
bourgeois sont , pour ainsi dire , paralysées par 1 
sous lequel il gémit , et par la misère qui laccabl 
paysans tyroliens, au coatmrey ont une certaine v 
et une certaine indépendance d'esprit qu'ils doi 
1 avantage dont ib jouissent , de former un ordr< 
l'Etat. 

' Les habitans du Tyrol sont divisés en quatre o 
savoir : la noblesse , les bourgeois , le clergé et le 
sans ; chacun de ces ordres envoyé ses députés à 1 
bléei des états. La noblesse est actuellement Von 
moins riche ; les plus beaux châteaux et les plus 
terres sont entre les mains des négocians. Ce s( 
paysans et le clergé qui exercent dans les diètes 1; 
grande- influence ; les premiers ouvrent à lordina 
avis , et s'opposent avec fermeté à toutes tes den 
du gouvernement qui leur déplaisent. Toujours soi 
de défendre leur constitution et leurs privilèges , 
vent déconcerter avec habileté- toute mesure qui te 
à leur ei^ever une çai;tie de leur liberté. Presque 
les paysans sont armés ; ik forment une milice natic 
et choisissent eux-mémesi leurs officiers (i). Si le 
vemement ne mettoitdes bornes trop étroites à la 1 
d'écrire , et si l'éducation religieuse . r arrétoit l'es; 
la pensée , te Tyroliens, se distingueroi^it sans 
^ns les lettres et daps les sciences , comme il& s 
distingués d^ns les beaux^arts. Angelica Kaufman , I 
Bergler , Zauner , sont des artistes qui font boni 
leur patrie. Pierre Anich , qui vivoift sous, le règr 
Marie Thérèse, s«*oit devenu probablement un j 



( I ) Il faut se rappeler que ceci a été écrit en i8a5. 
bravé» Tyroliens ont éprouvé depuis ce temps les vîciss 
hs plus extraordinaires», 
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astronome , s'il s^étoit trouiré ds^ns une positioii fevorafelac 
au (léyeloppement de son génie. Sans avoir reçu aucunes 
instruction , guidé seulement par Tobservatiion deis astreà «t 
par ses méditations sur leur cours: , Anich construisit un 
globe. céleste d'une dimen^on considérable ^ qu on con*. 
^erve à Vienne comme un.d»jet trèsH^urieux. C'est à ee 
même b^gor que Ton doit 1» meilleure carte géograv 
phique du TyroL 

Les plaisirs de Fesprit sont à«peu-^près inconnus à Ins^ 
pruck et dans une grande pacidé dm Tyrol; en revanche 
on trouve chea^ oe peuple bravé ^ émnrgicfue beaucoT^ 
de cordialité et de boniionnniev Le premier intérêt dest 
Tyroliens est leur constitution» Uattaebenient qu'as ont 
pour elle est trè^-reipectdïlo ; cependant il ne devroit 
pas leur fidre oublier , que tout état cmirt risque de tom*. 
ber insensiblement éa décadence , s'il ne confonne ses 
în^itutions au progrès des^ lumières; Il tôt aussi dange- 
reux de persévérer aveb obstkiation dasd^les préjugés des 
siècles passés , que d'écoilteif aveilgl^i^ei^ les exagéra- 
^ons des novateurs inquiets et ambiueux*, qui dfSânei^t 
leurs schismes pour le langage de la vérité. 

Arrwéç a Venise. ( Tora. L p. i58 seq. ) 

« C'est à Fu^na que nous nous emba^uftmes siu* la 
Prenta : dans lespace de chus heures emriron iqk>us arri*^ 
vanres à Moranvano^ où la rivière se jét^ dans la mer 
adria^ique. Son embouchure est i^rmei^ par une échise 
que IVuF est obligé de lever avec précauttou y p^ilr em». 
pécher que les eaux dw canal , beaucoup plm él<^vée$ 
que la mer , né se précipitent avec trop' de violence et 
ne submergent les navires. Cette op^atton^ nous airéta 
une demi^heure ; enfin nous entrâmes dam le golfe , et 
notre barque fut remorquée par une gondole qui alloit 
à rames. La mer étoit immobile ; seulement de temps 
fn temps de petites vagues s'élevoient à la suifaoe , et 
^isparoi^ient râpidenient : image ^Digitive delà vie;hun 
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maine T Je vbjois briller duos le lointain lei^'inagi 
palai^ de Venise qui sembloient flotter sur les e: 
«e pouvois me rassasier de eé beau spectacle , 
grands souyeiiirs vaioiënt remplir mon- ame^ Qu 
traste entre ce qui fut , et ce qui est ! Une longu 
de siècles s*est édoulée depuis le tempsoii de malh 
iuyards se réfugièrent dans ces lagunes pour éc 
anx fureurs d'Attila. Ces colons formèrent le pïroje 
ie bâtir une yiUe dans la mer : le besoin les 
industrieux : le danger enflamma leur courage ; < 
cité » enfant de la persécution , si foible dans son < 
devint dans la suite la reine des mers et la maîtr 
trois royaumes. Tantôt puissante et victorieuse , 
foible et chancelante , la république de Venise se 
tint pendant quatorze siècles : tombée enfin dan 
crépitude , elle a cessé d^exister. La mer réfléchit 
son ombre : ses superbes palais , ses temples maj< 
i(ont encore debout , maii^ elle n*est plus. » 

Des confréries de Florence, ( T. I. p. 267 ), 

« n existe à Florence Une corifrérie dbiir les 
bres s'erigagèiit à prêter as^stàtftîe à tout être se 
et malheureuit. Sia fondâtioh date du temps de la 
peste. Un coup d& cloche annoncé qu'il est arriv 
qu'accident dans là ville , ou que quelqu'un d< 
du secours ; aussitôt les membres à<^ là confier 
courent les rues, cherchent celui qui a besoin 
et le transportent à l'hôpital*, ou bien lé soigne 
le sein de su famille. Oh trouve en Italie plusi 
ces institutions religieuses , qui portant lempre 
la piété et de' lliumaniré , et dont les résuift 
très «^ utiles , quoique Kgnorance et la superstit 
Voient qu une^ expiation , ou un moyen facile d 
Ventrée du ciel. Dé ce nombre sont tes dî| 
Confréries ; les unes s'imposehf l'obKgatibti d*add 
derniers momçns dfcs mouràus , et de donnfer \ 
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tare aux décédés; les autres assistent les criminels eonn 
damnés à mort ^ les entourent depuis le moment oà 
ils ont été jugés , leur adressent des consolations et des 
exhortations , les accompagnent jusqu'au lieu du sup« 
plice et enterrent leurs corps. » 

Ces confréries sont composées d'individus de toutes 
les classes. L'habit qu'ils portent dans l'exercice de 
leurs fonctions Êiit disparohre toute distinction de rang, 
et ressemble à celui des moines; le visage est couvert 
d'un capuchon^, terminé en pointe , qui ne laisse voir 
que les yeux. Tout l'extérieur de ces pénitens est lu- 
Çubre et effrayant. » 

Du Corso de Rome^ ( T. I. p. 3io ). 
«Le Corso, lune des plus grandes rues de Rome, 
3*étend de la Porta del popolo au palais Vénitien. Dan$ 
î^ucun autre quartier de Rome , on ne trouve autant 
de mouvement ; nulle part le caractère national ne se 
manifeste davantage ; nulle part on ne découvre des 
contrastes aussi frappans. Ici de pauvres femmes font 
leur cuisine en plein air ;^ là , des blanchisseuses éten- 
dent du linge sur les balcons et les fenêtres. Des écri- 
yains publics occupent de vieilles chaises de bois et 
pffrent leurs serviçesi aux passans qui ne savent pas 
écrire. Plus loin un boucher ^ assis sur le chapiteau 
4'une colonne renversée , rappelle , par son vêtement 
blanc ^ le costume des sacrificateurs anciens. A côté 
d'une statue n^utilée ^ vous voyez un msdheureux éga- 
lement mutilé, qui impiore en vain la chiite d'un 
petit abbé à manteau court, qui passe légèrement de- 
vant lui , et d'un gros moine, dont la figure immo- 
bile indique la stupidité. Deux hommes du peuple, en-i 
tourés d'un cercle de spectateurs,, semblent se mena-« 
cer du poing; vqus croye^i qu'ils vont se battre Ppqint 
du tout , ils jouent alla mora , amusement favori des 
Italiens. Un autre cercle écoute avidement un Unpro* 
xisateuT. Des groupes, d'oisife , au maintien grave et 
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sérieux y restent pendant des heures entières i 1 
place ; s enveloppant de leurs manteaux d*tine i 
pittoresque , ils vous retracent les attitudes des 
antiques. A midi et au coucher du soleil, le C 
rempli de brillans équipages ; c'est l'heure où 
monde s'y promène en carosse. 

En revenant de la place Del popolo ^ je i 
près d|i palais Vénitien , où , suivant toute apj 
se trouvoit autrefois l'arc de triomphe de Marc 
dont il ne reste aujourd'hui que quelques f 
(Conservés au Capitole. Le souvenir de ce grf 
narqûe s'offiit à ma pensée , et mon imagim 
transporta dans les siècles passés. Tout-à-'coup 
che d'un convoi ftmèbre me fit sortir de me; 
tations ; et cette apparition lugubre produisit 
une impression d'autant plus forte, qu'elle forr 
contraste frappant avec le tourbillon joyeux ei 
du Corso , que je veqois de quitter. Un homme 
line croix couverte de drap noir ouvroit le 
Quelques prêtres , des flambeaux à la main , 
longue file de pénîtens blancs précédoient le 1 
richement décoré , sur lequel étoit à découvert 
ijue Ton conduîsoît à sa dernière demeure. D 
tens noirs , portant aussi des flambeaux , et 
des prières à voix basse ^ le suivoient. Je m'a] 
du brancard et je vis une jeune personne que 
n'avoit pas encore défigurée. Une tunique viol 
veloppoit ses belles formes sans les cacher; < 
veux noirs tomboient en boucles sur son froi 
couvert à moitié par un voile blanc; Hélas \ nw 
cet être , naguère plein de vie , ne parlera plus 
qui l'aimoient; il ne peut plus rien donncT, p 
recevoir; celui qui l'affligea ici^bas ne peut ] 
parer ses torts envers lui ! voilà do6ç à quoi 
notre vie!» 



i^ V O Y A O E s- 

Le château dé St. Ange, ( T. IT. p. ii4). 

« Le château de St. Ange , jadis mausolée d'Adrien , 
fut transformé en forteresse par Fempereur Honpri^^ 
Les Papes Benoit XI et Urbain VlH.le fortifièrent à 
leur tour, et lui donnèrent le nom qu'il porte actuelle- 
ment* Cet édifice imposant , image dç la véritable gran<^ 
deur^ a bravé les effets du temps. Il est habité par un 
commandant: une garnison de troupes pontificales oc- 
cupe les appartemens du rez- de -> chaussée ; les autres 
fiervent de prison detat. On nous montra plusieurs 
chambres , mais nous ne pûmes entrer dans celle où 
le Êimeux Cagliostro fut détenu , et dqnt les murs , 
à cç qu'on nous dit , son^ couverts de figures hiéro- 
glyphiques. J aurois désiré voir ces caractère» , tracés 
de la main dun homme, qui par ses artifices abusa si 
long -temps de ma confiance. Dans ma jeunesse , une 
pieuse exaltation et un penchant décidé pour le mys- 
ticisme m'inspiroient le désir d'acquérir des lumières* 
surnaturelles. Profitant de cette disposition de nv>n ame, 
Cagliostro réussit à me tromper. Je me souviens en* 
core avec quelle ferveur je faisois les prières qu'il me 
prescrivoit; avec quelle dévotion je répétois les for- 
mules mystiques qu'il m'en^eignoit ; et avec quelle sainte 
terreur je considérois les lettres J. H. S., caractères sa- 
crés , dont la contemplation devoit me rendre digne 
d'entrer en communication avec des esprits d'une na- 
ture supérieure à la mienne. Gepend^t, blessée souvent 
par lei^ discours et les actiqns de Cagliostro , je conçus 
de légers soupçons, qui me préservèrent du malheur 
de me laisser entièrement subjuguer par lui. Je priois 
pieu de me révéler le sens mystérieux des mots dont 
mon maître se servoit dans ses conjurations; mais au 
lieu de m'acçorder ce que je lui demandois, Dieu per-v 
mit que mes yeux fussent dessillés. J'ignore si en ren-» 
dant mes aveux |)ubliç5, çt en çhçrcha,nt à» déi7ia3qu!^ 
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Càgliostto, jai influé sur la^ destinée de ce% ir 
piais lors même que cela seroit, je ne m en i 
cun reproche , persiiadé que j ai dû agir a 
}ai £sût.-^ CagliostraS enfermé au château- de £ 
essaya de sç sauver par un crime atroce, 
d'être attaqué dune maladie mortelle , il dei 
^cours d un confesseur, un capucin setant w 
près de lui , il commença d'abord sa c6nfessî< 
Toix foible et expirante ; puis tout-à^ooup i 
sur le nioine , et voulut Tétrangler, a6n de s 
de ses habits et de s'évader au moyen de ce 
ment. Le capucin se débattit et appela la ga 
médiatement après cette tentative > Gagliostro i 
Séré à Çivita Vecdria , où il mourut peu 
après. 

- Un témoin oculaire m'a raconté que la 
de Home i^ttribuoit à Gagliostro un pouvoir s 
table , que lors de son arrestation , elle s att 
voir fondre sur Rome les plus grands, malhi 
bourreau qui reçut l'ordre de briser lepée 
tendu magicien , et de brader ses papiers 
peine les toucher , et détourna la tête en 1 
^u feu. » 

Végtùe de $U Paul ( T. II. p* 209 ), 

' « Après ^yoir traversé une plaine solitaire ] 
de ri4nes> nous npu^ approchâmes de Téglisi 
Paid ,, lune des. sept I^asiliques de Rome* L* 
de ce temple et du couvent attenant a .quelq 
d'austère et de sombre ; le silence de la me 
fout autoi^. Douze colonnes forment le pon 
réglise } quatre d'e ces xx>lonnes sont de granit 
blanc et noir; les huit autres, de niarbre blai 
portes de brpn^e , dune assez haute antiquité 
d'inscriptions grecques et l^tiAe;^ , mérilient 
F^tftçntion du vojrageur,, 
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Jamais je n'ëprouvai des sentimens pliis mélancoli- 
ques qu*en visitant ce temple, remarquable par le 
Bombre et la beauté de ses colonnes , mais placé dans 
lan quartier que le mauvais air rend inhabitrf)le. Les 
moines même abandonnent le couvent de St. Paul 
pendant les mois de juillet , août , septembre ^et oc- 
tobre. On risqueroit sa vie , si on y pàssôit une seule 
uuit dans le milieu de Tété. L'église , bâtie sur uâ 
terrain marécageux, et exposée aux inondations du 
Tibre , est tellement humide , que les tableaux qui s y 
trouvent , ' en sont endommagés. Trente colonnes du plus 
précieux porphyre décorent' les divers autels. Le grand 
cintre de la nef du milieu est soutenu par deux co- 
lonnes colossales d'ordre ionien j elles sont de n»arbre 
blanc et dune rare beauté. La nef transversale a deux 
rangs de côloiines de marbre blanc de Carrare. Qua- 
rante - quatre colonnes de marbre grec ornent la nef du 
milieu ; elles servoient de décoration , dit-on , au màu-^ 
solée d'Adrien , et sont de brèche violette , que les Ita- 
Kens appellent pavonazzetto. L église est pavée avec les 
débris d'antiques bas - relief , de sarcophages , et de 
pierres sépulcrales , dont les inscriptions^ à moitié effa- 
cées me sembloient autant de voix lugubres qui sor^ 
toient du fQnd des. tombeaux. Quels furent ceux dont 
les cendres reposèrent jadis sous ces marbres brisés ? 
Aélas î la nuit de l'oubli couvre leurs noms : le temp^ 
destructeur a fait disparoître leur souvenir. Mais quel 
que soit le sol qui les ait vus naître, quel que soit 
ie culte qu'ils aient rendu au Dieu die bonté, sans 
doute ils furent éclairés par un rayon de la lu*» 
Aière éternelle , et parmi eux se trouvèrent des amitf 
courageux de là vérité et de la vertu.^ Tout ce que jô 
Voyois dans ce temple m'invitoît à la méditation. Qu'é- 
tbit le monde dans les siècles reculés ott ces colonnes 
majestueuses étoient' encore cachées dans, le sein de la 
terre ? Quels sont les événemens ({xA .les ont amenéea 
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Ici àes régions les plus lointaioes ? Elles ornoii 
être les temples des dieux dé la Grèce , ou le! 
lées des maîtres du monde; maintenaiit , coui 
mousse , elte^ parent une église abandonnée. - 
lence profond qui règne dans leglise de St. Pa 
environs, n'est interrompu quune fois toûsj 
cinq ans, à lepoqtie du grand jubilé. On ou 
la grande porte habituellement murée.; et leà 
de tous les pays chrétiens y accouVent en foi 
recc?voit l'indulgence plénière que le Pape a 
tous ceui^ qui dans ces jours solemnels Tienne 
xahev A Rome le repos de leurs arnes» 

Prise it habit, (t. ÎI. p. 2^6). 

Je tiens d'assister à ta prise d'habit de la fill< 
du fameux jurisconsulte Bartolucci, âgée de < 
ans. Les religieuses du <;ouvent Gk cette jeune 
a étë éleyèe, en lui parlant sans cesse de la si 
tlu bonheur, de la rie monacale , lui en ont 
inspiré le goàt, qu'elle a voulu prendre le voi 
l'opposition formelle de ses parens. La i^érémc 
déjà commencée lorsque j'entrai dans l'église. I 
^magnifiquement parée, étoit à genoux devahi 
^yant auprès d'elle la princesse Çhigi qui l'acco 
comme amk. *^ Suivant les usages de Rome 1 
professes , immédiatement avant de pronon< 
vœux^ choisissent une femme de la société qui 
pendant plusieui's jours, au bal , à l'opéra , au t 
«t dans les réunions les. plus bi^illantes , afin 
faire connoître les plaisirs du monde. Si ellcf 
à cette épreuve , la même personne les < 
l'autel. "^ Dans la cérémonie dont je parle , 
messe fat sujivie d'un discours éloquent ^ dar 
l'orateur mit en opposition les dangers et les e 
la vie mondaine avec la douce sécurité et la 
t^érable d'une solitude consacrée à Dieu et .pro 
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les milles d'un doître. Le caFcUnal Ooria fit eiijiùite ti 
k jeune personne lenuinération des deVoirs quelle au^ 
lEoit à i^mplir en qualité d épouse de hd, lui mif 
Tanneau -nuptial au doigt , et lui présenta un «petit cru« 
t»fix ^u elle baisa aTéc ferv^eur. Alors elle alla joindre 
ses' sœurs j jetta encore un regard sur les spectateurs et 
disparut au ^n d'une musique ^graise qui ressembloit à 
tm chant funèbre^ Les orgues, ayant cessé déjouer un 
instacnt^ la voix de la nouvelle religieuse se fit entendre 
deJoin, disant ^un dernier adieu au inonde j puis les 
orgues tfecommoicèrent à jouer.. 

Une prise dliabit me touche bien f\m quNiti entera 
i*ement. Llio^nme dont ,Qn confie la dépouille mor-> 
telle à la terre , est arrivé au terme dé sa carrière ; 
tnais k jeune iDeligiéuse s'eoseVelit toute Vivante dans 
un doit* e, où ses ((acuités, au lieu de se dévelop 
per graduellement ^ sont arrêtées dans leur essor par 
des pi'àtiques religieuses sans but et ^ans utilité. Dan^ 
un ^tat «si contraire a^ voau de k nature. Les malheu«< 
reuses vioiimes dune dévotion mal entendue ne regie(>' 
*ent que trop souvent kur démarche imprudente. 

Dans les pays catholiques , où il âeroit difficile d^ 
changer lorganisation des monastères , il iaudroit au 
4noii}s défendre aux femmes de prendre le voile jàvaiip 
iage de quarante ans* Cette défense aurait .de grande 
^nrantages pour les couvehs qui \se dévouent. à réduca** 
tion des jeunes personnes. Une femme qui a véci^ dans 
le mc^de jusqu'à quarante ans^ a eu le temps et loc^ 
casion d'acquà^ir de l'expérience , et d apprendre à coiir 
^dîti^e la société ^ «a raison est dans toute sa maturité j 
elk a perdu les illusions de k jeunesse et peut mieu:^ 
supporter la solitude. Ayant considéisék vie -Jious tour 
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^ diminuer efficacement FimmoFalité et la mi; 
^n leur donnoit une deâtin^^tion convenable, 
-tort sans doute à Tépoque de la réfaimation^ c 
tprimer 'les couvens «ans distinction , et d'enri 
HBsc de leurs dépouilles. Au milieu des maux < 
par nos rapports sociaux, ce seroit un vérital 
vice à rendre à Thumanité^ que de donner au 
vens une direction bienfiûsante. Elever la je 
soigner 4es malades et les vieillards , telles d( 
être les occupations principales des religieuses. ( 
blissemens oÔriroient ainsi aux jeunes fiUes sans 
et sans protection, un asyle au sein duquel ^Ues 
peroient aux orages de la vie , et conserveroic 
innocence et leur vertu. Alors Tami de lliumani 
•teroit avec une douce satisfactton à la réceptioi 
religieuse , car il pourroit se dire , qaelle n 
perdue poiu* la société, et que la société n'est ] 
due peur elle. » 

Pozzuoli. (T. IH. p. lag). 

» ÎParmi les ruines de Pozzuoli la plus rehtâ 
est lancien amphithéâtre. Le mur extérieur a c 
mais les voûtes qui supportolent les sièges des 
teurs , indiquent encore la forme ovale de cet 
On voit sous ces voûtes les loges obscures et 1 
où Ton enfermoit les gladiateurs et les ahimaux 
à combattre dans larène. En parcourant ces lie 
teints de tant de sang , je bénissois ;la religion 
qui a mis fin à des plaisirs si honteux pour 
nité. Grâce à cette doctrine auguste ^ le tyran 
sanguinaire n*oseroit maintenant se permettre i 
de cruauté pareils à ceux que les Romains voyo 
les jours d'un œil indifférent. Ces mêmes log 
rent souvent de prison aux malheureux chréri 
damnés h être dévorés par les bêtes féroces. 

Près de l'amphithéâtre on trouve les restes d 
pie de Diane , déeçse des gladiateurs ; puis U 



êtnn féservôir. d'eau , composé dun .certain notiibfp dé 
ToAtes qui se communiquoient entc'elles i et enfin un& 
aaoienne Toie romaine , appelée autrefois . là voie coi^ 
isulaire ou sépulcrale. Des deux côtés de ce chemin , 
^'élètent quelques débfis d'anciens monumens dans les- 
quels ou aperçoit encore la place des urnes cinéraires» 
Les Romains ne reléguoient pas les tombeaux dans la 
solitude^ ils méloient au contraire le souvenir de ceux 
qu ils avoient perdus , à leuris plaisirs et à leurs occu- 
pations habituelles. Fautnl en faire honneur à leur sen- 
^bilité? Je suis loin de le croire. S'ils preuoient tant 
de s^in pour se familiariser avec Vidée de la mort^ 
cle^t que le mépris de. la mort étoit tout à-la-fois la 
hase de leur héroïsme sauvage^ et la vertu qu'ils esti- 
moien^ le plus en eux-métnes et dans leurs ennemi^. 
Paul Emile ne put se défendre d'un sentiment de 
compassiou en voyant Persée dans les fers; mais la pi- 
tié de ce héros si doux et si humain se changea eu 
indignation, dès qu'il vit que le roi de Macédoine n'a^ 
.voit pas le coiu*age de se soustraire à la honte par le 
suicidé. Lès lilstitutions de Rome^ ses mœurs, âes lois, 
ses usages , tout enfin leiidoit à inspirer à ses citoyens 
le mépris de la mort; et sans doute' il falloit que cîelà 
iïït ainsi , pour que les Romains pussent subjuguer le 
monde entier, et immoler toutes les nations à lèUr 
amour pour la patrie, à cet amour qui devini si fu- 
neste à l'humanité , et qui n'étoit en effet que dé l'e- 
goïsme en grand. Ils devinrent insensiblement étran- 
gers à la compassion^ et à ce sentiment de bienveil- 
lance qui s'étend à toUs les hommes ; de là cette aus- 
térité sévère, cette âpreté inflexible qu'on remarque 
dans l'expression des statues romaines. Les institutions 
que les Romains empruntèrent des Grecs ne suffirent 
pas pour adoucir leur caractère. Ce qu'il y a de sin- 
gulier, cV'st que dans les derniers siècles de Rome, le 
mépris tle la mort s'allioit fréquemment avec les goûts 

les 
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Us ^lus efféminés. Quel contraste entre rhéroïsnie de 
t;es hommes dépravés et celui dés premiers martyrs de 
hêtre religion ! » 

Du caractère dès Napoîitains. (1?. ÏII. p. a58 )* 

» La populace de Naples a quelque chose d'agreste et 
d'inculte : c'est uiie matière inflammable^ dans laquelle 
la moindre étincelle peut produire des explosions ter- 
ribles-. Nulle part il ne seroit aussi nécessaire quici^ 
de veiller avec soin sur le maintien de Tordre et de la 
tranquiUiié publique ; et cependant ce n'est qu6 depuis 
un an que Ton a introduit à Naples une espèce dd 
|>olice. Au lieu d'instruire le peuple dans la morale 
thrétienne , on se borne à lui inculquer un respect 
aveugle pour les saints; il n'existe point d'écoles pour la 
jetmes^e J et tes Séminaires ecclésiastiques, s'il faut ea 
juger par les prêtres qni eii sortent ^ doivent être bieii 
mal organisés. Les sermons sont au-dessous dé toute 
critique ; ceux qui se prononcent dans lés églises 
sont peu suivis, et même il est d usage de quitter 
le temple immédiatement après la messe , et sàhé 
attendre la prédidatidn ; mais les tnissiônnaires qui 
prêchent dans les rues , parviennent à se faire écouter , 
et obtiennent facitetnent une sorte d'ihfluerice sur Id 
^peuple; aussi lé gouvernement les surveille-t-il j quel' 
quefois il est x>bligé de chercher à les gagne^. 

Je vis un de ces missionnaires qui se faisbit SùiVi'é 
par un homme portant sur son dos iine lourde croix4 
Il se plaça sur la chaise d'une marchaiide dé theloiis ^ 
et comnfença un discoiu*s, qui n'étoit qu'un ti^u dé iré-^ 
primandes ^ d'injures et de menaces. Ses auditéuts pé^ 
nétrés dé la justice de ses reprochés ^ l'écoutoient là 
tête baisse , et se làissoiént maudire patiemment ^ ia-f 
ohant bien que la parole de consolation arriveroit à \i 
fin. En effet, l'orateur après. avoir exhalé sa colère^ 
termina son sermon en affirmant qu'il ne restoit à dei 

LhUr.Nouv.série, Vol, i.N^ hMar$ iSjïô* Y 
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pêcheurs aussi coupables quun seul moyen de sàlût/ 
mais^ qu'il ' éraignoit qu'ils ne sussent pas en^ofiter. A 
ces mots il tira de sa poche un paquet de petites ima^ 
ges de saints , les montra au peuple , et assura quelles 
avoient touche la vraie croix, et qu'il sumsoit d'en 
posséder uhe pour être entièrement purifié. Tou^ les 
assistans se pressèrent aussitôt autour du prédicateur 
pour les acheter", ràVis de pouvoir faire aussi facile- 
ment leur salut; mais peut-être ces mêmes pécheurs 
repentatis, s'ils avoient rencontré, dans un lieu écarté, 
le prêtre auquel fl^ venoient de donner de l'aï^ent, 
ne ^é seroient fait aucun scrupule de le volef. 



Tracts tois^oferciL, etc. C'est-à»<lire , Traités hiàtoriqué^ 
et statistiques eut l'Inde ; Journaux de plusieurs voya- 
ges en différentes parties de cette péninsule ; et Lettres 
sur risle de Sumatra; par Benj, Heyne, M. î).^d^^ 
Société asiatique de Calcutta ; ornés de cartes et de 
gravures, Londres 1814» un vol. in-4.*^ de 45opag» 



JLiE premier traité contient la siatistlque du Caniatic} 
le second; celle du Mysoj^; le troisième, ia déscripiion 
dés minés de cBamant de ïlnde; le quatrième , de celles 
dcf cuîvre. 

Plusieurs des objets dont il est quedtiéti dan^ <^^ 
qusrtré preniiers traités sont étrangers à cette pfifffee ^' 
notre Recueil; nous tious réservons cependâttt cPeii «*• 
traire quelques observations qui peuvent être de ^0^ 
ressort. Aujourd'hui nous n'occuperons noà lecteurs qttc 
du cinquième traité , et nous en donnerons la traduc- 
tion en entier. Le sujet de ce court traité n'est pas 6ii- 
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\i$SLgé souë le même point de vue par tous les o 
ïëntd. Les' opinions de notre auteur méritent san 
beaucoup d'attention, puisqu'il a résidé long-temj 
Ilftdeet'^u^il y a joiri de tous les moyens de sii 
à fond des sujets qu'il traite. Il faut toutefois pe 
lafâ^rtîons et les témoigtiiages ; et nous n'offronj 
égard qu'un terme nouveau de comparaison. 

T&AttÉ V* Sur la préparation, de la religion chi 
dans F Inde ; et sur te caractère rnoral des Ind 

- Ce sujet me pai*oît devoir intéresser tout le r 
le prince et lliomnfte du peuple; le déiste con 
-chrétien. Rien de plus important que de prc 
parmi des hèmmes dépravée, les principes qui j 
«n Élire des sujets paisibles ^ des hommes bons < 
ceux. La question qui se présente à notre exar 
celle-ci : « îUt-il- d'une bonne politique d encour 
^religion de Christ en opposition à celle de Branp 
S'il est reconnu que les sectateurs de la pi 
éont tenus par leurs principes à être des sujets 
utiles ^ tandis que les derniers , en suivant les lei 
peuvent être que des .iH^jets infidèles et danj 
^ut-on hésiter, à répondre ^ Si les opinions < 
1^ : engagent à ,maintepir votre gouvernement 
eelles des autres les ^conduisent à le miner sour 
€t à ' le ■ suhvertir , lorsqu'ils, le peuvent ; que 
^penser un Anglais ? ' 

; II eét superflu de s'étendre sur les principes di 
tianisme, et dé faiire voir que ses ministres n'c 
en aucun temps à; aucun gouvernement. Je dirai 
ment que je déplore à un égard l'ignorance ( 
est de l'influence de cette religion dans l'Inde, 
connoît • point asscfz tout le bien qu^y ont fait '. 
nistres de Christ , et tout celui qu'ils auroient pu 
fi on leur ^ût a(!Cordé quelques encouragemen 

Y a 



ce qui est tout'4-fait nécessaire , c'est de prouver qùé 
jes secuteurs de Brama sont tels que je lésai dépeints $ 
qu'ils ^ont ennemis du gouvemement 1>ritannique ; et 
que, dans leur vie privée, ils sont dépravés et 'màl^ 
heiu^iHL. 

Oh a coutume de représenter la teli^on des Indous 
comme in^irant à ceux qui la /professent un espiit d» 
douceur et de charité , comme encourageant les vertus 
qui pëuVeftt pi«ôcUfer le boftheur des individus et de 
ceux qui les entourent Si ce tableau avoit quelque vé« 
rite, je verrois avec peine que Ton introduisît aucun 
xhângetnent dans leur cfôyâttc'e. Je leUï* pïsséfois voTon* 
tiers un^eu d'idolâtrie ( ddht tin petit nombre d'entré 
nous peut-éti^e sont tout*à*&it exiempts), et je les recom»* 
teanderois à la miséricoYde d'un père tout bon. 

Mais hbuis changerons bien d'opinion , lorsque nou» 
nous ifierohs une idée ajuste de cett^ douceur ^t de cette 
charité si vantées ; lorsque nous verrous leur douceur 
aboutir à l'assassina^ et à la révolte , et leur charité pro^ 
iduire les plus folles dissipations , les'rdpiues et le pillage. 
Il est tout simple que de pauvres malhetireux aient pitié 
âe'ceUx qui partagent leur 'misère, et que des homUies 
foibles et dégradés soUflreht ,^et une apparente mig- 
nation , les outrages 'de leurs supérieur ; mais peut - on 
en inférer que de tels bomiùes soiem, par principes» 
doux et paisibles ? Non. Donner» leur le pouvoir deso 
venger ; et alors seutemént voua pourrez connoîtrs^ 
si leur tranquillité et leur humble résignatioU étoient 
l'effet d*uh caractère inoïFensif , où du sentiment do leur 
impuissance. On peut se conVaitfcre aisément que cher 
les Indous la douceur cache des desseins perfides. Hum« 
l)les dans l'état d'indépetidance , résigtiés tlans l'état de 
misère ; dès qUe la fortune leur sourit , ils deviennj^^ 
arrogans , vindicatif , implacables. Bien que la vie de 
l'offenseur ne peut expier lofifense^ 
I/bistoire de l'Iude ( qui n'offîre qu'une suke d'assassin 
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iMifs) fournît ({^innombrables exemples des plus horribles 
trames , long^teraps dissimulées , conçues et menées par 
«eux que- Ton- w> auroit le moihs^ soupçonnés ; puis écla- 
^nt 'tou^>à^coup pour perdre un ennemi-, un parent , 
un constant bienfûteur. A^icune eomidération ne peut 
dérober la Tictiitte au^coup cpi^on lui destina, si ce coup 
peut être porté imp«^l9iément. Oti ne -manqueroit pas , je 
lè crains, d'exemples pareils dans les temps- modernes^ • 
si, parmi^les critoin^ de^cette espèce^ il s?en trouvoil& 
qui jouassent un rôle assez' brillant sur la scène du 
monde-, pour que le«r nom devînt Tobjet des. louanges 
des polies de^ llnde , et de ^exécration- des historiens 
d'Europe. On a dit^s autres nations de l'Orient , que , 
eheaelle, la porte étwt fermée à- la réconoiliatien ; que 
les concessions,, tes excuses les plus- abjectes étoient inu-^ 
tiles ; que c'étoit en vain qu'un ennemi cencevoit quel- 
que espérance en se^ livrant à> son ennemie et se flattoit > 
en excitant sa pitié, de fsiire oublier une offense ; que 
l'homme puissant ûre gloire de lliumiliation du foiUe ; 
^ qjue U vengeance i^ s'éteint que dans le sang. Je seroi^ 
affligé de penser que tel- est le caractère 4es liiiliens ; et) 
teiitelbis je croifois avoir tout à craindt^ i si je torabois 
dans les -main^ d'un homme puissant de cette nation, qui 
m'eniiî$9gevoit comme un ennemi i car 4a: vengeance la ' 
plus implacable s^roit» justifiée à -ses jeux par -l'éxemplo 
46s dieux et dès héros , qui sont* l'çbjet de son culte. 

Suivons maintenant les Indous dans le> cours de la 
vie ^]^vée. Observons un de ces- bons et officieux bra- 
mines , ou tout autre individu dm même peuple, ^u 
moment où- il acquiert quelque autorité par la charge 
dont il. e^t revêtu. Qu'on le fasse amildar ( collecteur des 
levenus ) , sarmadar ( inspecteur ) , dubash ( interprête 
ou premier-domestique- deH|uelque~ grand ) ^ aussitôt it 
devient arrogant, cruel , despotique ^ikpuntt sans pitié , 
ïait payer avec la plus dure rigueur , aspire , par tou» 
tes. ttLo;^^a& à.sa^pcMSé^, lUsqujauL. moindres parcelle do^ 
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la fortune de ses subordonna ; coûtent 4p f^vtvmar 
satisfaire ou sa vengeancQ ou s^ cupidité , il ^KinteiapJe 
en souriant les tourmepsi quil inSig?;. çt.loissquil a &it, 
mettre la pince. aux oreiHes (i) .d'un pauviie faomifte , il 
ordonne de serrear j^us^ fort* En un WH^ , cin 1« v^t offrir 
en miniature le jp^bit taWeau â^nu jtjroB. . 

C est un fait, sur U vërijé tdwfipd f invoque k:^ 
moignage de plusieiu:» d^ maâ Q9i(]^>««riot^» $ctu^i€^li^nt 
en Europe , qu^e . dan$ k jati^mr da jByder ,1^ niu^APtai;^ 
traitoient les officiers avec plu» dïiirâi»nii^ que les ladovs^ 
et que , parmi ces démisses ^ 1^ br^imines^ étoi^nt % à» 
tous les gardiens , le$ plM^.crAeU et lt& fhê ms&^ïMm. 

, Une telle disposition doii. finaleâieaEii ^outir à la ré- 
Tolte. Quand la trahison /s^ ju3ti£f6.4 qièand les promesses 
et les sermens les plus sacrés si;mt enviasgés comme Jéga^ 
lement annulés , à Tia/itant o^ il s ag»t de sauiF^r sa vie 
qu sa fortune ». commeiit la réyolte p«roîtroit-elle illé-^ 
gitime ? L'histoire de Tlnde est un tîs^u d^^ conspisâlions.. 
I^a pkipart des famiUfô , ^ui Jouissenl; auîai^^lHÛ d'un 
rang élevé > sont somes de lobacurit»^ ik jï y a que peu 
(Vannées ; par la yxûe de la trahison et dei'assiissinat. . . 

; Il est bien connu , que > dans la TÎe priy^*, tout hom* 
mei> qui a de l'argent ou du crédit.; utouyg àaa dispo^ 
.sbâon 4utant.de faux técwios qu'il le d^ire. Malheur à 
^elui qui e§t çiis en juge^fienl,, et de qui la vie dépend 
de la déposition de quelque Indou malveillant ! Un tel 
témoin , toujQUi^s. implacable dans sa haine, se joue du 
sermept et ne met pas le parjure au inomhre des crimes^ 
Il y a>seloiï moi, lieu de s'i^ûiinev ^ que; Ton teçpiye la. 
déposition d'un Ihdou;sm;^ la ifg>i du serinent , puis<pi'on 
sait que, s'il le yiole , sea princi|M» l'abâob^^t^ pourFu. 
qu'il soit payé (2). , /* \ 

(iD Supplice usité p«rvM les naturel* de Findepoiir forcée 
un hpmp^e k faire quelque payement* (A). 

(a] J-ai ë}é acctui ime &tê dV^ ééWfHtl'^ii^ssaaeBt 
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Aux yeux Jhin Iridou , tous fes moyens d'à 
•fortune , le pouvoir, tst tout autre objet de si 
sont également lëgrâmes. Les prières qu il adrei 
• consumment à son idole se rapportent à la rie 
écrits qu'il envisage comme sacrés , lui disent 
vent de telles prières, faites assiduement , ont é 
pensées par quelque heureuse occasion offerte 
ber le bien d'autrui. Plusieurs des TU)nte& pa 
répandus dans l'Inde , n'ont point d'autre déni 
et , chez un peuple ignorant , de tels contes son 
des articles de foi. ^ 

La douceur du cao^ctère doit produire la tcùi 
n'ignore -pas^ que l'on a prôné icelle des bramin^ 
un pavfait mod^e ;' maisleiirs prétentions à 
ne sont pas mieux fondées qvtk d'autres. Je mi 
lerai de dire id ^ que , si la sage politique du f, 
ment britanni<que ne prév^noit <fe tels excè&, 
^ru y dans le > Mysore , le «usaln^an e» pr^e 
flédutîoin Et oialgré Fobst^cle qui «^ opp>se^ : 
vent tant de malveillanoe , quHls en sof^ «^uver 
au 'désespoir. -Ne sait-on pas que, ^dans les tempt 
de» ^s€i«l€^ , des nations -entières ; ^nt ét^ «Ktermii 
ilnde , à eause de leurs opinioiis iieligeieuses , 
euiiér le& sectateurs; de^B^udd^ (i) P^Ness^it^on 

d'un cours d'eau, et cît^.par le collecteur, qui i 
dommage à six mille pagodes» Il s^àppAyoit sur !g U 
de plus de cent témoins , c^î avotent juré que me 
gens avions commis ce déHt , et d'autre» de même r 
nos propres mains. Je reçus eetté a»^na4iorf à m 
dW lieu sttiié 'à ' 3oo mnlles - dé U'encatssemefit ; fy 
Hxé pendant plusde six semaines par mon #mploî » 
pendant ce t î n t e rv alle d» 4#mps--qtta l'évé nem e nt et 
l*e boa csllëetéiir £u^ iibongii dà HMt repasse Ucoaii 
n^enlendîs pins parler de sa poiKfui^; (Ay 
in) Ei'auielbr^ par une* orttiogriphe angb-iifidien 
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de no5 jours ^ eénx de iSwen et de Vishnou sont enncfmîsc 
fnortels ; et que tous les bahitans de Fliidostaa s*accoiv 
dent dans le vœu de voir tous les Européens s*âaigner 
de leur pays ? Les bramines , et ^la populace qu'ils diri- 
gent, sont, au mom^fit présent, dans Fattente inquiète 
d un Empereur de leur nation et de leur religion , nommé 
(YirabogaTansata Raib , qui est déjà né , qui doit faire 
$on apparition d'une maniée soudaine , pour qui sont 
réservés tous les trésors enfoui» , et qui doit rendre au 
nom et au culte indou toute son antique splendeur. Qui 
ne voit quelle facilité de tels bruits peuvent donner i 
VXy bomme artiBcièux et entreprenant ? 

Il seroit puissamment aidé , }e n'en doute pas , par nos 
officieux duba^es. (i), les plus vik des hommes, et qui, 
lors même qu'ils savent quelques mots d'ui^l^is , n'en 
sont pas moins nos plus au^ens ennenitis. Ih sont tout 
prêts à corresponde avec ceux qui nous attaquent ; à 
nous pUler } à nous jeter en {urison* De te^ exemples 
ne sont p^ rares, et n'ont pas besoin d'jêtre rappelés» 
Tout l'or et l'argent monnoyé sont en lews nmns , en- 
tassés et pexdus pour l'Etat Ds en prêtent à usqre au^ 
tant qu'il en bM pour leur entretien ; le reste xlemeuro 
caché. Se sont «ils jamais montrés dans les temps criti? 
ques P Qnt^ils prêté à .d'aulxes qijfà4e riches iiiidi^vû^,? 
Quand ont - ils offert dç tels secours au gouvernement ?- 

Et qui osera dire que le Gouvernement est en sur 
r^té au ^lilieii d'une race d'hommçs guidés par de 
tels, principes ? Il ne peut ^tre tr^quJLlIe qu'en se 
]:end^nt re49utable<. Qn n^'opposera des çxemples d'ui^ 
attacbemçat réel au, Gouvernement ];>ritannique. M 
conviens qu'on «n peut ciier , mtiis en si petit nom-, 
bre , qu'ils ne peuvent être envisagés, que conune^ d^si 

Bhud; nous avens cru noo8 rencbe pUii uitelKgtble en conn 
servant un nom plus usité; (FV) , 

(i) In^çrprélïas , pcei9J^.9 wtî|»uw.AB €iJft«l^a|BSj;raiî|ds^ 
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eiçc^tions de peu dHmportance. En général 
un |ndou vous demeure fidelle dans le danger 
qu'il cède à quelque ihotif secret; il a, dans 
opposé , un ennemi implacable ; ou bien sa fâ 
sa fortune dépendent de vous ; ou il se flai 
votre mort il doit Venrichir ; ou enfin , ce 
le plus probable , il joue auprès de vous 
d'esfpiôn. 

Je dirai maintenant quelques mots de leurs 
0OUS la relation de simples particuliers. Elles 
sent le Gouvernement , parce que les vices 
genre tendent à détruire Tordre et la règle. 
.La charité est là première vertu qui s'offre 
examen. En entendant prononcer si souvent 
darman , qui est le nom indien de cette ve 
seroit porté à croire quelle est ici tout-à-fai 
nale. Mais on sieroit plus près de la vérité , i 
lant national le dé£iut opposé. Ce n'est que da 
ques occasions partibufièpes qu^^n riche Inde 
les cordonst de sa bouive ; et ce n^eat jamais ei 
du pauv|*e. Il ne donne qu'aux bramines , o 
propres pavens , qui déjà nagent dans Tabond 
£nit qu'ils re^oi^nt de biens , que leurs habii 
riches , et leurs fêtes somptueuse». L^s pauvres 
pendent d'eux sont forcés de se tenir à quel 
tance et ne contnbuent au foslin que. par leur 
3an& qu'où leur peanette .même d'en ranu 
ipiettes pour leur usçige ; car c'est un pçché 
dç Içur lai;sser même un grain de riz qui a < 
sur la table dçs bramines. Aux fêtes puptiales 
inindars , 4es Amil^îirs » dçs Rçuters, et des autres, 
^ous çeuîq qiii se trquvent c^ns leur dépendai 
tenus d'apportçr l^ur coi>trib;ution çn tçayaU , < 
ouenargeni;. Le plu^. vil pariar est ta;3cé ; et ta 
dfâ, milli^rs: 4^ bra^oine^. s!e^ivrent de toutes 1 
fiances di\ lujt^e , les classes- piuayrea. mmc^ 
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moyens de .subsistance. Est-ce là de la ehariié?., 
Quand le pays e$t en proie awl calamités , qUand 
la disette et }a £%mine exercent leurs ravMg^s , quelle 
est la conduite de Tlndou opulent? Des milliers d^ 
pauvres malbeUieuK sont mourans de faim à côté de 
fies greniers ( godowns ) biien feqaplis *, sans qu-un^e 
}arme de pitié tombe de ê^& ^ey^x. Les aminés sont^ 
pour la plupart , factices , et Fouvrage des c^iaritabjes 
Jndous (i). 

Dans les comptes du moind|?e village ^ il y a tou- 
jours un article intitulé : Dépenses de,jç^h(uité. Mais on 
se trompej'oit fort , si Ton oroyoit que ces dépenses 
fussent faites en faveur des veuves et des orphelins. 
Ce sont des somnies. données aux moines mendians^ 
liux bramines , aux danseuseti( » aux comédiens, aux 
danseurs de corde, et au^es g^n^ die cette espèce. Un 
pauvre vi^iUard^ un 0nfoiitr s^ndcmné ^ peuvent aisé« 
«nent «mourir de faim dws le village le» plus opulent. 
Un de nies ami^ déroba un .ei^ibnt à ce .genre de mort 
dans le riche village rde.Qood^y^i»;, ^près de Wellore, 
dans^ une année d'abondance. . Ete Veau , du pe^t-»lait ^ 
DU du lait de beurre , sont :li& àeids. seoouirs , qu'en 
ces cas4à , un Jndou ç>^x/^ à la miaère. La charité es^ 
«use en réserve. pour le$: bramines. C'est la doctiiiié 
que leur piochent; leurs livrés ^nis; Un bramine est 
»é pour recçvpiri et' ncNa *po«r: donner, i^isst c'est 



(i) Celte imputation ressemble sî fort à celles qiie Ton fait 
par- tout trop légëreiaent aux'fermiecs, aux marchands de blë, 
et en gênerai à tous les prôprr^taîres de f;raîns, que nous 
sommes portés à la ranger dans la même classe. Nous soup- 
çonnons dono , quTcî au moins , fauteur a cédé à d'Injuste^ 
^préventions et a donné dte l*appuî à des bruits pt)pulaites. Sué 
ee point 8eu(, nous avons crtr né pas devoir tious âbstenié 
tdHnsérer ici riotre ftotëstatioii contre toute' aj^tuèilîian térné-* 
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dan$ - crtte -classe . que Ton trouve les avares les plu^ 
endurcis* t 

Une femme, dont la figure les séduit, obtient d'euip 
k la yérit^ des dons de tout genre. C'est pour un brar 
mine et pour un pieux Indou , un véritable bonheur 
d'introduire dans une famille des maus;: cruels. Ce quil^s 
en disent e^x«>m;èm^s ne peut être décemment répété. 
Les rapports de Sonnerat à ce sujet sont très «> vrais , 
quoiqu'on journal de Madras ait réclamé. Sous ce point 
de vue , ou ne peut se feire une idée de la déprava? 
^on des bramines. 

, Le mensonge et le vol sont en ^and honneur. Un 
démenti n'est pas une offense; et si Ton £ut une queS" 
%iofif on s attend foujo^cs, à, une Êiusse réponse. 

Qu^nt à la recoimoissai^ca, les Indous n pi^t pas jus« 
qu'ici élevé des prétentions à cette vertu. Ils nont poini 
de mot pour l'içi^iiner^ 

. Peut «il y. avoir quelque . bonheur chez de tels hpmr 
Bies.^ Cela me paroît impc^ibl^. Les meilleurs d'eiir 
tr'eux nont que des vertus> négatives.. La plus brfllfintQ 
consiste en priv^tion^;e^le produit l'abstinence, la ré^ 
signation, des actes de dévotion^ On ne se tromperoit 
guères en affirmant que Yindolence est , sous tous le$ 
rapports , leur principale ye^tu ; et qu'elle ne^ peut être 
surmontée qiie par la soif <jUi gaiti^ la vengeance oi^ 
la. faim. 

Si tql.est le caractère d^s Indous , qui osera dir^ 
que ^a substitution de la doi^ce loi du christianisni^ 
^ux déi^tables super^ti^pns de Brama; la sub^tituûqn 
de la hiicav^Uance , de la charité , de |a . Iqmpértnee , 
de la justice , de ,ia véracité v à tqué^ 1^ viipe^ contraires 
dont FIndostan est infecté , ij'est pas un événement 
l^utement desii;able?-r-,Ôa dira, et il a été ^it €t| 
^ffet souvent et d*un air de triomphe par de prér. 
tendus philosophes , que rattachement des Indous. à 
leur religion nationale est absolument inviolable» ^^e: 
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rien ne peut le détruire ou Faffoiblir. Je n admets huï-^ 
lement ce principe. Tous ceux qui ont vécu dans Flndo^ 
savent combien sont nombreux tes Sics (i) dans lés par- 
ties septentrionales de l'Inde ; et ceux' qui ont étudié 
l'histoire de ce pays , savent aussi en combien peu de 
temps ce grand nombre d'hommes passa de la religion 
de Brama à celle du prophète de cette nouvelle secte. 
Xes preuves sur lesquelfes repose la religion chrétienne 
auroient-elles donc moins de force aux yeux des Itidou5 
que celles qui les ont entraînés dans la secte de Nana ? 
Cette religion même auroit-elle moins d'attraits j et les 
récompenses quelle promet seroient* elles moins pro- 
pres, à animer le zèle? 

Jusqu'ici on n'a pas entt«pris là conversion des In- 
dous de manière à lobtenir. Quelques-uns des mission* 
naires ont été des hommes bien intentionnés , mais de^ 
enthousiastes^ plutôt que des chrétiens éclairési Le Gou- 
vernement anglais , au lieu de les seconder et de faci- 
Kter leurs progrès , les a envisagés comnie des ihstrumeri? 
et a plutôt découragé les conversions qu'il ne les a 
provoquées. Les missionnaires de leur côté ont souvent 
commis une erreur , qui a nui à leur entreprise. En 
convertissant un Indou au christiàrnisme , ib Fobli- 
geoient à tenir une condtiite, qui lui faisoit perdre sa 
caste. Gojnme c'est , dans Vhtde , le phis grand des 
mall]ieurs, il a dii en résulter un puissant obstacle aux 
conversions. La division; poBti^e des Indous-en castes 
ne fait point partie des dogmes de leur riE^i^on , quoi- 
que te contraire ait été soutenu par des hommes d un 
grand savoir^ C*ést une erreur que les bramines s'ef- 
forcent de perpétuer , afin de maintenir teur supré- 
matie. La science, dans Forigine, a: fait teur dignité ^^ 
èette dignité s'est transmisé à teurs descendàns; quî 

(i) Voyeas rhisloice des SÎQS de Malcolm exiraite J^bt. Brit» 
Tome ICST. 
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forment la seule noblesse du pays , et joiiisse 
titre de nombreux privilèges. En donnant 
tious la religion chrétienne , que Ion ne les 
point à renoncer à leur caste ; on verra qu'ils 
•cçvront sans résistance , et que le nombre des 
^is ^accroîtra chaque jour. 

{La suite à un autre Cahint}. 



là GZiASsiCAL TOuii , ©to. c'cst-à-dire , Voyage class 
Italie en 1802 , car le ftév. J. Ch. Eustacb^ 3.« 
4 "vol. iti-8.0 ,Lon<b'es 181S , avec cette épig 
tirée àè Plinie. 

tîùBC est îtalià àih sacra , hct génies e^us, htÈç vppida pof 
{Voilà tette ItalKe | cette terre sacrée , ses peuples et set 



Vjè voyage, célèbïfe là juste titre , déinanderôit 
ttadùit plutôt qu'extrait. Mais la liature de lio 
tîueil nous prescrit quelque variété , et lious 
i^ous conténtet dV)ffîir à nos lecteurs quelques tn 
Ce vastte tableau. 

le discours préliminaire est principaîemèAt dej 
donner des conseils ai^x jeuties voyagfeUrs , qui & 

Î>osent de viàiter Tltâlie. Àû nombre dès gilid^ 
auteur indiqué, il met au pfeïnieï* raiïg là Corii 
Mad. Staël. « Quoique ptolestahtè , (fit -il, elle 
de la religion de l'Italie avec ifèspeét, et traite 
perstltion même avec indulgence, v Cet éloge a d 
plus de prix, que l'auteur pifofesse lui-même cett 
gion dltalie ; mais il professe en même temps des 
cipes de tolérance, qui devroient unir entr'eux to 
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chrétiens et niémé «otis les hommes. « Elle décrit^ ajotité» 
t-îl ensuite, le cKraat, leà beautés, les monûmens, dé 
cette contrée prîtitégiée, d'une manière aussi brillante 
c(u animée; elle répâiid sur tous les objets un charme 
poétique (i) ; elle élève le lecteur au-dessus du niveau 
commun de la pensée , et lui inspire ces nobles sen-» 
timens sans lesquels on ne peut goàter, ni même aper- 
cevoir> ce qu il y a de grand et de beau dans Tart et 
dans la nature. » 

Mr. Eustace (2) partit de Vienne le 28 janvier i8oâj 
plassa par Munich , Salzbourg , Reichenhall ; et entra 
dims: les défités des Alpes, qui lui offirirent un lidu^ 
veau spect^le et quelques rapprochemens. Ces défilés 
ont existé de tout temps ; ainsi quand on demande qui 
le premier a passé les Alpes , ou qui a ouvert tel ou 
trf chemin à travers ces montagnes, on veut savoii* 
quel est le général, quelle est Varmée qui a franchi 
cette barrière. Celui que suivoit notre voyageur paroît 
être Tun des plus ancieTïnement pratiqués. Les premiers 
qui y passèrent furent probablement les Gaulois. C'est 
d'une de leurs tribus, que Tite-Live rapporte ,que, soU4 
le consulat de Sp* Posth. Albinus et de Q.M. Philippus* 
eest-à-dire , l'an de Rome 566 , elle passa les Alpes par 
un- chemin qui n'a voit point été déiîouvert jusqu'alors J 
et qu étant entrée en Italie , elle se dirigea du côté 
d^Aquiiéê. Ces Gaulois , contre leur coutume , étoient 
en petit nombre et se présentèrent moins comme des 
ennemisf que coypme des supplians. Mais l'armée la plus 
redoutable qm ait Jamais traversé cette chaîne fiit sans 
doute eeJle des- Gimbres , qui moins d'un siècle après, 
gralririent les Alpes, Rbétiennes , et se . précipitèrent 

(1) MufiBo. c(f»tirtgen&.cuncta îepore. Lajcb,. 
(a) Mr. Eustace vo/a^04t>avec un jeune homme, Mr. PhlL 
Roche, et avec MM. Cost (devenu depuis lord Brownjow)^ 
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comme un torrent par le défilé Tridentîn (i). On se 
rappelle le ^emier succès de cette expédition, ter* 
hiinée' pio- 4'éritière extermination de ceux qui lavoient 
entreprise. Enfin Auguste irrité contre quelques tribus 
de lar Bhétie, chez lesquelles le goût du pillage navoit 
point de fi:'ein, envoya sur leur territoire une armée 
commandée par Drusus, qui; en peu de temps, dompta 
ces montagnards et ouvrit une communication commo- 
de à travers les Alpes qui portent leur nom. "Cette ex- 
pédition a été célébrée par Horace et fait le sujet d un# 
de ses plus belles odes (2). Depuis cette époque celte 
route na pas cessé d'être fréquentée , et elle a toujours 
€té considérée comme le meilleur et le plus sûr passage 
des régions transalpines en Italie. 

Arrivé à Brixen le voyageur s'exprime ainsi : « Nous 
avions passé les plus sauvages retraites des Alpes, qui 
of&ôient autrefois à leurs barbares habitans un asyle 
impénétrable , et où des bandes de brigathds pouvoient 
insulter et piïler inlpùnément des armées nombreuses et 
disciplinées. Plus d'une fois les légions romaines furent 
arrêtées et dépouillées de leurs bagages par ces mon* 
tagnards indomptés. Nous venons de dire que Drusus 
avoit soumis les tribus Alpines , tout au moins les RhéteS 
et les Vindéliciens , au point nécessaire pour assurer le 
passage à travers leur territoire. Les invasions et lanaiv 
chie qui précédèrent et suivirent la dissolution de l'em- 
pire romain , rendirent aux tribus Alpines \éuv ancienne 
férocité , et renouvelèrent les scènes de désordre qui 
en avoient été la suite. Elles disparurent néanmoins sous 

l'influence du christianisme et dé l^autorité ecclésiastique. 

% 

( 1 ^ De Trente. L'auteur avertit qu'il emploie sauvent S 
dessein les nom» antiques des lieut. Nous croyons devoir» 
en le traduisant, suivre à-^ped-près le même usagt. (H) 

(a) Liv. IV ^ od. 4. 
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Telle fut la force de cette influence , que le* fthëtiens , 
qui étoient au nombre des tribus sauvages , devinrent 
une des plus douces et n^ont point cessé de .^ dîstiii>^ 
guer par un caractère d'innocence, de bienveillance c^ 
de simplicité , qui , de nos jours encore ^ se £ût générai 
lement remarquer. » 

Après avoir passé Trente , l'auteur lit à Roverédo uiié 
inscription latine très-moderne, qui lui suggère cette 
réflexion : « A mesure que Ton approche de lltalie * on 
s aperçoit dune amélioration, non-seulement dans le cli-^ 
iitit, mais dans les idées. Les églises et tous les édifices 
publics revêtent une forme plus noble j les portails, 
les portes, les fenêtres et tous les ôrnemens ont quelque 
chose de plus gracieux ; les épitaphes et; les inscriptions^ 
qui-, comme le dit Addison, sont un indice certain àvL 
goi\t général , prennent un air classique. ^ 

Vérone jouit d'yûnè belle situation sur TAdigé , et la 
ville est digne de sa situation. Mais un avantagé qui 
la distingue plus particulièrement est de posséder , dans 
«on sein , l'un des plus superbes mônumens de la ma-^ 
gnificence romaine y un amphithéâtre , inférieur eii grau** 
deuî* au colîsée , mais qui ne lui cède point pour la 
isolidité et pour la beauté des îfnatériaux. 

» A peine arrivés , nous allâmes le visiter et nous 
passâmes la plus grande partie de là matinée à escala- 
der les sièges et à parcourir la spacieuse arène. Là cir- 
conférence extérieure, qui étoit la partie la j^liis ornée ^ 
a été dès long-temps détruite ; à lexceptiori d'un pan dé 
miir , contenant trois étages de quatre arches , qui s é- 
lève à plus de quatre-vingts pieds. Les pilastres fet les 
décorations au-dfhors étoient de l'ordre toscan , bien 
propre , par sa simplicité , à figurer sur ces vastes édr- 
ficeSi Quarante-cinq rangs de. sièges, qui du niveau de 
l'arène vont en montant Successivement jusqu'au som- 
met du second étage des arches extérieures , subsistent 
entières, avec les différens voinitoire$; leurs escaliers et 

leurs 
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ieuBS galeries de communication. Le tout est consi 

l))o,cs de marbre , et présente une masse compact 

.telle solidité > quelle auroit défié les outrages du 

si l'activité destructive des barbares n en avoit hâtt 

L'arène n'est pas comblée, comme au ten^s d'A< 

et de niveau ayçc le premier rang de sièges; i 

de quelques pieds plus baffse , quoique toujours 

plus élevée que dans son état primitif. Je n'ai f 

sein de faire une description exacte de ce célèbre < 

mais pour donner quelque idée de sa grandeur, 

seulement que la circonférence extérieure a 1 29c 

et que Tarène en a 218 de long sur 129 de la: 

Les sièges peuvent contenir 22000 spectateurs. • . 

» Peu de ville;i ont contribué , plus que Vé 

la gloire littéraire de l'Italie. Catulle et Macer ( q 

croit être désigné par Virgile , dans ses égloguef 

le nom de Mopsus ) ; Cornélius Nepos . et Pom 

Secundus; Vitruve et Pline l'ancien , forment un 

lante constellation , qui réfléchit beaucoup de 

SUT la Ville oiçi ils ont reçu la naissance et la pi 

ëducatipn. E^es écrivains sortis de la même patrie 

le cours duinoye^ âge, font voir que les lumiè 

furent pas totalement éteintes pendant ces siècles 

curité ; et on les vitjpoindre en effet de bonne 

^ans un temps plus, heureux. Vérone eut quelqi 

«m ircoouvellement. des lettres dès le commencem 

-quinzième siècle. Guarini , Véronois, à son ret 

Constantinople , remit le grec en honneur av^nt ï 

de Chrysoloras et des autres savans fugitifs. Parn 

qui se distinguèrent après lui, il faut compter 2>< 

Calderini ( qui forma , aVec Laurent Valla et Poli 

trmmnrat des lettres), Scdligèt et Parufirtius ; 

(i) Le pied anglais et du pied de roi à très^peu pr 
le rapport de i5 à i6. (R) 

Littér.Nom.série.yol i,N,3.11iïr5i8t6* Z 
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iFracastor , à-la-fois poéw , naturaliste et asOrotiohld. Dans 
les temps modernes , Vét-ohe conserve sa réputation eh 
tsiit de science et' de goût ; lés noms de Smnchinî et àt 
Scipîon ifaj^ei sot)ity pour le présent, des titres de jgloîre, 
Bt des gàrans pour lavenir. » 

'» Notre dernière comme notfe première Visite , lut 
à l'amphithéâtre. Nous y passâmes qtielqùes heures dNitie 
mafiièrê délicieuse , tantôt assis sur les sièges du mi* 
lieu , a<hnirant la grandeur -et la solidité de ce nobla 
édifice ; tantôt placés sur lès sièges les phis élevés et 
jouissant de la plus belle vue ; la ville à nos pieds ; 
^Hm côté des plaines Verdoyantes ; de l'autre , les 
Alpes ^ leurs rochers et leurs neiges étemelles; tandis 
Ique le soleil de lltalie brilloit Sur nos têtes et qiiun 
vent léger nous apportoit la douce chaleur et tous lef 
parfums du printems. Le plaisir que nouis éprouvîotoj 
netoît pas peu augmenté par le contraste. Nous ve* 
nions de descendre les montagnes du Tirôl , oti d'é* 
troits défilés bornoient la vue ; et maintenant une s^ène 
immense ^e développoit sous nos yeux dans tout« sa 
magnificence ; nous sortions des rigueurs de l'hiver, et 
BOUS jouissions de Faîr tempéré d'une àa!àon nouvelle j 
nous avions encore devant nous les régions neigeuses; 
mais la chaleur, la végétation, la verdure, nous «ntoi^ 
Toient de tous côtés. t]l'est dans ces momens^ où Id 
voyageur voit , pour la première fois , ce beau eîel ^^ 
ressent sa dôucô influence , c[u il est disposé à* répéléV 
avec Virgile; 

Mâts rinde et ses forêts et leur riche trésor > 
Et le Gange, et THermus qui roule un limon d-W^ 
Et les riches parfums que VArabie exhale, 
A l'antique Ausonie ont-îls rien qui s'iégale ? . . ^ • • » 
Ije blé pare nos champs, le raisin nos'cdléâîis; 
J'y voit mârîr'PoIrve^ et bondir nos troupe»». .«*•«. 
Deux fois nos fruits sont mûrs, deinfolB nos brebis pleine,' 
t JMéme^au sfiia des hivers , yé\i lurt dans^np^ plaines»..^ «^ 
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Vois tes forts suspendus sur ces roches sauvages , 
Ces fleuves, dont nos murs couronnent les rivages» •••• 
Terre féconde ett fruits | en conquérans fertile. 
Salut !(i) 

» En tout, il y a peu de YÎlles que nous ayons vucjt 
avec plus de plaisir et quittées avec plus de regret, 
que Vérone. Si ce plaisir est dû à la sensation nou- 
velle que produit sur un voyageur transalpin 1 aspect 
de la première ville dltalie , ou si Vérone est réel- 
lement telle qu'elle nous parut ; c est ce que je fi'<3^ 
serai pas décider : mais en la quittant , nous étions prêts 
à dire avec un de ses poètes: 

Verona , qui te vîderit 
Et non amarit protinus 

Amore perditi'ssimo ; 
h 9 credo , se ipsum nen amat 9 
Careîque amandi sensibus » 

Et odit omnes firflttas (2). COTTA. 

» Vincentia , ^P^icenza , est une ville aussi ancienne 
^e Vérone , grande et populeuse 9 elle a trois milles 

li^Sed neque Medorum syWœ ^ ditissima terra ^ 

Nec pulcher Ganges , atque auro iurhidus Hermus 
luaudihus Italien cerlent ; non Bactra neque ïndi , 
Totaque thuri/eris Panchaïa pinguis arenis. • • • . . 
Hic gravidœ Jruges et Êacchi Massicus humor 
Implevere ; tenent ohœ armehtaquè lœta. • • . » . 
Hic ver assidrmm ^ atque alienis mens i bus œst**»»* 
" Addé tôt e^êgias urbes operumque laborêmj 
Toi 4ongesta manu prœruptit oppida saxis^ 
Wlumina^ue antiquos subterlabentia muros^ • • • .» 
Sal^e magna* parens Jrugum , Satumia tellus , 
Mag^a.virum. Gso&G. H, trad. âe DeUtltm 

(2) n Vétonë^ quiconque a pu te voir sans l'aimer, ne s'aime 
isns doute ps im-m(me; il ne sait pas aimer , îl est Ten-» 
M0M ^es grAces«i> 

Z % 
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de circuit, et contient, dit- on , 3oooô ïiabîtâhsV. . • 
loi le manque de monument antiques est en panié sup- 
pléé par vxi 'grand nombre de chefe-d œuvré du ^nie* 
moderne. Palladio étoit originaire de cette "ville , et 
semble avoir consaoré son art à l'embellir. De là le 
goût et la magnificence qui régnent dans les bâtinyens 
publics et dans plusieurs maisons des simples parti- 
culiers. .... Au-dessus de tous est le célèbre théâ- 
tre olympique , construit aux frais de la «société connue 
sous cette pompeuse dénomination. L'édifice est sur 
le plan des théâtres anciens , et a beaucoup de res- 
semblance avec ceux d'Herculanum et dePempeij. La^ 
scène permanente , les rangs de sièges en gradins , qui 
s élèvent les uns au-dessus des autres, la situation de 
lorchestre , la colonnade qui couronne le rang le plus 
élevé , sont une fidelle représentation de lantiquité. 
La scène <îonsiste en une porte magnifique ^ soutenue 
par un double rang de colonnes , orné de niches et 
de statues. Elle a une grande «ntrée et deux petites, 
qui ouvrent sur pareil nombre de rues principales, 
décorées de temples , de palais , d édifices publics de 
tout genre , solidement construits et disposés selon les 
règles de la perspective , de manière à produite tiftô 
illusion plus forte que fte Test ^ordinairement x^ellé que 
l'on éprouve au spectacle. Les côtés offrent là conti- 
nuation du même plan , et ont aussi chacuii une en- 
trée, qui donne sur une rue. En tout doAC on voit 
cinq passages par où les acteurs enjtrent et portent. L'or- 
chestre occupe le centre , ou ce que ^ooùs «nommons 
le parterre. De là s'élèvent les sièges , fermsqit une 
demi -ellipse^ et au-dessus la galerie^ composée, d'un 
rang de colonnes corinthiennes, avec leur entablement 
surmonté d'une balustrade et orné de Statues de* mar- 
bre*^ Un air de simplicité , de légèreté et de beauté 
règne dans tout l'édifice et charma l'observateur le 
moins exercé; tandis^ qu aux yeux des connoisseun c^ 
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-théâtre» préseme- le chef-d'œuvre de Palladio. » 
• » Mais quelque honorable qu'il soit pour lartiste , il 
-ne Test pas moins pour la société qui la feit construire 
et qui en avoit déterminé l'emploi. L'académie olym- 
pique fiit instituée k f^teenza en i555 , par quelques 
amateurs izélés^ pour le bien des lettres. Ils jugèrent 
que des spectacles 'pourroi«nt contribuer à leurs Tues^ 
et firent diverses tentatives pour employer à cet usage 
des bâtimens à leur portée ; mais ayant échoué dans 
cette recherche , ils résolurent d'ériger un théâtre ; et 
.afin que la forme de Tédifice projeté répondît à sa des- 
;tination ainsi qu'au goût [des futurs acteurs pour les 
études, classiques , ils chargèrent Palladio de le cons- 
truire sur le modèle des théâtres de l'antiquité. C'est 
ce qu'atteste Tinscription qu'il porte et qui. est conçue 
en < cesi. termes : « A la^ vertu et au génie , l'Académie 
.Tf olympique a érigé ce théâtre, en i584î par l'archi- 
,» tecte. Palladio (i)« »^ 

»Le^ génie, de l'antiquité sembla revivre^ et les spec- 
«tateuj^ durent se croire à Athènes , quand les mem- 
bres- de la société jpupient ,, sur? ce théâtre , les pièces 
de Sdphocie et à Euripide \ avec une attention sévère 
.au costume et aux mœurs du .siècle et . du pays qu'ils 
jieprésjentoieQt; au milieu d/^s statues des dieux et des, 
'héro^, et de tous les objel» propres à caractériser, la 
^scène antique-. Hçnorable institution pour l'Italie et pour 
'Kiéeuta en particulier^ dans un temps ou les nations 
transalpines sortoient à peine des, ténèbres pour en- 
.tr'ouvrir les yeux à la lumière de la. science et du 
goût.. L'académie- olympique subsiste encore et se com- 
pose^ commue. auu*efoist, d^ citoyens les plus, respec- 
tables et de plusieiirs savans étrangers;, j'ai regret d'a- 
i}outer qiAe le théâtre- a dès long-temps été privé de la 

. I' > -I ■ I I I I I I IW ■ ■■ 

(i) Viiiut^ ac genio y Olympicftrum Aci!^d$mia phealrum htto 
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hiuse tragique ; qu'il a servi aux assranblées de Yzeiifii 
demie ^ ou tout au plus à des bals ou à des masca- 
rades. Depuis riiiTasion française ^ il semble avoir souf« 
fert de la négligence ou de la pauvreté des proprié- 
taires , due en partie atix pesantes contributions im- 
posées à la ville , en partie à rabattement que pro- 
duisent les malheurs publicfw Quand Ft>rage sera appaîsé, 
le génie national revivra sans doute , et Ion redou- 
blera de zèle pour les études qui ont fait la gloire et 
les délices de cette cité. » 

- »Ici sofire un phénomène politique, qui a échappé^ 
je crois , à lattention de la |flupart des voyageurs. Les 
-Cimbres et les Teutolis , deux tribus du nord de h 
Chersonnèse , envahi^nt , comme on sait , lltalie^ lan 
de Rome 64o. Ils furent défaits et presque détruits 
*par Marius , dans le voisinage de Vérone. Le petit 
•nombre de ceux qui se dérobèrent à , la vengeance du 
vainqueur cherchèrent un refuge daus les montagnes^ 
et y fondèrent une petite* colonie y qui , par sa pau- 
•^eté; sa fbiblesse du sa situation , resta inaperçue i, 
et pendant' près de deux mille ans na point été re- 
cherchée de ceux qui se sont successivement disputé 
la possession de lltalie. Us occupefit entr'eux sept pa- 
roisses ^ et sont connue , à c^use de eela , sous le ttom 
de Sétte commune. Ils cohiservent la tradition de letir 
'origine , et tout entourés d'Italiens , ils parlent tou- 
jours leur ancienne langue teutotiique. Le feu Roi de 
Dannemark visita cette singulièie colonie , parla datiois 
à ceux qu'il y rencontra , et trouva leur idioihe par- 
faitement intelligible. Quoique nous n'eussions point à 
cœur de les visiter, n'ayant , eh qualité dé voyageurs 
classiques , aucun penchant pour les barbares établis 
"^en Italie , nbuis fumes toutefois fraj^pés de ée réeit^ et 
ce ne fut pas sans qu:elque intérêt , tjue nous vimes de 
Vîcenza , ces villages nichés au loin'- dans les Alpes* 
Le lecteur apprendra {lèlit-éû^ avec plus de plaisir» 
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^*U existe ^nccire de ^ nos fours, sur les confi 
Transylvanie , .junei. <<pl^nie romaine, qui a < 
Vusage du Uû^ presque pur et qm se glorifie 
illustra origine., Quand quelqu'un de ses memb 
rôle au service impérial, et qu'on lui demanda 
Vusage , de qu^l pays ijl est, il n^ manque ja 
répondre , Rœaanus swn (i). »• » . • 

>» Nous entrâmes le soir assez tard dans Pad 

Vrhem Pata^i , sedesque Teucrorum (2). 

Nou$ pensions, aveo un sentiment de satis£atctii 
nous^ëtioiis en qu^que sorte sur les confins i 
jtérature grecque^ et latine , daa^ une ville <] 
son origine à une catastrophe célébrée par 1 
plus grands poètes de lantiquité. Il en est 
puissent se vantar d'une noblesse aussi ancienne 
respectable , ou qui aiant joui d'un aussi long 
de gloire et de pro/^érilé. Tacite nous appren< 
cëlébroit par des }eux annuels l'événement de 
dation et le nora^ de swi fondateur (J). El T 
parle d une jiauimachie ,par laquelle on y.rappe 
que année le souveniir de la victoire jremportéi 
Padouans sur la ftotte de Lacédémone commai 
Gléonyaie (4)* Leur ^oéQurs fui souvent utile 
mains , suif ^ tout contre les Gaulois^ leurs 
communs. Enfin Padoue céda au génie de Roi 
elle se soumit avec dignité-,, et fut traitée en 
«lea en ville ^nquise. » 

(1) >7e suis Romain. — L*auteur cite îcî ses autc 
voir y Saggio di tinguà EtrUsca, et Maffêy Verona 

<2) M Padoue , colonie treyenne.it ^ Gkation i\ 
Hrre âe l'EnéSde , où la Ibiidatten^ de cette viUe est 
au Troyen Anicnor. Animer pêiait^ etc. 

if) Thcvs. AmiaL U XXVJr «• ao- 
.(4J lav. UX^ Q. st^ 
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* «Après avoir partage la gloire de Rome , Padoue par^ ' 
tagea ses infortunes; elle fat, coitime ^Ue, pillée par 
Attila. Le fer et le feu y ont tant exercé leurs r^rages , 
la peste et les tremblemens de terre Tout si souvent 
dëtolée , <pi'il y- reste peu de traces de «on ancienne 
existence. Un monument' en l'honneur de Tite - Live , 
originaire de Padoue , décore la vaste ^le nommée^ 
Salone, » 

>» Les manufactures en laine de Padoue ont été célé- 
brées en prose par Strabon et en vers par Martial. Elle 
conserve encore à «cet égard son ancienne r^mtati^mv 
Mais les lettres l'honorent davantage. Indépendamment 
de la gloire d'avoir donne ' naissance à Thistorien Tite- 
Live, on voit que cette ville passoit en général pour 
savante. Silius Italiens^ en désignant le ckef des Padouans 
(i) , le représente comme égîalement cher à Mars et aux 
Muses. Son université , fondée au onzième siècle,, jeta 
un grand éclat , et compta parmi ses él^veS' Pétrarque , 
Galilée et Christophe Colomb. » 

: » Mais les universités ont , comme les empires ^ lera* 
périodes de prospérité et de décadence. La médecine , 
qui fleurit si' long-temps à Salême et à Padoue , a mar- 
ché vers le nord et semble s'être fixée ' à tîotringue et 
à Edimbourg. Au lieu de dix-huit*miile étudians, que 
Padotœ oomptoit autrefois dans soh université , il ne lui 
en reste que six cents , qui, épars sur les bancs , semblent 
marquer les places vides dune ancienne école déserte. 
On ne peut attribuer cet abandon à Hgnorance ou à la 
négligence desi. professeurs , ni aux dé&uts du système 
dlnstruction , ou à ce qu'on y manque de moyens de 
perfectionner ses études. Les professeurs ont du talent 
et d^ zèle; le plan d^ études est fondé sjur l'expérience 9 
le^:bibliothégues., les collections, Jes <3a^inets de tout 
genre , y sont nombreux et magnifiques De pli» , les pla* 

■■ ■ ■■ I ■ » I I I ; .l i II I I I mt II iiii ■ l ' i I ■ ■ '■ 

(i) Apono gaudens populus. • •' -, 
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ces de professeurs sont honorables et lucratives ; et ^ avant ' 
Id dernière et désastreuse révolution, les directeurs étoient 
trois sénateurs vénitiens. La diminution du nombre des 
étudians à Padoue , et dans d autres anciennes univer- • 
sites , doit être attribuée à la concurrence que leur ont 
faite d'autres étaiblissemens de même genre et à la mul-* 
tiplication des moyens d'acquérir des connoissances dans'' 
tout le monde chrétien. Ces connoissances sont heureu-' 
cernent à la portée presque du moindre village; les. 
sciences les plus abstraites peuvent s'enseigner dans les 
lieux les plus écartés ; des collèges et des séminaires ' 
fleurissent jusques sous le cerde polaire ; et TéduiDation 
domestique appartient à tous. » . • 

» L'architecture des écoles ou de l'université est fort 
admirée; elle est , je crois , de Palladio. L'observatoire , 
le jardin de botanique , le cabinet de physique et toutes 
les autres dépendances de Funiversité ont dans leur gen- 
re , de la grandeur , et la richesse qui leur est propre. Il 
y a de plus une chaire d'agriculture , et cette institu- 
tion , qui est , je crois , propre à Padoue , lui fait hon- 
neur : l'espace accordé^ au professeur pour ses expérien- 
ces y n'a pas moins de quinze acres. » 

Ici l'auteur s'étonne qu'une institution de ce genre 
n'existe pas dans les universités britanniques ; mais il cor- 
rige cette remarque dans une note , où l'on voit que 

l'université d'Edimbourg l'a adoptée avec succès 

>» Venise ne peut pas se vanter d'une origine bien an- 
cienne , et son histoire ne se lie point à celle de Rome 
tt avec les souvenirs classiques ; mais il n'est peut - être 
point de ville en Italie , sans excepter Rome elle-même , 
qui ait autant de sang romain ^ et qui ait conservé aussi 
long-temps le caractère des citoyens de l'ancienne Rome.... 
L'aspect qu'elle présente est digne de sa renommée. Ses 
églises , ses palais , les maisons même des particuliers , 
ont , par leur grandeur , leurs matériaux , leurs décora- 
tions , un air de magnificence vraiment romaine. Le style 
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d'architecture qui j règne n est pas toujours également 
pur. Il se ressent du goût qui dominoit d^ns les différena 
siècles où chaque édifice fut élevé. Aussi lobseryateur 
aJtentif peut -il , en parcourant les rues de Venise , étu« 
dier l'histoire de Farchitecture , depuis les masses sqU-* 
des et les arches arrondies des sixième , septième , hui- 
tième et neuvième siècles ^ en passant par les formes 
fintastiques et les grotesques omemens du moyen âge , 
jusqu'au renouvellement de Fart dans ces derniers temps.» 
Nous ne suivrons pas notre auteur dans ses remarques 
s|ir l'église de St. Marc , et sur l'état politique ^ atncien 
ef. prése^it , de cette illustre république , devenue aut^ 
jourd'hui une simple province d'un grand empire» 

f La sttife a un autre cahier^} 



ik/%i%'^%/\'^^m^i ^ ^^ tn^ 
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Ï>'0|7VIIAG£S îfOUVEAUX:, FrAITçaIS , ANGtAIS ^ AlLSKAHBS 

ET Italiens. 



Ouvrages Français. , 

Histoire d'Angleterre depuis là première invasion des 
Homains jusques à la paix de 1^63, aviec des tables 
généalogiques et politiques ; par Mr* de Bertrand 
Moleville. 6 vol. 8.o Paris i8i5. 

Histoire de TEgypte sous le gouvernement des Romains , 
depuis Auguste jusques à la prise d'Alexandrie par les 
Arabes ; par Mr. LePrevost d'Iray. i ,^ vol. 8.<* Paris 1 8 1 6. 

Histoire abrégée de la littérature Romaine ; par Schoell. 
4 vol. 8.« Paris i8i5. 

Histoire de la vie privée des Français ; par Mr. Legrand 
d'Aussy. Nouv, édit, 3 vol. 8.<* Paris i8i6. 

Voyage en Norwége et en Laponie en i8o6, ^807 et 
1808; par Mr. de Buch, trad. de l'allemand, par Mr. 
Eyriées. 2 vol. S.o Paris 1816. 

Llliade d'Homère , traduction nouvelle > par Mr. Dugas« 
Montbel. 2 vol. in-12. Paris iSi6, 

Œuvres complètes d'Horace , trad. en vera , par f . Datu, 
Nom^. édit. corrigée, 2 v6l. 8,0 Paris i8i#. 

Ouvrages Anglaïs, 

TVapefe in i^arious countries qf Europe ^ jisia, etc. Voya- 
ges en difiëretites parties d^KuTï^j^ d'Aûe et d'Afiiquè^ 
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par Edouard Daniel Clarke , LL. D. avec beaucoup dd 
gravures. 4*™® vol. in-4.*^ 4 ^^' ^^* ^4 ^^«6 d. 

Ce volume est la troisième et dernièse section de la 
seconde partie des voyages en Grèce, en Egypte et 
-dans la Terre-Sainte. Il contient la relation du voyage 
de lauteur, d'Athènes à Constantinople , par terre; il 
est accompagné d un supplément qui rend compte de 
son voyage de Constantinople à Vienne , et de sa visite 
aux mines dor et d'argent de Hongrie. 

Narrative of the advmtures and travels , etc. Voyages et 
. avenlurea de Robert Adams, mat^ot,, dans l'intérieui* 
de TAfrique, après un naufraj^e sur la côte occiden- 
tale 'en iSxà, Son esclavage pendant trois ans chez 
les Arabes du grand désert , et son séjour de quel- 
ques mois à Tombuctoo. Avec une carte et des notes. 

' i vol. ih-4.^ ( Sous presse ), 

CçV^^^P'^.^^oiuient des détails iutére$sans , de ce que 
souffrent les chrétiens qui ont le malheur de tomber 
entre les niains des 'Arabes ; du caractère^ des mœm« 
et des habitudes des différentes tribus du désert , et la 
seule relation, AUthjentique ». faite par un témoin ocu- 
laire, de l'état présent de la ville de, Tombuctoo, ce 
grand objet des recherches des Européens. 

lAh acçQimt ofy ike' sh^ulan haBiU^ , • eU^^ Relation de letot 
et des mœurs singulières dies habitans des isles de 
Toj:)ga, dans la partie méridionale de la mer Pacifi- 
que; par Mr. William Mariner, employé sur le Port 
au Prince , bâtiment armé en guerre, dont la plus 
grande {partie dé lëquipage fut massacrée par les ha- 
bitans de Lefooga. Mr/MiHner y passa quelques an- 
nées , en relation intime avec le Roi et les Chefs de 
la première classé. 2 vol. S.® Londres i8i6* 

SIemoirs of the îonian ule^ , etc.^ Mémoires sur lès iste 
, ioniennes ,*et sur. leiuss ndations ^vfic la Turquie d'Eu* 
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robe ; traduit du manuscrit original de Mr. de Vau- 
condort , ci-devant général ati service d*Italie , avec 
' une carte exacte. (Sous pressé). 

A nctrratwe of ten fearSy etc. Relation d'un séjour de 
dix ^ns à la cour de Tripoly , tirçe de la correspon- 
dance originale qui est entre les mains de la famille 
de feu Richard Tulby , Esq^. consul anglais, i vol. 4.° 
avec des planches coloriées. ( Sous ptesse ). 

Mr. William Jones qui a exercé dernièrement la chi- 
O'urgie à Serampore y publiera incessamment une colec- 
tion de iaks et d'opinions, relatif aux veuves qui se 
^râlent avec les corps moits de leurs maris, et à dau- 
Ices.ttsages du ^mêfiie genre qui existent dans les Indes 
anglaises. 

Mr. Joseph Sams , de Durlington , possède un ma-^ 
xiuscrit complet du PeWtateuque , qu'il s'est procuré de- 
puis peu sur le continent, et qui paroît avoir i4 à i5oo 
ans. Il est écrit Sur fcuir^ en deu'x volumes, d'environ 
deux pieds de large sur ôoixante-neuf de long. L'on a 
lieu de croire qu'il étoit, depuis plus de 5oo ans, entre 
les mains d'une famille juive. C'est le plus ancien ma- 
nuscrit de ce genre qui existe. 

n. 

Ouvrages Allemands. 

jGe^cMchtt der l?hilosophîe ^ ^tc. Histoire de la philoso* 
phie de l'antiquité , et particulièrement chez les Crées 
et les Romains ; par Uuill. J. K.rag , professeur de 
philosophie à l'université de Leipzig. ï'ieischer t8i5. 

Anleitung zur genaueren , etc. Essai poui^ parvenir à Une 
connoissance plus exacte du monde et des peuples ^ 
particulièrement à l'usage des étudians \ par Ghr. 
Dan, Beck , conseiller aulique du roi de Saxe, pro- 
fesseur à Tuniverslté de Leipzig. Tome î , seconde 
édition. * ' 
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Crundriss der allg^meinen reinen , etc. Esquisse de h 
grammaire universelle pure , à Tusage des Acadé- 
mies; par G. M.Roth^ pro-^ recteur, au gymnase d« 
Fraiicfort-sur-le-Mein» 

Crundriss der Archœologie ^ etc. Esquisse de TArchaec- 
logie , ou introduction à l'histoire des arts de lantiquitë, 
et de ses monumens, par Chr. B, BecL Leipsig 1816. 

Reise in die Krimm^ etc^ Voyage en Crimée et au mont 
Caucase; par MM. d'Engelhaardt etT* p. Parrot, D.M. 
avec des planches gravées et des cartes. Berlin. 2 vol. 8.® 

B^ J. A. Gulvenstaedt's Reisen^ etc. Voyages du Dr. Gul«^ 
denstaêdt en Géorgie et Immirette , publiés d après ses 
manuscrits^ et accompagnés de remarques; parJ.de 
Klaproth; avec une carte. Berlin. Mourer i8i5* 

Ouv&AG£s Italiens^ 

Storia detta scoltura , etc. Histoire de la sculpture , de- 
puis son renouvellement en Italie jusqu'au 19*^ siècle, 
pour servir dé continuation aux ouvrages de Win* 
ckellman et d'Agincourt , par le comte Léopold Si- 
cognara. a vol. fol. Venise 1816. 

Deir istoria intorno aile militari imprese , etc^ Histoire da 
la vie et des entreprises militaires de Gian-Jacopo 
Trivalzio, dit le Grande tirée en grande partie dd 
documens inédits. Liv. XV ; par le chevalier Carlo 
de Rosemini. Tome i.*'^, i vol. in-4.® de 671 pages, 
orné de Sa planches. Le a.^ de 385 pages , renferme 
des documens inédits et des détails sur les monnoies 
anciennes. Milan 181 5. 

Novelle di Antonio Cesarij etc. Nouvelles d'Antonio Ce- 
sari. I vol. 8.® Vérone. 

Melinda , etc. Melinde ou les folies du hasard. Roman, 
a vol. in- 1 8. Florence. 
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Giiilia Ruj-a* Giulia Ruya. Roman; par un aj 
I vol. 8.*» Naples. 

4)ieci Cantici scritturali , etc. Dix Cantiques tirés 
criture ; trad. par 1% comte Fo{[acciak i vol* 8. 
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LEGISLATION. 

TacTIQUS i>SS Â^EMBLÉBâ LéGISLATiVBâ , âÛlV^ 
tRAITB DES SOPHISMES POtltlQUfià , OUVrOgC exti 

tnanuâcrits de Mr. Jérémie Bentham , Juris^ 
Anglais, par Mr. DiImont, membre du Coni 
1 présentatif du Canton de Genève, 2 vol* 8.<> 
ron 400 pages. A Qenève , chez J. J. Paschoud, Ind 
«t à Paris , chei le mêtne , rue Mazarine , N.<» 
(Second extrait. Voy. /?. ,217 /fe ce vol.) 



Xje chapitre X.V développe la réglé de Vuruté du 
c est-à-dire, qu'une motion ayant été reçue, aucune 
motioA ne peut êti*e admise^ Jusqua-ce qu^ori ait t 
de la première. Cette Unité de détat est la règ 
excellence, qui fait concourir toutes les faculté 
un même but, savoir, lexpression d'une volom 
nérale. 

On ne sent pas dabord là n^cessit^ d^ufie p 
règle.; mais ceux qui ont suivi les discussions d 
Semblées politiques , sur-toùt de celles qui n ont f 
core lliabitude des délibérations , saverit aVec 
facilité elles divergent du sujet priticîpal. A^esùi 
les esprits s échauffent , les orateurs se laissent eni 
vers de nouvelles idées. L'intérêt change ; les pr 
tionà S0 succèdent ^ ef on se fatigue sans s^appi 
du terme: ainsi ce desordre épuise inutilement L 
ces de l'assemblée* 

Cette confusion peut aVoir lieti sans dessein , i 
le seul effet de la chaleur .de la dispute , qui fai 

Litter./fouv.série.yoli,'^.4,AmiiS%6. J 
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dre de vue la question ; mais elle peut aussi être le 
résultat de lartifice de ceux qui veulent Êiire tomber 
une motion, sans Fattaquer directement L'unité du dé- 
bat est le prin<;ipè qui gouverne les délibérations dans 
le Parlement britannique. . 

Dans les chapitres XVI et XVII , l'auteur traite de 
la séparation du débat et du vote^ ainsi que des incon* 
véniens d'un ordre fixe pour la parole. Sur ces points 
împortans, il feut l'entendre lui-même. 

« Débattre €t w)ter sont deux opérations distmc$es. La 
dernière ne doit commencer qu^ après' que ta première 
est finie, » 

» Cette règle est fondée sur deux raisons. » 

»!.<> Prévenir des décisions erronées par dé&ut de 
connoissance. » 

» Voter pour ou contre une motion , c'est juger , c'est 
exercer l'ofiSce d'un juge : parler pour ou contre , c'est 
plaider , c'est exercer la fonction d'un avocat. Voter 
avant que la délibération soit terminée, c'est juger sans 
avoir recueilli toutes les preuves, sans posséder tous les 
documens qui peuvent se présenter dans le cours du 
débat. N'eût-on plus qu'un seul orateur à entendre 'i il 
est impossible de décider d'avance , s'il ne fournira pas 
quelque argument nouveau , qui aui'oit £ût changer 
d'avis à ceux qui ont voté avant lui. » 

»2.o Prévenir des décisions contraires à la volonté réelle 
de l'assemblée. » 

s» Supposez une liste de membres qui parlent dans U9 
ordre fixe , et qui votent chacun à leur tour. — Le pre- 
•nier vote pour la motion : tous ceux qui viennent après 
lui votent dans le même sens. Le dernier de toiis vote 
dans un sens contraire , en se fondant sur des faits ou 
des argumens qui ont échappé à tou s les opinans an* 
térieurs , mais qui portent la conviction dans tous les 
esprits. Quelle en est la conséquence ? On rend ime> 
décision qui a pour elle, en apparence, toutes les voix 
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moins une , et- €[ai , en réalité , est contraire à 
looté unanime de rassemblée.» 

. » Les Anglais sont tellement accoutumés à sépai 
pération de débattre et cellie de voter, ^uils < 
vroient à peine qu'on ait pu se départir de cette 
Mais elle étoit absolument ignorée en France ds 
anciens Etats-Généraux , dans leurs Parlemens , e 
leurs assemblées provinciales. Dans les Etats -Gér 
de 1789^ les premières opérations se firent par un 
nominal de tous les membres , qui étoient app 
débattre et à voter en même temps.» 

» Il en résultoit deux absurdités manifestes. » 

i»i.<^ La chance que pouvoit avoir un individu de | 
des partisans à son opinion, étoit moins proporti 
à la foice de s^ argumens quau rang qu il oc 
dans la liste des opinans. Il j avoit 600 membre 
le Tiers- Etat. Celui qui parloit le premier pouvc 
Huer sur $99. Le secoad ne pouvoit plus influe 
sur 5g8 , et ainsi de suite , jusqu'au dernier, c 
voyoit plus personne sur qui soa éloquence pùi 
impression que lui-même.» 

» 2.0 La chance qu avoit un individu de forme 
opinion éclairée , étoit en raison inverse de la i 
qu il avoit de gagner des panisans à son opinion, 
qui pouvoit influer sur toute l'assemblée ne pouv 
cevoir des lumières de personne. Celui qui av 
profiter des observations dç toute rassemblée ni 
voit phis les rendre utiles à aucun autre*» 

«Ces absurdités étoient trop saillantes pour n aV' 
été aperçues. Aussi dans plusieurs Corps poUtiqi 
l'on avoit adopté cette méthode inepte et ridicul 
avoît cherché à j remédier en établissant dewx 
éCoifis: ensorte que si , dans le premier tour, or 
entendu un avis contraire qui parût préférable ai 
on pouvoit^ dans 1er second tour y abandonner 1 
et Sjei rangei? à l'auti'e. On U powçif, sans doute 

Aa a 



3^ LiGlShkTtOlK^ 

le faisoit-on ? Malheureusement ^ il n est pars si facile £ 
Torgueil humain de £adre layeu public d'une erreur; 
et d'ailleurs la seule crainte d'être conyaincu peut nuire 
à Teffet des meilleurs argumens : on les écoute avec 
prévention : on est en même temps juge et partie. » 

» Comme ces deux opérations y débattre et voter, 
éfoient confondues , le langage qui les exprime pré- 
sentoit la même confusion. Avis , opinion , vote , déUbé^ 
ration , s'offrent dans tous les procès verbaux comme 
synonymes > on ne sait où Ion en est , c est un chaos 
perpétuel.» 

»Les premières vuies sont confuses. On ne voit da- 
bôrd les objets qu'en masse. Ce nest qu'après beau- 
coup d'expérience et de réflexion qu'on parvient à dis- 
tinguer les diverses espèces , et à leur donner des noms 
séparés. En Europe , un chien et un cheval sont des 
animaux di^Géreiis : à Otaheiti , le premier cheval fut un 
grand chien.» 

» La conversation a été le premier modèle du débat 
régulier; 9idis quoique dans le discours familier on dé- 
libère souvent sur un point pour arriver à une conclu- 
sion , il n'^st ni ofdiilaire ni nécessaire de séparer stric- 
tetnent ces deux actes : voilà pourquoi ils ont été si long« 
temps confondus dans les assemblées politiques. Il a 
fallu du temps pour arriver à des idées nettes sur leff 
divers actes qui tendent à la . formation d'un décret ^ 
pour distinguer la motion originaire^ les motions d'a- 
mendement , le débat ou la délibération ^ et enfin le 
vote. » 

>» Aucun membre , apre^ V auteur de la motion , rCaura 
le droit de parler avant un autre* Celui qni demande 
lé premier ta parole sera le premier entendu. Entre plw 
Ùeurs compétiteurs , la priorité sera décidée par le prési*- 
dent ( ou par le sort). » 

V Un ordre fixe de priorité, quel qu*il soit, est une 
des règles les plus nuisibles qu'on puisse établir dans 
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tine assemblée politique. Ordre apparent, désord 
— égalité apparente , inégalité réelle ; — mais t 
mande à être traité en détail.» 

»i.® Cet ordre fixe est défavorable au dévelop 
de Fintelligence individuelle. » 

» Celui qui se voit placé des derniers dans 
de la parole , devant naturellement s'attendre à 
argumens anticipés , n'aura point , dans les cas 
res , la même émulation pour étudier un sujet • 
Plus on diminue pour lui la chance de se dii 
et d'être utile y plus on affoiblit les motifs de ; 
plication. Cet obstacle peut être vaincu par un 
leté supérieure, mais ce sera toujours un déc 
ment d avoir à parler devant une audience fatij 
prévenue. » 

>»a.® Ce mode entraîne une grande perte de tei 
les discours inutiles. » 

» Les premiers sur la liste , placés dans une si 
qui les met en vue et toujours appelés à parler, 
roiit obligés de r^ondre à cet appel, et feront < 
cours non pour dire quelque chose ^ mais pour 
se taire. Ainsi, par une double erreur, les plus 
peuvent être réduits au silence, et les plus inep 
ces , pour ainsi dire , à leur corps défendant , d'^ 
d'abuser de la parole.» ^ 

. »3.® Cet ordre fixe est encore nuisible au dél 
empêchant les talens différens de se concerter 
se distribuer les rôles de la discussioa de la r 
la plus propre à éclairer l'asseihblée. » 

» L'un sera plu» propre à faire l'exposition d'ui 
il excelle à présenter une grande série de iaXls c 
ordre clair et précis. ^ 

^» Un autre , moins capable dé- saisir un^ ens 
possède à un haut degré Fart de faire valoir tel 
argument.» 
«Un troisième, peu doué de la force d'inve 
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aura cette présence desprit qui découvre à llnstant le 
côté foible d'un antagoniste , et il aura une grande «u^ 
périorité dans la réplique. » 

»Tel autre enfin , qui seroit nul à Touverture d'un 
débat y est admirable pour résumer , pour faire un iom* 
maire des argumens , et accélérer la conclusion. « 

» Laissez la parole libre , cet arrangement des rôlci 
^e fera de lui-même , sans qu'on y peiisé. Mais Tordra 
.fixe contrarie Tordre naturel , il j^ce les hommes et 
4léplace les talens.» 

»4-^ Cet ordre fixe tend dune autre manière 1 rert- 
.verser le véritable ordre d un débat. Ce qui le consti* 
tue y c'est l'alternative entre ceux qui défendent la mo- 
tion et ceux qui l'attaquent. Je ne dis pas que cette 
alternative soit dans tous les cas d'une nécessité abso" 
lue 9 mais c'est la marche la plu^ naturelle et la plus 
propre à conduire au but. » 

; »Si on avance un £adt erroné, un argument sophiss» 
tique , il importe que la réfutation soit immédiate. Si 
un discours a produit un effet sensible en favetnr des 
uns , il f&ut que les autres cherchent à le combattre 
au motnent même. Sans cela , point d'égalité ; fH ' rien 
n'est plus propre à mettre les juges en état de pronon* 
cer avec connoissance de cause, que ce plaidoyer çon-t 
tradictoire , où l'on oppose sans cesse préjugés à pré- 
jugés, faits à faits'^ argumens à argumens. Ce choe des 
esprits fait jaillir la lumière, et produit l'évidence. » 

»Daiis TAssémbléë Nationale, tous ceux qui vouloient 
parler sur une motion se fièdsoient inscrire d'avance^ 
et cette liste fixoit l'ordre de la^ parole. Quel en éteit 
le résultat ? Nombre d'orateurs parlant de suite dans le 
mén[ie sens , et fedsant des discours préparés f fatiguoient 
l'assemblée par des redites éternelles. Point d'analogie 
et de correspondance entr'eux. L'attaque et la défense 
n'étoient jamais dans leur ordre naturel. Telle imputation 
faite dans un des premieôrs discours n'étoit réfutée que 



dans un des derniers. C'étoit un contre-sens c 
et Fennui de xes harangues isolées , toutes 
dantes les unes des autres , produisoit une im 
une lassitude , qui disposoit à précipiter les co 
les plus importantes. » 

»5.<^ Quand l'ordre de la parole est fixé da 
dre des dignités et des rangs , il a un inconyï 
plus , celui de fortifier une influence indue. Q 
dans toutes les assemblées , des hommes qui â 
leur propre volonté pour se gouverner par c 
autre ^ cest un mal qu'il est impossible de ] 
mais , du moins , il ne faut rien faire pour 1 
ter: et on l'augmente en établissant un ordre < 
d'après lequel les inférieurs sont forcés de < 
l'opinion de leurs supérieurs.» 

«L'arrangement libre laissé à la probité une 
de plus. Tel qui n'oseroit pas combattre l'avi 
d'un homme puissant, bserpit être libre dans 1 
il n'est pas censé le connoître. » . 
. »6.^ Enfin ^ par rapport aux droits des indin 
ordre fixe éàt une véritable inégalité y dans u 
l'égalité est justice. Quel que soit l'avantage < 
avant ou après tel individu , il n'y a point c 
pour le donner à l'un de préférence à Fautre 

» Je ne vois d'autre objection contre ce pla 
danger des disputes entre les concurrens qu 
sentent ensemble pour demander la parole. Si 
dent décide , il peut montrer des partialités. S 
appelle à l'assemblée , quelle perte de temps ! 
leurs les membres en défaveur seront le plus 
éconduits. La majorité même peut abuser de 
pour exclure un parti de l'exercice de la pai 

»Je réponds à cette objection par l'exemple 
lement britannique. Il n'y a point d'ordre de 
La manière de demander la parole , c'est de 
de son siège au moment où celui qui pari 
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assis« Dans un cas de doute entre plusieurs postulansv 
c'est au président à décider , c'est-à-dire , provisoire- 
ment ; car , en dernier ressort , la décision appartient 
^ la Chambre,» 

» Dans le fait , la règle qui donne la parole au pre-^ 
jnier levé est souvent enfreinte. Le président trouve 
moyen de ne pas voir les mauvais orateurs , et tant 
que sa partialité s'accorde avec celle de l'assemblée, il 
|i'y a point de réclamation. Mais les orateurs distingués,, 
^uel que soit leur parti , sont toujours sûrs d'être en-, 
tendus. Sans cette violation de la règle , on ne finiroit 
yien. Où est l'inconvénient dç se refuser le plus qu'on 
peut ^ des h^trangues insipides ? Les marques d'humeur, 
l'impatience , le bruit , Içs conversations particulières , 
et d'autres modes de découragement , sont quelquefois 
iiécessaires pour rebuter des parleurs importuns et opi-^ 
niatres. Mais il vaut encore mieux les prévenir par ce 
pouvoir arbitraire qu'çxerçe le président , sous l'auttH, 
rite de l'assemblée.» 

. V Quant à l'exclusion d'un parti , c'est ce qui n'est ja* 
mais îirrivç eq Angleterre , et ce qui ne peut arriver 
dans aucune assemblée, sans, une conspiration trop init» 
que , trop honteuse pou? exister , au moins sous le ré«^ 
cime de la publicités Un discours éloquent et judicieux 
ce fait écouter avec plaisir par ceux même dont il con- 
trarie les vue^. Une harangue inepte dépWt à tout le 
jnonde, mais sur-rtQut à ceux qu'elle prétend servir, car, 
elle les décrédite, C'est en fait de parti qu'on peut dire; 

Rien n'est plus dangereux qu'un ignorant ami* 

» Ainsi la nature de la chose fournit a\i président 
des moti& qui régleront ce pouvoir discrëtionnel d'à-* 
pTès l'utilité générale de l'assemblée, (i) v 

(0 Dans réaum^ration des înconvéniens d'un ordre fixe de 
|>rIorilé pout b parole , l'auteur omet une considération qol ft 
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Tous les projets de loi, dans le Ru-lement 1 
que ^ sont soumis à trois débats à jours diffère 
pour mûrir les délibérations , en donnant à 
personnes loccasion de parler , 2.^ pour recui 

â fortifier tous ses raîsonnemens , c'est c'elle de l*esp( 
gâgement d'amour- propre , que les premiers opinans 
en énonçant un avis déjà formé , sur l'objet qui est c 
délibération, et avant d'avoir eu ta possibilité d'éclaii 
•amroent leur opinion. Inviter un hommis à s^explic 
blîquement sur un sujet dont il n'a eu ni le temp 
moyens de s irjstruire , c'est le mettre dans la nécess 
refuser la parole, en avouant son ignorance , ou 
•ans avoir rien à dire d'utile. On répugne souvent au 
parti , qui seroit le plus sage. On entreprend donc d 
non - seulement pour délibérer , mais pour véter , c' 
pour donner son opinion sur l'objet en queslioîi. Soi 
nonce de cette opinion est le début du discours de I 
et il ne parle ensuite que pour hi motiver et la 
cW^à-dire qu'après avoir fait office de juge , il fait 
tiens d'avocat sur la question qu'il a décidée. Tout en pa 
s'aiSermît , peut*être * dans une opinion qu'il n'avoit 
qu'à demi ; mais sur-tout il engage son amour^propn 
plaidoyer public ; et après avuir ainsi arrêté son a 
envers lui-même qu'envers ceux qui l'ont écouté , il 
coup moins accessible ans £alits, aux raisonnemens 
observations de ceux qui parlent après lui.. Ce^^endan 
voit peut- être disposé k faire usage, dans un second t 
les votes sont comptés , des^ lumières quil a ace 
écoutant ceux qui ont parlé après lui ; mais , à moii 
démonstration ne soit poi'tée jusqu'à' l'évidence, et 
voie un grand avantage public à adopter une opînii 
rente de celle qu'il a professée , il ne changera poin 
car chacan tient' à la réputation d^avoir un )agem( 
une bonne logique « de la conséquence ou de l'enses 
le^ opinions , enfin ce degré de fixité dahs les idées' 
oémpagne ordinairement ce qu'on appelle , le caraci 
opposition à une certaine légèreté qui ôte^ tofule c\ 
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dehors Topinion dés personnes éclairées, S.** pour pré- 
Tenir l'influence d'un orateur qui pourroit entraîner 
rassemblée, 4'° pour protéger la minorité, en luidon- 



persqnnetle. Tel qui, au second tour ^ balancerott s'il n'atoît 
pas énoncé trop tôt son opinion, se montre décidé dans le 
«eus où il a déjà parlé t afin de ne point paroître trop sof- 
ceptîble de fluctuation dans sa manière de voir. L'influence 
secrète de l'amour-propre tend à fausser notre jugement en 
cas pareil , sans que nous puissions nous reprocher une dévia- 
tion positive et volontaire de ce qui nous pàrott être ta 
Writ^ 

L'auteur mentionne avec raison l'influence de l'autorité des 
opinions des hommes que leur rang et leurs dignités plaeent 
fie manière à imposer à ceux, qui parient après eux; mais 3 
ne dit rien d'une autre influence plus ordinaire , qui dépend 
dé h confiance réelle dans le jugement des premiers opinans» 
Chi les suppose en possession de plus de maturité de jo^ 
anent» de plus de moyens d'instruction t et de connoissance 
4fes. affaires y: ce qui est en général vrai ; et on se défie de 
aoI*méme si l'on est disposé à avoir sur l'objet en discussloii 
une opinion différente de celle qu'ils énoncent. La paresse 
d'esprit , qui agît sans cesse lorsqu^'l n'y a pas dans les 
choses un intérêt sufilsant , ajoute à cet entraînement de la 
confiance y et nous porte à nous ranger h l'avis de ceux qeî 
ont parlé avant nous brsqu'ils ont été d'accord dans l'énoîicé 
de leur opinion. 

' La perle d'un temps précieux , est un 'grave inconvénient » 
dont l'auteur ne dit qu'un mot. Dans ce mode de délibéra* 
lion 9 i'ort ne se contente pas de dire qu'on est de l'avis de 
tel ou tel'préoptnant ; chacun veut montre^ que ce n'est (MS 
sans motifs qu'il se range & cette opinion t et en conséqoencei 
U répète , souvent moins bien , ce qui a été dit pour l'appujer. 
n n'en résulte pas plus de lumière sur la question , mais beail- 
«coup de fatigue et dégoAt pour les, membres de l'assemblée 
. qui sentent le prix dii temps , ; et perdent ainsi tout iaiittk 
aux a&ires. (R) 



Digitized by VjOOQIC 



TaCTIQUB I>ES A6SBMBLXES LéélSLATITES. 

fiant à plusieurs reprises Toccasion de plaider s; 
enfin pour donner l'éveil à ceux qui ont été 
, et dont le suffrage peut influer dans les derniers 
n faut compter sur lexistence des partis. S 
quun débat, chaque parti a un extrême inté: 
victoire ; il en résulte beaucoup de chaleur , et p 
de Fanimosité. Les raisons alléguées de part et 
font trop ou trop peu d'impression; trop si la s< 
deTéloquence s'en mêle^ trop peu si elles attaquen 
5ions^les préjugés ou les intérêts. Dans linterralle 
.qùes^ jours , lopinion publique a le temps d mâui 
quence a perdu son effet et la raison a re 
.droits, 

.; Cette marche entraîne des longueurs f mais, c 
pour la condamner s^*gumentent de cette lenteui 
ne s'apei^oivent pas que cette objection poru 
la réâexion et les informations, qui sont d\ 
Je fruit du temps et de l'étude. Il y a sans di 
jépétitions ; mais l'auteur observe qu'une ce 
laisônnée né s'obtient jamais tout d'un coup^ 
meilleur argument a besoin d'être présenté à d 
tervalles, et sous plusieurs aspects ;. qu'enfin g' 
qu'il s'adapte à la diversité des entendemens^ < 
pose dans la mémoire (i). 

On se tromperoit d'ailleurs , observe l'auteur 
croyoit qu'il y a réellement perte de temps dar 
lion des trois débats : c'est une manière convc 
diviser la délibération. Dans le premier débat 
sidère en général la convenance du projet 
£st-il rqeté ? il y a économie de temps , puis 
t_ ... ' ■ •- ■* ■ - . ■ ■ . ■ 

(i) Un membre expérimenté da la Chambre 
ittuiies disoit : n A ttuUi in the hoUse ùf cbmmons 
great irai oj soàkinf^.n Ce Tttor préaefite le progri; 
rite toos rîihsge d'une étoffe qui doit tremper to 
dsos la couleur pour s'en imbiber. (A) 
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passe point au second débat. Celui-ci est destiné à une^ 
lecture de chaque .article du projet, avec une diseuse 
sion approfondie : c est alors que les amendemens sont g ^ 
proposés, et que Ton prend les votes, sans qu'ils ayent 
rien de définitif. Enfin , après un intervalle de^ temps 
asse^ long pour laisser calmer les esprits , on reprend 
la discussion de la convenance générale et de toutes 
les clauses particulières de la loi, puis on se décide sur 
son adoption à la majorité des votes. Il est difficile 
dlmaginer une. marche qui donne plus de chances, 
d'obtenir un vœu éclairé , et le véritable vœu de Fassenh- 
blée., • .. . 

En donnant lexclusion aux discours écrits , l'auteur 
^Htt le N.® LXV du Courrier de Proi^ence , journal qui 
étoit attribué au célèbre Mirabeau, quoiqu'il ne f&t pas 
de lui. Ce morceau mérite detre transcrit en entier. 

«Le principal inconvénient de ces discours écrits» 
est de* n avoir pœnt de suite , de liaison , de rapport 
les uns avec les autres. 

» Il est £icile de sentir qu'une assemblée politique 
l^'est pas une société d'académiciens ; que le plus grand 
avantage d'un Sénat national et d une discussion publi- 
que y est .précisément dans cette activité des esprite 
dans cette énergie de sentimens , dans cette abondance^ 
de^moyens que produit le spectaclç d'une grande as- 
semblée d'hommes éclairés qui s'animent , qui smspi*> 
rent» qui s'attaquent sans se ménager, et qui, se sen- 
tant pressés de toutes les. forces d'un antagoniste, déve* 
loppent. eux-mêmes dans leur défense des forces qui 
lenr étoient inconnues. L'attention est comme le verre 
qui concentrant tous les rayons dans un seul foyer , 
ep fait jaillir le feu et la lumière. Mais Taittention^ne 
peut ^e soutenir que par la liaison des discours, ^ 
r^pèce d'intérêt dramatique qui en résulte^ Alors rien 
iierpas^; sans examen; toute vérité frappe , toute er^ 
reur provoque sa réfutation ^ un mot faei^reux , une ex^ 



pression juste talent un discours : et les armes , 
débats, ne pouVant être maniées que par des 
habiles, l'Â^efnblée s'épargne de lennui et , 
temps, n n y a rien d'utile dans la méthode des 
sinon de ménager à la médiocrité des coi 
d'amour-propre aux dépens de l'intérêt public. 

»Dira-t-on que des discours préparés ont ( 
ment plus de maturité, phis de profondeur, 
semblée , par ce moyen , est moins exposée à 
des opinions dangereuses ou irréfléchies ? C'est 
ment le contraire. Il Ëiut de plus longues prq 
des méditations plus approfondies pour parlei 
dance que pour écrire à lobir. Maîtriser son si 
Toir étudié sous tous ses aspects, ayoir prévu t 
objections , être en état de &ire £aice à tout, : 
conditions nécessaires pour l'orateur ; mais que 
médiocre n*est pas en état d'écrire sur un suje 
quelques pages superficielles ? On écrit pour fa 
méditation , pour soulager la mémoire y pour s 
la fatigue de retenir uiie série d'idée^. On éi 
confier au papier ce qu'on veut, en quelque s 
ménager de sa pensée : aussi on ne sait pas ce 
écrit; mais ce qu'on veut dire y il faut le savoi 
demande à tous ceux qui ont Eût preuve du 
la parole dans l'Assemblée Nationale , pourqu 
sont réduits à lire des mémoires sur des sujets 
et compliqués, ils en accuseront tous la bri 
temps , les questions précoces , le nombre et I 
des matières : mais ils confirmeront ainsi qu 
thode des discours écrits est vicieuse en ell 
Elle ne fera jamais des hommes de force dan 
semblée politique ; elle favorise l'inertie de I 
et comme l'habitude de se foire porter, elle j 
Fengourdissement et l'indolence. » I 

» En Angleterre comme ailleurs, le talent | 
de la parole #st concentré dans un petit noi 



dîyidjtts; mais on n'y tolère pas la méihocle ties lectures^ 
€pû multiplie les disccmi^ sans multiplier les idées z 
Toit-on quib soient mran forts d'argumens dans^ leum 
discussions ? y a-t-il moins de viguetar dans leurs athlè* 
tes politiques ? Aussitdt- que le défenseur dWe motioii 
a cess^ de parler^ le parti conlaraire ne foumit«il pas 
lui orateur , qui , par des argumens opposés , chercher 
& effiicer Timpression que le premier avoit £ute?» 

L auteur présente quelques autres règles de prudence 
^*il convient de suivre danr les débats^ savoir; da- 
dresser la pÀrple au président et non à rassemblée.. Cette 
règle, constamment observée dans la Chambre des Com- 
munes» tend à rendre les expressions plus modérées , et 
à nourrir le respect qu'il est utile qu!une asseârblée po-» 
litique ait pour son président : celut-ci se trouve tou- 
jours comme le cAitre de la délibération en même temps 
qu'il doit en être le régulateur. 

LVuteur recommande d'éviter les noms pr<^res ea^ 
lignant lesi membres de rassemblée : cette règle est 
de rigueur dans la Chambre des Communes^ et elle' 
tend efficacement à prévenir Tàilimosité dans les dé* 
bats. 

. Il donne pour troisième règle de ne jamais suppos^^ 
de mauvais motifs. 

«Vous pouvez en toute liberté, dit-il, reprocher à 
un prébpinant son ignorance, ses méprises, ses fausses 
représentations d'un Êdt ; mais ne dites pas un mot. qui 
inculpe ses moti&: Appuyez sur toutes lés conséquences 
nuisibles de son opinion ou de la mesure qu'il soup 
tient; montrez quelles sont funestes ^ qu'elles tendent à 
établif k tyrannie ou l'anarchie : mais ne Suppose^ ja^ 
^aià qu'il ait prévu et voulu ces conséquences^ » 

«Strictement , la règle est fcmdée en justice: car $*il 
nous est difficile de connoitre toujours nos vrstis et se* ' 
crets motifs, il y a bien de la témérité à prétendre 
démêler ceux des autres; et^ par notre propre expé^ 



^îence » nous devons savoir combien l'on se 
sèment à cet égard* La réserve qulmpose ce 
est utile à tous; elle - est favorable à la liberté \ 
nions; elle est la sauve-^arde commune. VotQ 
dans le débat politique Comme dans la guerre^ 
permettre aucun des moyens que vous ne vol 
qu'on emploie contre vous.» 

» Mais sur-tout cette , maxime est conforme h 
dence. Votre antagoniste est-il dans Terreur ? il 
cevoir de vous la vérité que vous lui présent 
ménageant : accusez -vous ses motib, vouis l\ 
vous le provoquez; vous ne lui laissez pas le a 
eessaire pour vous écouter avec attention. Il 
partie contre tous. Le feu se communique d 
l'autre. Ses amis prennent &it et cause avec 
de là souvent des ressentimens qui se prolong 
delà des débats , portent dans lopposition p< 
toute râpreté des baines personnelles. Ce n'est 
d exclure les personnalités ; iUfaudroit encore ] 
les expressions amères et violentes ; il bné 
proscrire comme des actes de maladresse , enc 
que comme des traits de passion^ » 

Tous ceux qui ont suivi des Assemblées p 
savent que les expressions peu ménagées sont 1 
ces des incidens les plus tumultueux et des i 
plus opiniâtres (i). 

(i) L'orateur le ^lus distingué de TAngleterre , 
qu! attaquoit ses adversaires avec une logî^e si 
avott porté au ptus haut degré l'art d'éviter tout c< 
voit les Uesser. — Dans les momens les plus .anîi 
qu'il étoit comme entraîné par le torrent de ses ii 
jours mattre de lui-même , il ne manquoit jamais 
èe la plus scrupuleuse politesse. Il est vrai que cet 
qualité étoit moins éncorç en lui un secret de l'ar 
que l'eilet d'an caraclire bienveillant, mcJeiste i 



L'auteur prescrit, pour le' maintien de la liberté de 
l'assemblée , qu'on n*y fasse jamais mention des VœUx dvL 
prince et du pouToir exécutif. II observe que le di^coin^ 
^u Roi d'Angleterre , à l'ouverture des débats du P^le* 
ment , n'est considéré que comme un acte du ministère , 
et librement attaqué , comme tel , par l'opposition. 

L'auteur interdit, dans les assemblées législatives, les 
citations de pièces justificatives, ou servant de preuves » 
sans que ces pièces ayent été présentées à rassemblée , 
en conséquence dune motion à cet effet Les raisons 
manifestes de cette règle , sont d'assurer l'authenticité 
de la pièce qu'on veut prendre pour base d'une décision , 
et de donner à chaque membre la £aiculté de la connoî«> 
tre , et d'être informé de l'usage qu'on en veut £iire. 
L'auteur rappelle que l'assemblée nationale de France , 
et l'assemblée législative, sont tombées dans de graves 
erreurs , par l'oubli de cette précaution^ 

Enfin , une dernière règle prescrit un intervalle ^e 
temps suffisant^ avant qu'on puisse présenter de nouveau 
une motion qui a été rejettée. 

En traitant des amendemeiis ^ l'auteur observe qu'ils 
sont nécessairement relatif au choix des mots , ou au 
mode de leur liaison. Dans le premier cas > il ne peut 
être question que de supprimer , ajouter , Où substituer / 
dans le second , il s'agit toujours , ou de dii^iser ^ Ou de 
réunir^ ou de transposer les idées. Il suit deJà , qu'il y 
a six espèces d'amendemens , dont trois se rapportent 
aux mots^ et trois aux idées» 

Si un àmetideraent se rapporte à un autre > déjà pro- ' 
posé , on le nomme un sous-amendement. H est difficile 
de donner des régies positives sur l'ordre dans Jequel 

p}u$ieurg 

pértoté et généreux dans 8^ force. Cependant jamais homme, 
ne s'expfîma ni plus courageusement ni moins! c^rëm^meu- 
tement : les mots alloient , comme dit Montaigne ^ oè plloiti 
lit pensée. {A} 
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plusieurs amendemens sur la même motion , doivent 
êtiçe discutés. L auteur conseille de poser en principe , 
que. tes amendemens qui portent sur la liaison des idées» 
doivent être discutés avant. les autres ; et que dans cetta 
classe , ceux qui ont pour but de diviser le sujet , doi- 
vent avoir la priorité i parce que les questions complexes; 
occasioiment les débats les plus opiniâtres. Quand il s'agit 
du ch^x des termes , les amendemens suppressi& doi- 
vent être pris en considération les premiers. 

Enfin , Fauteur pense que , dans les cas ordinaires , on 
doit accc^rder au président la faculté de mettre aux vote^ 
les amendeaiens da^f^s Tordre qui lui paroît le plus cou- 
venaUe. Il exclut tout-à-&it les amendemens qu'il qua- 
lifie d- insidieux ; c'est-à-dire , ceux qui , au lieu d amé- 
liorer la motion , la rendent ridicule ou absurde. 
, Une fois qu'uile motion a été proposée , et son auteur 
entendu ,~ . chaque membre de l'assemblée peut faire une 
motion dilatoire ^ c'est-à-dire , proposer , soit \xn ajour- 
nement indéfini , soit un ajournement à terme fixe, soit 
enfin ;an ajournement à terme relatif. Si l'une de ces 
modifications étoit. exclue, l'assemblée ne seroitpas com- 
plètement libre. Les deux derniers modes ne présument 
rien sur le mérita de la motion; mais Tajournement in- 
défini ^quivaiilvau. rejet de la motion elle-même ; ce qui 
donne une économie de temps., puis quil est probable 
qu'elle auroit été rejetée après les trois débats : se a 
auteur conserve la fiiculté de la reproduire dans des cir« 
constances qu'il jugera plus favorables. 

L'auteur consacre trois chapitres à la cotation ^ qu'il 
con^dère comme un sujet très-difficile et très-important. 
Il observe- que la liberté d'une assemblée réside dans 
l'expression de sa volonté ; qu il faut procéder de ma- 
nière que chacun puisse donner son vote , conformément 
à son véritable vœu , et que dans le résultat on soit 
assuré d'avoir obtenu le vœu général. Il distingue i.^ le 

Littéral Nom. «w. Vol. i . N«», 4* -^w/ 1 8i6. B b 
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vote sut ks questions , et le vote sur lés personnes ; 2/* lé 
vote simple , et le Vote composé. Ce dernier a lieu lors- 
qu'on est appelé à prononcer sur plusieurs projets , ou 
à choisir une personne entre plusieurs candidats , ou à 
nommer à plusieurs places ; 3.^ le scrutin secret ou bdote^ 
et le vote public ; 4-^ Sélection par choix , et Félection 
par le sort ; 5.** la cotation régulière , et la voiation? 
sommaire. ^ 

L'auteur établit ^ qu*en général , il vaut mieux que 
les votes se donnent ouvertement que secrétemeut. La 
publicité est Tunique moyen de soumettre les voUms 
au tribunal de l'opinion publique : or , cette opinion e«l 
généralement d'accord avec le bien public. La nation , 
dans le cours ordinaire des choses , voit son intérêt tel 
qu'il est ; et lopinion se déclare toujours contre tes mat* 
versations : elle honore toujours la probité , la fidélité , 
la fermeté dans les administrateurs et les juges. » 

Mais , n'est-il pas à craindre que cette publicité ne dis* 
pose les membres d'une assemblée législative àsoiunettre 
leur propre opinion à l'opinion générale ? Ce régime tend 
au contraire à donner plus de force et d'élévation au 
caractère. La franchise des opinions concilie le respect de 
ceux-là même que Ion contrarie ; Car, dans les Etats UIh^ 
le courage d'esprit n est pas moins honoté que la bra* 
voure militaire. L'homme éclairé et vertueux se décide , 
non sur l'opinion qu'une circonstance particulière peut 
avoir répandue dans le public , mais en consultait l'util 
lité générale , à laquelle l'opinion publique revient tôt om 
tard. 'Dans un pays où la discussion est libre , il n'y t 
point de probabilité morale jJus forte que ceHe-Ià. 

^Toutefois , cette règle peut être soumise à des excep 
tions étendues. La publicité seroit dangereuse , si die 
exposoit les votans à llnfluence de moti& séducteurs^ 
plus forts que le motif tutélaire que cette publicité four» 
nit. Pour juger si un motif appartient à l'une ou l'autre 
classe , il faut examiner si ^ dans le cas particulier « il 
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tend à produire plus de bien ou plus die mal , 
fier le plus grand nombre ou le plus petit. 

V esprit de corps est un principe social , qu% 
résulte le sacrifice de l'intérêt ipdfvidue} à 
corps dont il s'agit ; mais, cet esprit de corps 
unti'^social , quand il en résulte le ss^crifice des 
du public. 

Si Ton sert un ami aux dépens de soi-même 
par un motif social et tutélaire : si Ion ^ert un 
.dépens du bien général , le motif de Tamitié 
anti-social et séducteur. 

L auteur en tire la concljasion ^ que les si^n 
vent être donnés secrètement , dans tous les cas oj 
plus a craindre de Vinfiuence des volontés parU 
qiCa espérer de celle de V opinion publique. 

Le régime secret est^ en général, plus coi 
pour les élections, parce que si les votes se d( 
de vjve voix , lamitié , lespérance ou la crainte 
soient sur les suffrages. 

. Doimons , dans les termes de 1 auteur , les déi 
mens de ce sujet important. « Ce seroit un grai 
dit-il, si, dans les élections, .sur-tout d^ns les i 
populaires , leffet du secret . étoit d'ani^antir ^c 
fluence. Cette idée d'indépendance absolue dans 1 
seroit absurde. Ceux à qui leur situation ne pei 
d acquérir des connoissances politiques, ont besoi 
conduits par des bommes plus éclairés. Mai^ h< 
ment le mode secret d'élection ne diminue po 
iluence d'esprijt sur esprit ; il ne porte que cgn 
fluence de volonté sur volonté. Tputjes oho^es d 
égales , rhomme constitué en dignité aura , ( 
.assemblées électives , plus d'ascendant quun 
obscur ; l'homme distingué par ses services , < 
pins que celui qui ne s'est pas élevé au-dessus di 
<K>mniun. Le propriétaire opulent , que l'empl 
fortune offre en spectacle aux regards de la mi 

Bb % 
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sera plus volontiers pris pour modèle qu'un individu 
renfermé dans un cercle étroit. Cette prépondérance de 
raristocratié est aussi naturelle ' que juste et nécessaire. 
Ces avantages de l'opulence et du rang suffiront , en csa 
d'équilibre , pour faire pencher la balance : mais que 
l'un des candidats se soit exposé au mépris public ; que 
lautre , sortant de son obscurité , ait acquis la faveur 
'générale , le prestige est rompu ; et si les votes sont 
libres , lé mérite l'emportera sur la fortune. » 

>> Il est bon d'observer , que le mode secret n'exclut pas, 
pour ceux qui en auroient le désir , la faculté de faire 
connoître leurs sehtimens. Un secret forcé et universel 
dans les élections serôit une très * mauvaise mesure. Ce 
«ilence servile seroit en contradiction avec un acte de 
liberté. Chaque candidat doit avoir ses amis*, ses défen- 
'seurs , pour faire valoir ses titres auprès de l'assemblée, 
pour dissiper des imputations fausses ; en un mot , pour 
éclairer la religion de ses juges : car procéder à une 
élection , c'est faire le procès aux candidats , aux fins 
d'accorder une récompense : exclure la discussion préa- 
lable de vive-voix , c'est juger la cause de ces candidats 
€ft celle du public , sans donner aux intéressés la faculté 
de se faire entendre (i).» 

» Il est vrai que ces débats publics , ces manifestations 

(i) « Ceci dépend des circonstances. Les citoyens de Genève 
^rocëdpîent à r.ëlection de leurs magistrats dans une église, 
flBns que personne eût le droit de faire un discours. Mais dans 
un si petit Etat , oii les hommes publics ëtoient sans ces^e 
sous les yeux de tous', une discussion publique edt été plut 
dangereuse qu'utile, n ^ 

ifDepuis^ que Genève a recouvré son indépendance > les élec- 
tions des magistrats se font par ua Conseil représentatif. On 
n'y à point admis de discussion sur le mérite des candidats, 
( et par la même raison. L'exemple de l'Angleterre ne paroit 
pas applicable en C€i^i à des gouvernemens de famille, i» 
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de parti , produisent quelquefois , dans les élec 
pulaires , une fermentation tumultueuse ; mais 
très-petit mal, comparé à^celui de gêner Texpre 
sentimens publics. C'est par cette liberté que 1 
S'intéresse aux choses et aux personnes; il se f 
liens plus solides entre les électeurs et les élus; < 
en Angleterre, où ces époques reviennent rarei 
crainte de ces espèces d'assises populaires exerce 
fluence marquée sur tous ceux qui se vouent à la 
politique.» 

* Avec ce mélange de publicité , la votation s< 
par oît donc la plus convenable pour les électio 
à-dire , la plus propre à déjouer la vénalité , ; 
Tindépendance des électeur^.. Je ne vois , en mai 
litique , aucun autre cas où on puisse la recoi 
par une règle générale. Mais toutefois il convie 
server ici <Itt^une nation peut se trouver dans 
constances particulières qui demandéroient le r 
gime sur d'autres points. Il se peut , par exemj 
répoque où on introduisit le suffrage secret dai 
public[ue Romaine , ce changement fût conven 
.ceron .en jugea autrement. » 

y». Cependant l'adopUon de Tune de ces méthg 
cliU pas lautrew II est des cas où il seroit slm 
de les combiner , en les faisant succéder sur 
q^estion. I^es résultats des deux opérations , s 
fussent les mêmes , soit qu ils fussent différens 
ïoient toujours les indications les plusi instruct 

» J en trouve: un exemple bien singulier dan 
BÎers jonrs.^^ la Pologne, lorsqu'elle tenta t 
et généreiuc effort pour se soustraire à ï'influei 
jaante de ,1a Russie. » 

» Le conseil permanent , dépositaire de la 
ei^écutive ,. exercoit le pouvoir suprême dans 1 
des diètes. Ce conseil , intimidé ou corromp 
plus que Finstrument des volontés de la Russie 



ôoit d une armée à lever pour Étire respecter le territoire. 
Il fut proposé de soumettre cette armée aux ordres d'une 
commission indépendante de ce conseil. Le 16 octobre 
1788 , on alla aux Voix sur cette proposition. Recueillies 
publiquement y elles présentèrent une majorité de 80 
contre 60 pour le parti négatif. La Toie «ecrète réduisit 
cette majorité à 7 (i). » 

»'Le 3 novtembre', la même proposition fut remise. 
La voie ouverte donna pbur Vindépéndance de la com- 
mission ii4 contre 149; niais la voie secrète fît tourner 
la majorité de l'autre côté :. — pour Imdépendancè i4o; 
contre, 122. Ainsi, sûr 262 voix, ce chahgeitient ^© 
méthode avoit fait une différence de 53 (2). » 

» Si l'on établit la voie secrète , ce ne peut être que 
dans des circonstances qui font soupçonhei: une influence 
cachée , et il convient même alors qu elle soit précédée dfe 
la voie ouverte. La publicité doit être le régime bixlinaîrfe. 
Le secret ne doit être admis que par manière d'appel. 
Héclamer le scrutin , c'est en appeler du vœu apparent 
de l'assemblée à son vœu réel. » 

» Suivre la marche contraire , c'est-à-dire, procéder 
de la voie secrète à la voie ouverte , seroit un contre- 
sens. L'ordre Jiaturél est de passer du faux , où de ce 
qu'on soupçonne faux , à la recherche du vrai. Le vœu 
réel une fois obtenu, à quoi serviroit d'en Êdi^e donner 
un autre qui ne sera pas le vœu réel , sll difîEère dit 
premier ? » 

» Ces deux méthodes, pour avoir tout leur effet', 
doivent être portées au plus haut degré possible. Dans 
la voie secrète , le secret ne peut pas être trop profond; 
dans la voie ouverte, la publicité ne peut pas être trop 
grande. L'arrangement le plus abusif seit>it celui d'uiie 
demi-publicité, comme dans le cas oh ré$ votes séroient 

(1) Courrier de l'Europe du a a nov. 17S8. 

(2) Gazette dcLeyde, 5 déc. 1788. 
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connus de Vassemblée , et resteroient secrets par rapport 
au public. Les individus seroient exposés dans leurs votes 
à toutes les influences séductrices , et seroient soustraits 
à la principale des influences tutélaires. G est là le régime 
qu'il Ëiudroit établir , si Ion vouloit assurer la punitioin 
,de la probité et la récompense de la prévarication. » 

« Dans les gouvememens où il y a des assemblées pu- 
bliques , à côté d un Monarque puissant dont on redoute 
rinfluence , on a pu croire, que la voie secrète devoit 
^tre le régime ordinaire , pour soustraire les membres 
à rintérêt factice , que le Monarque peut créer par des 
inenaces ou des récompenses- » 

» Si le Monarque peut agir sur rassemblée par de^ 
^moyens de force, des emprisonnemens^ des destitutions , 
Ja sûreté n existe pas, la liberté n'est que nomii^e, ^^ 
inçmbres intimidés trouveront , dans le vote secret, un 
asile contre l'opinion puUique. » 

3» Relativement aux voies de séduction , on peut arrêter 
celles qui sont publiques par des lois qui excluent de 
l'assemblée eeux qui possèdent tels ou tels emplois à la 
nomination du Prince, 

. , » Quant aux faveurs elandestines , à ce qu'on appelle 
la corruption , leur danger ne peut jamais être égal dans 
Tine nombreuse assemblée, au grand effet antiseptique 
de la publicité. Le nombre d'hommes qu'on peut réduire 
à la dépendance par de tels moyens, ne sera jamais con- 
sidérable; la plupart seront retenus par le frein de la 
honte, et encore plus par le firein delà destitution , dans 
une assemblée amovible. » 

^ » Le Prince accorde-t-il des grâces perpétuelles ? il n'a- 
chète le plus souvent que l'ingratitude* Accorde-t-il de$ 
laveurs périodiques ? ces négociations secrètes sont trop 
honteuses et . trop périlleuses pour être fréquentes.. — 
Une e^>èee d'honneur enjoint - elle l'observation d'u» 
marché clandestin ? ime autre espèpe d'honneui: en oiv 
(Jonne l'infracùon , au pioin^ dans l^f cas ojif ,9^ ^pour- 
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roit Tobservcr sans heurter ouvertement l'opinion pu- 
blique. » 

Dans les assemblées nombreuses , la forme sommaire 
de la Totation donne une grande économie de temps : 
on l'employé donc de préférence , toutes les fois qu'il 
nest pas nécessaire d arriver à connoitre, par la votation 
distincte , le nombre précis des voix pour et contre le 
projet. 

Pour connoitre sommairement le vœu de l'assemblée , 
tul signe visible doit être préféré aux acclamations, non- 
seûlement parce que le président juge beaucoup mieux , 
par la vue que par Touïe , de quel côté est la majorité ; 
mais parce que les acclamations sont contagieuses, tendent 
à enflammer les esprits et à produire des querelles : c'est 
une sorte de cri de guerre , quand les partis sont acharnés. 
, La méthode simultanée de prendre les votes, ne donne 
pas seulement une é(^onomie de temps ; elle est aussi 
plus fevorable à la liberté des suffrages , et elle tend à 
afïblblir l'influence de lautorité, comme celle des partis , 
du moins dans les cas où il n'y a pas eu de disposition 
préconcertée. 

Dans la chambre des communes en Angleterre , cha- 
que membre peut demander la division de la chambre , 
ce qui signifie la votation distincte. L'auteiu* s'arrête à 
démontrer les inconvéniens de ce mode : il assure qu'on 
feroit un volume sur les difficultés qu'a fait naître cette 
disposition de la jurisprudence parlementaire. Quand la 
chambre se divise , la règle générale est que « ceux qui 
5> votent pour suivre les ordres de la chambre , doivent 
» rester : ceux qui votent pour introduire quelque nou- 
>» velle matière , doivent sortir. » Mais comme le déran- 
gement dune expulsion temporaire est désagréable , c'est 
quelquefois un sujet de controverse , de savoir sur qui 
l'expulsion doit tomber. Il arrive même , comme l'a dit 
Mr. Hatsell ^ qu'un membre de la chambre peut être forcé 
d^ vofer contre son gré ; car si , par inattention , il a 
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négligé de sortir ayant que la porte fût £ennée , il est 
compté comme votant avec ceux qui sont restés dans la 
cha];nbre , quoiqu'on sache que ce vote est contraire à 
son inclination avouée. 

Lauteur fait ici en note Tobservation suivante : « Ce 
> qui montre bien Imutilité de cette forme ^ c'est, que 
3» quand les mêmes individus, en même nombre , don* 
» nent à leur assemblée le nom de comité général , cette 
V expulsion n a pas lieu. Dans ce cas , ils ont découvert 
» que les deux côtés d'une chambre sont aussi propres 
-» à marquer la séparation des deux partis , que deux 
» chambres différentes. On pourroit bien, à la longue y 
» profiter de cette découverte. » , 

Mr. Bentham propose , au lieu de deux listes ^ par oui 
ou non , pour la votation distincte ^ den établir «ne troi- 
sième pour les indécis. Dans les objets d'intérêt public, 
nul ne doit s'abstenir de voter; mais le vote de Tindé- 
cision ne feiit point échapper à la censure publique 
celui qui le donne , ainsi que c'est le cas pour ceux 
qui n émettent aucun vote. , , 

Pour qu'une assemblée nombreuse puisse travailler 
avec fruit , il faut qu'elle se divise en comités ou bu* 
reaux^ dont chacun est chargé d'affaires différentes. 

Les deux Chambres du Parlement sont dans l'usage 
de se convertir elles-mêmes en t^omités, pour discuter 
avec plus de régularité et d'effet. Voici les six points 
sur lesquels le comité général diffère de la Chambre : 
i.<> dans la Chambre, la motion ou le bill est consir 
dérée in^globo : dans le comité général y la motion , ou 
bill, est considérée article par article. 2. <> Dans la Cham-« 
bre , un membre ne peut parler qu'une fois : dans le 
comité général, chaque membre peut parler autant de 
fois qu'il le veut. 3.® Dans la Chambre, l'assemblée est 
présidée par son chef ordinaire : le comité général a un 
président ad^hoc. 4*^ Dans la Chambre , chaque, motion 
doit être secondée : dans le comité général , cela n'est 
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pâs nécfèssaire. 5.^ Quand il y a dwisiôn dans la Cham* 
bre , une des parties reste dans la salle , et Vautre 
passe dans lanti-ohambre : dans le comité général , s'il 
y a division , une partie des membres se range d'un 
côté de la salle , et l'autre de l'autre. 6.^ Dans la Cham- 
bre , la motion peut être écartée par des ^estidx^ 
préalables : dans le comité général , la question préa- 
lable n'est pas admise. 

Une partie de ces distinctions est jugée t<mt-à-Êdt ar* 
bitraire par l'auteur. Quant aux comités particuliers ou 
occasionnels dont les membres , à raison de l'étude par-^ 
ticulière qu'ils font de l'objet dcmt on les charge , peu- 
vent être considérés comme des expearts ^ malgré la con* 
fiance qu on leur doit , l'assemblée , dit Tauteur^ me doit 
jamais se dispenser des trois débats ^ de peur de trans** 
fêrer insensiblement le pouvoir à un petit nombre d'in^ 
dividu^ exposés à des influences secrètes. 
• Le chapitre XXVI traite de la Csicuhé de s'absenter, 
à laquelle l'auteur trouve de graves inconvéniens. Il pro«^ 
pose , pour yi obvier , que le salaire des députés ( s'ils 
sont payés ) subisse une reténue prc^ortionnelle aux 
absences. Il voudroit joindre à cette amende une peine 
coercitive , comme un jour d'arrêt , dont (m seroit re^ 
levé en cas d'excuses légitimes. 

' L'abus de l'absence va très -loin en Angleterre. La 
Chambre des Communes est eom.posée de 658 députés, 
et Ton n'exige que la présence de 4^ : cependant il ar- 
rive souvent que ce nombre ne se trouve pas. 

Les deux tiers de la Chambre des Communes sont 
composés d'hommes pour qui les fonctions de eette as- 
semblée ne sont qu'un objet secondaire. Si l'on met à 
part les hommes en place et les chefe ,de To^position, 
il reste des (hommes de loi y del( négooians, des hom- 
mes du monde , qui , à moins d'un intérêt psurticulier 
dans une question , ne vont en Pari^nent que pour va- 
rier leurs amusemehs , et s'en dispensent sous le moin* 
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'dre prétexte. Il exi^ cependant des lois pour prévenir 
cet abus; mais elles ne sont pas observées. Les amendes 
sont tombées en désuétude : il reste Femprisonnement 
chez le sergent de la Chambre, dans le cas d'un appel 
spécial auquel on auroit manqué. Ce moyen coactif e^t 
Tarement employé, et les moindres exieiBes jpour se dis- 
penser sont admises ; un tribunal ne peut être sévère 
quand tous les juges sont intéressés à la contravention. 
Les mauvais effets de cette négligence habituelle des 
membres de la Chambré sont affoiblis par la division 
habituelle en deux partis , lesquels sont convenus de se 
laisser représenter par des che& : ceux-ci , dans les cas 
importans donnent un avis , et Ton vient en grand 
nombre. Les motions principales sont annoncées dV 
vancé ; les mesures ministérielles passent par plusieurs 
délibérations , à jours différées , ce qui empêche ^u'il 
ne puisse y avoir des surprises. 

(l,a suite a un prochain Cahier). 
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HISTOIRE, 

Introduction a l Histoirb obn^rale de la 
République dbs Suisses, par Edouarb 
Gibbon. Londres i8i5. 



CvapitrbII. 

^Mliance de Lucéme — Guerre de Lauppen — Origine de 
Zurich — Révolution dans son Gouvernement — Rodolphe 
Brun, bourguemestre — Conjuration des Exilés — Guene 
iwec V Autriciie~Combat de Tatwyl-^ Alliance de G&- 
ris — "Alliance de Zug — Siège de Zurich par rEmpereur 
Charles IV — Trêve — Alliance de Berne. 

XJA bataille de Morgarten humilioit Torgueil Autrichien; 
les forces de cette maison n'étoient cependant point cpiù- 
^^ée.^ , et les Suisses avoient tout à craindre d'un ressen- 
timent irrité par la honte et par le malheur. Mais ces 
forces étoient divisées , et ce ressentiment se toumoit 
contre le duc de Bavière qui disputoit l'empire à Frédé- 
ric et ses frères. Après avoir vaincu cet ennemi , ^ 
paroissoit le plus redoutable , ils se proposoient de punir 
les Suisses de leur première révolte et de la victoire 
qu'ils avoient osé remporter sur leurs maîtres. Le succès 
ne répondit point à leur attente. ( iSa:^ ) Frédéric le Beau 
perdit enfin la liberté avec la bataille de Mulhdorf , et 
ne sortit de prison qu'après avoir signé un traité qui lui 
accordoit des avantages assez considérables à la place d'un 
«mpire auquel il renonçoit à jamais. L'inflexible Léopold 
soutint son parti encore quelque temps avec plus d'opi- 
niâtreté que de gloire, mais sa mort et celle de Fréderie 
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assurèrent le repos de FAUemagne. ( i JaS ) Otl 
bert héritèrent des états de leurs frères, sans 
leurs talens et de leur ambition. Louis de B 
reconnu par tout le corps germanise , malgi 
thèmes du Pape Jean XX II , qui s'indignoit < 
magne n eût point attendu lé consentement 
Siège pour se donner un souverain. 

Cette guerre malheureuse , et letat de foible 

elle- réduisit la maison d^Autriche , ne leur pe 

de se veiner des Suisses. Elle se cotnentoit de 1 

ter dans la jouissance de cette liberté qu'elle r 

pas leur arracher. Elle défendit à &es sujets , 

toient les riches campagnes de TArgau et de la 

de fournir à ce peuple rebellé le blé , le vin , '. 

«t toiit ce que lui refttsoit la nature du pays e 

ranice des arts. Les Suisses sentirent la triste 

rhomme est esclave par ses besoins ; mais i 

rent *n même temps les ressources presquinfi 

|Mailence et de la modéraition. La faim les ob 

quéfois à sortir de leors retraites les armes ; 

«t dans ces courses qu^ils faisoient sur les terr 

triche , ils enlèvoiënt les moLfôons , détruisoie 

iju'ili» ne pouvoient emporter ^ et poussoient la 

et Teffiroi jusques aux portes de Zug et de L 

gen^urmérie que Ton avoit jeté dans ces ph 

tantes^ , se joignoit aux milice» du pays pour 

montagnards ; et mille petits: combats , plus Si 

décisifs , ne «ervoiént^qu'à accroître leur haii 

tFn historien Suisse contemporain^ , mais dévc 

ion d'Autriche ; gémit des cruautés qui sign 

malheureuse gneri^e , dans laquelle Ion n^ 

-mais les prisonniers. La tyrannie des Autrich 

i«té grossière des Suisses , et le droit affreu 

sailles me persuadent que ses plaintes n étoi 

légitiines. Ges malheurs étoient communs an 

ti?^ mais kuT3 senûn^eas étoient bien ai 



Suisses payoient sans regret le prii[.<le lew libœité rlea 
Autrichiens s indignoient d'être les victimes d une ambi* 
tion wssi pemi^cieuse à eux-méjnes qu'à leurs voisina. 

Nous avons déjà vu que la ville de Luceme , sttuéec 
(ur le bord occidental du lac de ce nom , avoit apparu 
tenue à Tabbaje de Murbach en Aisace , • et qu'au mé-i 
pris de leurs sermei^ , ces raatti^s, élpignës et indiffé-i 
rens , lavoient vendue à TEmperetu* Albert Les citoyens 
s'opposèrent long-temps à cette transaction , mais ils se 
rendirent enfin à la crainte de la puissance autrichienne , 
et aux assurances qu'on leur donneit , qu'ils ne connoî^ 
troient jamais cette puissance que par la protection et 
les bienfaits* Ils ne la connurent jamais que parleurs 
malheurs. A ceux dont j ai déji parié , il feut ajouter 
l'interruption totale d'un comjnérce qiii avoit fondé Lu»- 
cerne , et qui la faisoit encore subsister ayec^ ^lat. Pla- 
cée entre Vltalie et TAUen^gne » sa ^ituaMon av^tageuse 
la rendoit l'entrepôt de ces deux pays* La S^eusSr.qui 
-coule au pied de ses murs , recevoit toutes les marehanr 
,dises qu'on avoit voiture sur le mont St. Godard^ et les 
versoit dans le Rhtn; mais depuis le^^ommencement de 
«oette guerre destructive, les habitàns d'Kriavoieint fermé 
ce passage dont ils étoient. les maitrea. Les Autrichien^ 
^ne furent point touchés du triste sort d'uii peuple ^ «dont 
la foi donn^ à regret , ne s etodt cepeufUnt jamsùs dé* 
mentie ; an fléau de la guerre , ils ajoutèrent cell^ de la 
typannie. La ville jouissoit des plus beaux privilèges que 
lui avoient accocdé les abbés de Mnrhach. Le gouverne- 
ment étôit entre les , miains d'un, sénat qui se tiroit de 
h. noblesse , et lofficier du prince :qui y^sistoit., écou- 
toîtleurs délibérations, imais il Jie les^dirig^oit point» Sous 
les ducs d'Autriche le sénat ne fut plus qu un vain simu* 
lacre , et l'officier du prince .devint un gouveiroeûr anné 
de toutes les terreure du .d€sp>tisme, et soutenu par la 
garnison nombreuse du :<>bâteau de Rottembourg* Au 
^dids d''une -gujerre qui. diésolcu^ leur pays depuis vingt- 
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quatre ans , les Lucernois avoient eu la complaisanice 
d'ajouter celui d une expédition éloignée. (rSjSa) Séduits^ 
par les promesses qu'on leur prodigupit , ils avoient rendu 
ies plus . grands services à la maison d'Autriche dans 
la . guerre de Colmar ; mais à leur retour ils sollici- 
tèrent vainement la récompense de leurs travaux. Ils ne , 
reçurent pas même la solde qu'on leur devoit. La mau- 
vaise monnoie ^ que les ducs d'Autriche répandoient dans 
leurs états, acheva de les épuiser. Ces princes ne rou- 
gljreqt point d'employer un artifice aussi vil quil est 
conimun , et de trqmper la confiance publique dont le 
dépôt sacré leur étoit remis entre les mains. Les Lucer- 
nois souffrirent long - temps sans se permettre d'autres 
armes que la patience et les plaintes les plus respectueu- 
ses. Las enfin d'un joug qui s'appesantissoit tous les jour^ 
sur Ijçurai têtes ^ ils osèrent se servir de leurs droits pqur 
interdire la monnoie autrichienne, et pour conclure avec 
les trois cantons une trèvjp de vingt ans , qui ranimoit 
leur commerce , et qui leur procuroit du moins un calma 
passager, , ^ 

lij!ais ils sentirent bientôt que , par une démarche aussi 
metsurée » ils avoient fait trop et trop peu. n& se virent 
exposés, ^à Joute l'indignation de leur souverain, sans être 
assiurcs de l'appui, des Suisses. Dai^ i^ne^tuation aussi 
critique , ilsi jetèrent les yeux sur cette république qu'ils 
avoient si long-temps combattue, parce quelle avoit sii 
briser les fers qu'eux-memtîs portoient à regret. Pleins 
d'admiration pour leur courage , les Lucernois voulurent 
.partager le sort heureux qu'il leur avoit mérité. Ils fiipeiït 
aux trois cantons la proposition de les recevoir comme 
un quatrième membre de leur alliance perpétuelle , pour 
^défiendre leur liberté commune contre ceux qui ose- 
roient l'attaquer. Là négociation éprouva peu de diffi^- 
cultés. Le sentiment de leurs avantages réciproques ra- 
mena bientôt les esprits des deux partis , qui s^étoient 
toujours estimés; il se jurèrent une amitié éternelle avec 
une joie qui paroissoit sincère et unanime. 



Digitized by VjOOQIC 



OOO ilVTRODUGTIOll A L HISTOIRE 61BNÉRALE 

Le même esprit qui avoit inspiré la première confé-i 
dération , dicta dans celle-ci les mêmes conditions ; Vu- 
nion perpétuelle , le secours mutuel , l'obéissance aux 
magistrats, la haine des tyrans. L'on émployoit les mêmes 
précautions pour prévenir les différens ou pour les ter- 
miner. Le corps helvétique semble déjà avoir pris de la 
consistence. On le reconnoît au style de ce traité. Ce 
ne sont plus des hommes libres qui sunissent par ua 
engagement volontaire , ce sont des états indépendans , 
qui s'allient par un acte politique , et dont les loix et 
les privilèges séparés ne sont point confondus dans uti 
mélange aussi intime. La politique juste et respectueuse 
des Lucernois, conserva encore à la maison d'Autriche 
tous ses droits légitimes, en laissant au temps et à la 
fortune l'interprétation de ces droits. 

Cette maison redoutable avoit encore à Lucerne un 
parti nombreux. Ceux qui possédoient des fiefs dans le* 
états autrichiens, préféroient cet intérêt personnel au 
bien général ; une jeunesse aveugle et imprudente , re- 
grettoit. encore la cour d'un maître , ses honneurs et ses 
bienfaits ; Tégalité d'une république et la sévérité sourde 
et inflexible des lois paroissoient à leurs yeux ïe plus 
rude esclavage. Cette partie méprisable dû peuple , tou- 
jours indigne de la liberté, incapable d'obéir, joignoit 
ses clameurs à leurs murmurçs. Mais leurs vains efforts 
n'effrayèrent point le parti plus nombreiix encore des 
bons citoyens. Aux entreprises dont ils prévoyoient l'ob- 
jet, sans démêler les moyens , ils opposèrent la barrière 
d'une loi nouvelle , qui dénohçoit l'exil perpétuel et une 
amende de vingt marcs , contre quiconque seroit causé. 
^ue la répubUque reçût du doiùmage ; — loi singulière 
et dangereuse , qui permet au magistrat lé choix des cri- 
mes et des victimes : un gouvernement libre y peut 
trouver son salut ; rtiais elle deviendroit entre les mains 
d un tyran rinstrumeht le plus terrible du despotisme. 

Cetié loi u'intimida point les partbans de l'Autriche ; 

ils 
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Ils se ménagèrent des intelligences avec les gouvemeups 
des garnisons dont Fenceinte resserroit la ville. Ils con- 
vinrent d une nuit dans laquelle ils ouvriroient les por- 
tes aux troupes^ qui s'approcheroient sans bruit, tandis 
qu'ils prendroient les armes dans la ville et qu'ils fe- 
rment périr , par un massacre général , tous les amis 
des Suisses et de la liberté. L'indiscrétion trahit ce pro- 
jet affreux peu de momens avant son exécution ; un ci- 
toyen entendit par hasard la conversation de quelques 
conjurés qui se croyoient seuls, il la communiqua sur- 
le-champ au magistrat , qui assembla la , bourgeoisie , 
s'assura des portes , et fit arrêter tous les conjurés , qui 
netoient point préparés à la résistance. Les manches rou- 
ges , signal dont ils étoient convenus pour se distinguer 
dans la confusion d'un tumulte nocturne^ servoient à 
les découvrir à leurs ennemis. Après avoir fortifié la ré- 
publique par un secours de trois cents Suisses que 
leurs nouveaux alliés leur envoyèrent à la première ré- 
quisition^ les Lucernois jugèrent les criminels dont leurs 
prisons étoient remplies. Partagés entre l'horreur du 
crime, et la compassion quinspiroient le nombre et la 
qualité des coupables , ils craignoient également de les 
punir ou de leur pardonner. Ils accordèrent leur grâce 
aux députés des trois cantons qui. les prioient de ne 
point souiller les commencemens de la liberté par le 
sang même des plus criminels. De tous ces conjurés 
qui avoient juré la ruine de la patriç , aucun ne perdit 
la vie. On se contenta d'exiger d'eux une amende con-r 
sidérable et un serment solemnel de mériter la clé- 
mence qu'ils avoient éprouvée. On défendit en même 
temps ^ par une loi de l'état, toutes les assemblées se- 
crètes, et il fut ordonné qu'un citoyen n'engageroit sa 
fidélité qu'à la . communauté , et que tout serment par- 
ticulier ^roit puni comme un crime. Cette sainte e€ 
salutaire jalousie des lois aurolt épargné le$ guerres ci- 
viles à plus d'un pî^ys. 

Littér. Nouv, série. Vol. i . N^. 4. Ami 1 8 1 6. Ce 
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Les ducs d'Autriche, indignés de la révolte des Lu- 
ternois , étoient cependant trop foibles pour les ré- 
duire. L orgueil leur fit pendant quelque temps soute- 
hir contre eux une guerre languissante. Les succès 
étoient balancés, jusqu'à- ce qu'enfin ces princes, hu- 
Aniliés au point de rechercher lappui des lois, portèrent 
devant le tribunal de TEmpereur leurs plaintes amères de 
tous les attentats que cette nouvelle confédération avoît 
commis contre leur autorité (i334)' Louis de Bavière se 
Souvenoit encore que les Suisses étoient ^es plus fermes 
amis^ et que les Autrichiens étoient des ennemis à pei- 
ne réconciliés. Il associa les Bernois > les Zuriquois , et 
les Baslois au jugement qu'il prononça, etquiparoît da- 
bord assez favorable à TAutriche ; il confirme sa mon- 
taoie , lui restitue les biens qu'elle possédoit dans les 
pays des Suisses, et lui laisse toutes ses prétentions lé- 
gitimes ; mfids en confirmant lalliance perpétuelle des 
quatre cantons , il lui enlève tout ce qu'il sembloit lur 
donner et conserve à la république des Suisses tous les 
avantages réels qu'ils soUicitoient. Cette sentence arbi- 
trale n'établissoit entre les deux partis qu'une trêve de 
trente mois. Souvent renouvelée , elle ne fut jamais' 
qu'un calme perfide et mal assuré. 

Les Suisses , tranquilles et victorieux, commençoient à 
sortir de leur obscurité, et à jouir de la gloire qu'ils 
avoient méritée. L'Helvétie entière , divisée et déchirée 
depuis tant de siècles , cherchoit à se réunir avec eux 
sous l'étendard de la liberté. Tous les malheureux qui 
^émissoient sous l'oppression ou qui la craignoient , de- 
tnandèrent la protection de la république , et après avoir 
senti le prix de son alliance, ils se crurent heureux de 
former avec elle les nœuds étroits d'une confédération 
perpétuelle. C'est ainsi que les villes dé Berne et de 
Zurich sont devenues membres d'un corps dont elles 
sont aujourd'hui le plus ferme appui. 

(1337) Toujours fidèli? aux volontés de son fondateur. 



Berne poursuivoit depuis cent vingt ans la ven| 
Jeur avoit commandée et qui se concilioit t 
'les intérêts de son ambition. La noblesse de 
•gne Transjnrane voyoit avec étonnement cetii 
.neniie qui s*élevoit au milieu d*eux, qui b: 
•leur puissance , et menaçoit de leur donnei 
:de6 lois. La crainte qui succède au mépris ei 
accompagnée de la haine. Celle des seigne 
-ciment d'une ligue redoutable qui se prop 
objet lanéantissement du pouvoir Bernois, 
-grand nombre de comtes , de barons , et de g< 
mes qài formèrent cette alliance, Ton disti 
comtes de Neuchâtel, d'Arberg^ de Nidau, d 
^€t de Kybourg ; ce dernier , d'une branche * 
ia maison de Habsbourg, maître de Berthc 
^i^n , tenoit la ville de Berne comme assiég 
lieu de ses terres , et prétendoit que le fonds i 
iequd elle avoit été bâtie n*ét6it qu'une usur 
4on dotnaine. Ftibourg , qui joùissoit d'une ass 
indépendance sous la protection de F Autriche 
^iblesse trop naturelle à une >rivale malheurei 
aécouta la voix de la jalousie- plutôt que cel 
fatson, et joignit ses forces à 'celles dune nobl 
iès intérêts n'avoiemt rien de commun avec 
La maison d'Autriche^ toujours ennemie des 
JUrei , envoya ordre à son go^ver^eur de Vi 
#iire maffciiei* ses troupes sui secours dés oo 
fondant qu'on voyoit par une fatalité assez & 
fEsnperenr Louis de Bavière qui appuyoât 1 
parti, il étoit mécontent des Betuois , dont la ] 
^ai-je, on la superstition lui refiiscjit le resp( 
«hevioit au chef de Tempire , et déférait aux ai 
du pontife Romain phit^ qu'au choix de FAI 
iJne négociation inutile ne fut quun prélù< 
^erre. Les Bem^ cherchoient à conjurer r< 
les menaçoît , mais il leur étbit impossible de 

C( 
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aux conditions dures et humiliantes qu'on exigeoit d'eux* 
Chacun des alliés leur redemandoit des droits hypothé» 
qués , des terres acquises depuis long-temps ^ et une 
foule de sujets qu'ils avoient dérobés à |a tyi^annie féo- 
dale pour les recevoir au nombre de leurs citoyens, 
(i 339) Après avoir justifié leur conduite par cette dé- 
marche, les princes rassemblèrent leurs troupes qui 
étoient déjà prêtes , et parurent devant Lauppen , dont 
ils formèrent le siège avec une armée de 3ooo che-» 
vaux et de plus de i5,ooo fantassins. 

Les Bernois ne voyoient autour deux que dès enne- 
mis déclarés ou dés amis foibles et peu'sûrs. La ville de 
Soleure eut cependant le courage de leur envoyer un 
secours de 80 gendarmes; ,3oo paysans des montagnes 
de Hasli accoururent à la bannière des maîtres, qu'ils 
s'étoient choisis, et le baron de Weissembourç se signala 
par une fidélité encore plus singulière. Ennemi des Ber- 
jiois , il avoit éprouvé depuis peu leur valeur et leur 
clémence ; après l'avoir vaincu ils le reçurent parmi 
îleurs citoyens; il se montra digne> de; ce titre et servit 
sa nouvelle psoxie à la tête de i5o de ses vassaux. Ces 
ressources étoient encore foibles et en petit nombre ; et 
les Bernois, étonnés de la force de leurs ennemis, s'a- 
dressèrent enfin aux cantons Suisses avec lesquels ib 
n'avoient point d'autre liaison que celle de l'humanité. 
Cette liaison leur suffît , et les trois cantons dIJri , de 
âchwitz, et d'Underwald leur accordèrent &ur«le-champ 
900 hommes, secours moins considérable par le .nom- 
■bre que par la qualité des troUpes qui le composoienL 
Je suis surpris que les Suisses, toujours î attachés à leur 
protecteur Louis de Bavière , ayent embrassé avec cha- 
leur le parti de ses ennemis. Mais les états populaires sê 
gouvernent autant par passion que par politique; etk 
passion des Suisses étoit la haine de l'Autiriche, des 
nobles, et de l'injustice. Ils se mirent en marche, tra- 
versèrent une assez grande étendue des terres des cou* 
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fédérés, sans qifon osât les attaquer, et a 
Berne où ils furent reçus comme des dieux 
On les en fit aussitôt sortir pour profiter d 
feu de leur courage et pour éviter les désord 
roient pu commettre des hommes peu acco 
séjour des villes. Après avoir confié aux v 
garde de la capitale , la jeunesse Bernoise 
auxiliaires , au nombre de 5âoo hommes y 
Tenhemi encore occupé au siège de Lauppei 
garnison se défendoit avec une constance inti 
chefe de la république avoient employé tout 
raison et la superstition peuvent contribuer : 
la patrie. Ils aVoient remis' toute Fautorité 
B-odolphe d'Erlach sous le nom de dictateur, 
ce dépôt important par ses talens militaires , 
putation quil avoit acqube dans six batailles 
sacrifice qu'il venoit de faire de tous les avai 
il jouissoit au service du comte de Nîdau (i). 1 
examiné sa situation et celle des ennemis il 
les attaquer snr-le-champ sans leur donner l 
recevoir les secours Autrichiens qu'ils attei 
TArgau. A côté du dictateur marcho^ le 
l'église collégiale; il portoit l'eucharistie à \\ 
harangua les soldats , les remplit de cet en 
qui élève l'homme au-dessus de lui-même 
donna sa bénédiction pour le signal du ce 
Bernois étoient opposés aux Fribourgeois e 
terie des alliés ; ce fut à regret qu'ils se cont 

(i) Celte maison, qui subsiste encore à Berne, 
considéra lion que la naisance et la richesse ne 
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ce poste , mais ils n ayoient pu refuser aux vives instan- 
ces des Suisses Thonneur dangereux de combattre la 
geiidarroerie; dont ils étoient accoutumés, disoient-ils , 
à abattre l'orgueil. Leur fermeté ne résista cependaiit . 
point au premier choc de ces escadrons hérissés de 
lances et montés sur de grands chevaux de bataille; 
leurs rangs eh furent ébranlés ; mois ils se rétablirent 
dans rinstant ei renouvelèrent le cond)a;t avec fureur. 
Les Bernois de leur côté poussèrent vivement Im&nte- 
rie des confédérés et la mirent en déroute. La sage 
valeur du dictateur ne leur permit point de s'égarer 
dans une poursuite vaine; il les ramena au secours de 
leurs amis. Ils étoient déjà victorieux , et la noblesse de 
la Bourgogne fuyoit de toutes parts devant les Suisses. 
Quatorze comtes et quatre-vingts chevaliers qui pôrtoient 
les casques couronnés, perdirent la vie dafi$ cette jouràée 
décisive. Les Bernois profitèrent de leur victoire y et les 
Suisses retournèrent dans leur patrie , contens de la 
glœre qu'ils avoient acquise et de la reoonnoîâsanoe dt 
leurs amis quils avoient sauvés. L'Europe apprit pour la 
première fi>is qu une in&nterié de paysans avoit battu en 
rase campagne la gendarmerie plus forfnidable encore 
par son courage que par Tarmure pesante dont elle étoit 
couverte. 

Ce fut dans cette guerre de Lauppen que les Suisses 
et les Bernois apprirent à se connoître. L'estime mu- 
tuelle, et les services qu'ils avoient rendus et reçus, 
les préparoient insensiblement à Falliance perpétuelle 
qu'ils contractèrent bientôt après ; mais avant que de la 
voir il faut arrêter les yeux sur une révolution qui 
changea par ses conséquences la face de l'Helvétic» Pour 
cet effet je dois remonter jusqu'à Forigine de Zurich, 
«t parcourir l'histoire de cette ville , qui devint la pre- 
mière de la confédération Helvétique. 

La ville de Zurich est située à la tête du lac dé ce * 
nom , au milieu d'un pays fertile et délicieux. On pré» 
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tend que les anciens Helvétiens avoient remarque le% 
avantages d un lieu que la nature semble avoir formé 
pour le séjour de l'homme , et qu ils y avoient bâti un» 
de leurs bourgades qui fut brûlée lorsqu'ils sortirent de 
leur patrie pour chercher de nouvelles habitations ; ré- 
tablie ensuite par ce peuple après son retour , embellie 
par les Romains , et détruite par les Allemands vers le, 
commencement du quatrième siècle. Elle demeura quel^ 
que temps déserte et ruinée , jusqua-ce que la supersti-» 
tion fit sortir de ses masures une autre ville plus con<7 
sidérable que la première. Il s etoit répandu une opinion^ 
que quelques soldats de la légion T}iébienn£ avoient 
souffert le martyre à Zurich. On y découvrit bientôl; 
leurs tombeaux; ces tombeaux devinrent des églises 
célèbres^ et le bruit des prodiges dont elle& étoient le 
théâtre^ attira des habitons de toute la contrée voisine, 
qui se fixèrent sous la protection immédiate des saints 
Félix et Régula. Charlemagne paya aux préjugés de son 
siècle ) et peut-être aux siens , le tribut d'une église de 
chanoines qu'il consacra avec les plus beaux privilèges 
au service de ces martyres. Louis , roi de Germanie, 
5on petit-fils , les honora encore davantage par une ab- 
l>aye de rieligieuses qu'il fcmda en Esiveur de sa fille 
Hildegarde. (853) Il accorda aux saints martyrs^ et aux 
religieuses qui les représentoient , le domaine utile de 
Zurich, aussi bien que du pays dlJri, et leur céda à 
perpétuité ces terres avec tous les serk qui leur étoient 
attachés, et tous les droits et revenus que le^souverain 
en retiroit. D une donation aussi libérale il semble n'a- 
voir excepté que la suzeraineté même. Les ducs de 
Suabe n'avoient rien à prétendre sur une ville enclavée 
dans leur gouvernement, mais qui ne dépendoit que 
d un préfet impiéirial préposé * pour veiller à - la - fois 
aux droits de l'empire et. ^ ceux de l'église. Les em- 
pereurs eux-mêmes y tenoient souvent leur cqur, el 
c étok là qu'ils ^t^^issoieot leur triba]:^l toutes les fois 
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qu'ils évoquoient les causes des Italiens en -deçà des 
Alpes. (855) Tant d'honneurs et de privilèges avoient 
fait de Zurich une des plus belles villes de la Haute- 
Allemagne. Les historiens du douzième siècle ont rendu 
témoignage à sa grandeur , à sa beauté , et à Tabondance 
qui y régnoit. Cependant dans les diplômes des princes 
Carlovingiens elle n'est désignée que par le nom de bourj 
et même de village. (121 8) Elle ne fut entourée de 
murailles que sous le règne de Frédéric II , et son 
territoire fiit toujours borné à l'enceinte de ces mu- 
railles. Le principe de ses richesses étoit en elle-même 
et dans industrie d'un peuple nombreux et infatigable. 
Je ne sais si je dois assurer que Zurich a possédé une 
des premières manufactures de' soie qu'on ait vu en 
Europe , manufacture que ses guerres civiles lui enle- 
vèrent pour la transporter à Côme dans le Milanais; 
mais il est constant que la plupart des travaux utiles y 
fleùrissoient depuis les premiers temps , et qu'elle s'en- 
richissoit en répandant sur les contrés voisines le fruit 
de son industrie. Xette industrie étoit à la vérité très- 
inférieure à celle des Italiens. Les Zurîcbis , simples et 
grossiers , se contentoient d'un nécessaire assez abon- 
dant et ne connurent point le besoin et les agrémens 
des beaux arts. 

Les objets les plus généraux n'existent pour les hom- 
mes que relativement à leurs idées particulières. C'est 
ainsi que chaque ordre porte dans la société les mœurs 
et les préjugés de son état. Le noble ne daigne jeter 
les yeux que sur un petit nombre d'hommes destinés 
par le droit de la naissance à régner sur la multitude. 
Pour le militaire la société politique n'est qu*un camp 
toujours armé contre ses voisins et qui ne reconnoîl 
d'autres lois que les volontés de son chef. Le prêtre 
iaperçoit par-tout des institutions divines et le don de 
la terre que Dieu à Êiit à ses élus. Lé négociant sent 
que des homtnes libres par leur nature sont unis par 
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leurs besoins réciproques. L'esprit du comme 
lui de la liberté , et le commerce ne peut f 
l'ombre des lois. Celui de Zurich s'accrut av 
Tilèges qui se multiplioient tous les jours sou 
administration des abbesses, L'Empereur F 
mit enfin le sceau à sa liberté en confirman 
droits et en la déclarant ville impériale. et ii 
Dans l'obscurité répandue sur le premiei 
l'histoire l'on entrevoit assez confusément la forn 
publique Zuricoise : elle étoit gouvernée , selor 
la plus probable , par un conseil de trente-six ] 
choisies 4 la vérité par le corps de la bourge< 
dont les places étoient perpétuelles et Fautor 
près souveraine. Ils- étoient partagés en trois 
qui Se succédoient; et chaque chambré se i 
tête de letat pendant quatre mois de. Tannée 
affaires difficiles elle s'associoit les lumières 
lègues , et dans celles qui sembloient intéresse 
munauté entière elle s'autorisoit par le suf 
nombre considérable de bourgeois. (i335) 
tocratie gouverna long-temps avec une justi 
tranquillité qui fournit peu d'éténemens à 
mais enfin elle fiit corrompue par le vice d 
titution. Ces conseillers , abusant de leur p 
crurent les maîtres d'un peuple dont ils n'é 
les ministres. Les grâces et même la justice n'< 
pour ceux dont les basasses briguoient leui 
flattoient leur orgueil. Leur avarice et leur 
épuisoient le trésor public, et le peuple néu 
de leur infidélité que par les nouveaux imp 
exigeoit de lui. Il sentit le triste état auquel 
trats Favoient réduit , et n'espéroit point un i 
heureux. L'esprit du conseil se peiçétuoit dai 
membres , et les Zuricois , qui changéoient le 
trois fois par an , éprôuvoient toujours 
tyrannie* - 



Un $ejul citoyen aspira à la gloire de libérateur de» 
$a patrie ; il s appeloit Rodolphe Brun , nom consacré 
par la reçonnoissance de la postérité. Sa naissance et 
son mérite lui avoient donné une place dans le conseil y 
mais sa prudence et peut-être sa vertu lui dicta dea 
maximes ti'ès-opposées à celles de ses collègues. Il pré- 
vit que cette puissance^ fondée sur l'injustice, alloit 
bientôt s écrouler , et qu en se déclarant le vengeur de 
leurs crimes il ne lui seroit pas difficile de s élever sur 
leur chute au lieu de la partager. Des mœurs populaires 
et une réputation sans tache prévenoient déjà s^^ con* 
eitoye^ns en sa fayeur , et il employoit , pour gagner leur 
confiance, tous les arts de Fambidon qui s humilie. II 
Mntéressoit à toutes leurs affaires, écoutoit leurs plain- 
tes avec une bonté attei^tive , s'attendrissoit sur leurs 
maux, leur rappeloit leurs droits et le bonheur de 
leurs ancêtres, exagéroit la dureté du conseil, et ne leur 
lai^ssoit d espérance qu'en eux-mêmes. « Ami du peuple 
et des lois, jai souvent élevé, leur disoit-il, ma foible 
Toîx -contre Toppression qu'on déguise ici sous le noni 
de justice. Mi&s efforts ont été inutiles à mes conci-t 
toyens et pernicieux à moi-même. J'ai tout à craindre 
de Tinimitié de mes collègues. Je lai méritée pour avoif 
défendu un peuple qui ne sait se déîfendre lui-même. » 
$e& discours découvroient aux Zuricois le secret de 
leurs forces et de la foiblesse du conseil. Leur mépri5 
pour ces maîtres qu'ils avoient si long - temps révérés, 
^'augmentoit tous les jours avec leur admiration pour 
ce grand homme qui avoit raoaiimé leur courage. Guidé^ 
par ses avis» les citoyens refusèrent à la chambre qui 
cntroit en office au commencement du mois de mai, 
le serment dc^ fidélité qu'elle exigeoit d'eux. Avant que 
de recQnnoître son autorité, ils prétendoient qu^elle ren- 
dit un compte de sa dernière administration , et de tous 
les revenus, public^ qui lui étoient pa&sés. par les mains; 
ils déclaroient hautement qu'ils préparoient 1^'méme 
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examen pour les deux autres chambres , et 
^oufiEHroient plus les excès honteux qui ne leur 
qu*un vain nom de république. Les conseiUei 
nés d une audace à laquelle ils étoient si peu 
mes , essayèrent encore de se soutenir par la 
et commencèrent-, sans égard aux remontra 
bourgeois , à s'acquitter des fonctions de leurs 
mais la hauteur in^te toutes les fois qu'elle r 
point; leurs menaces de punir Brun et les au 
jurés ne servirent qu à les convaincre de la né< 
ils étoient de prendre un parti décisif. Ils h 
enfin ; la bourgeoisie s^assembla , courut au? 
investit la maison de ville , dissipa , sans répi 
sang, le conseil qui y siégeoit , et anéantit 
instant la vaine puissance de laristocratie. L( 
trats qui se sentoient les plus criminels se sau^ 
la ville. Quelques-uns osèrent se confie^ à la j 
à la clémence de leurs concitoyens. Ceux-ci 
qu'au nombre de sept. Brun lui-même se trouv 
«ux , mais sa justification fut à chaque momei 
rompue par les applaudissemens d'un peuple e 
le nommoit son chef, son ami et son sauveur 
tendant la tranquillité nécessaire pour les soin 
tans d une nouvelle législation , ce peuple 1 
Fadministration souveraine de l'état. Brun h 
de ce iardeau glorieux avec une répugnance 
dissimuloit point. Il connoissoit la multitude < 
6t se hâta de donner à sa puissance des bom 
rendissent moins odieuse et plus assurée. 

Peu de temps après, la bourgeoisie s'assen 
donner son consentement à un corps de lolî 
blissoit une nouvelle république sur les ruine 
cîen eoiiseil. Treize conseillers repré!>antoient 
partie aristocratique de la constitution , mais 
ploi passager expiroit à la fin de six mois, e 
voit se renouveler en leur faveur qu'après unj 
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tervalle. Ils étoient Urçs.de la classe -des nobles,, aux- 
queb on laissa l'honneur d'être, le prejnier ordre, de 
letat, (i336) mais en associant à leurs privilèges la 
partie la plus riche et la plus considérée de la bour- 
geoisie. Quinze jours avant le changement du conseil, 
le bourguemestre , déclaré chef de la république par 
ce nouveau règlement, étoit tenu à nommer les deux 
chevaliers et les quatre bourgeois qu'il estimoit le plus , 
et à consulter avec eux sur le choix des sénateurs. Lçor 
puissance étoit balancée par celle des tribuns qui sié- 
geoient avec eux, et qui, par le nombre, la durée, et 
l'autorité , ne difFéroient point des sénateurs eux-mêmes* 
Ces tribuns étoient à -la-fois l'organe, et les protecteurs 
du peuple qui les élisoit. La bourgeoisie de Zurich fut 
partagée en treize tribus ou corps de métiers. Chaque 
tribu composoit une partie intégrante de l'Etat; elle 
avoit ses privilèges , ses revenus , ses assemblées ^ et 
5on représentant dans le conseil souverain. Toutes. \es 
puissances de la république s'anéantissoient et se re- 
nouveloient deux fois par an, à l'exception de l'auto- ^ 
rite du bourguemestre , qui étoit fixe et perpétuel. Il 
étoit chef du sénat, et son pouvoir s'étendoit égalc^ment 
sur la guerre , les négociations étrangères , la justice , 
et la police intérieure, t^e serment de fidélité qu'il avpit 
droit d'exiger de tous les dtoyens étoit regardé par les^ 
lois comme le premier des sermens. Les Zuricois avoient 
cru qu'une ville mal a/fermie dans sa liberté et pleine . 
de mécontens deman^oit un dictateur, et ils, ne crai- ; 
gnirent point l'ambition d'un citoyen qui ayoit acquis 
tQute leur confiance. Rodolphe Brun fut nommé bouir- 
guemestre par une acclamation générale , et gouverna , 
vingt-quatre ans , plus encore par sa considération per- 
sonnelle que par la. dignité de sa place>. Mais ses ^upces^i^ 
seurs , qui n'avoient que cette dignité , ne pilent con-^ . 
server des prérogatives aussi .excessives , . qui n'étoieiit 
plus [nécessaires au j^tlut de l'Etat et qui meoaçoient 



-S3 liberté/ On partagea^ bientôt lautorité' en 
deux bourguemespres , qni se suecédoient d 
manière que Iqs autres officiers de la repu 
'ferent dépouillés de la nomination du sens 
dispensa les citoyens du serment de fidéli 
•populaire , qui se fortifioit tous les jours , ép 
ipeu'les priTilèges de la noblesse que les droii 
gueÀiestre. Les tribus se plaignoient >|u'un 
peu nopftbreux raraen'oit les temps de lei 
aristodratie. Elles voulurent régner; mais si 
Coté «cix défaut» dune multitude qui ne sai 
rer' rii " agir , elles se contentèrent d'établir 
de deux cents personnes choisies dans toute 
par lessnifrages^des bourgeois, (i 398) Ils se rej 
ce c^onseil , la créature et l'image du peupU 
d une autorité qu'ils ne savoient exercer < 
Ils lui confièrent le choix des bourguerae 
sénat, et toute la puissance exécutrice. De 1 
législative ils n^exceptèrent que les'alEsiires 
soient la religion ^ Tempire , et la Confédérs 
tique, dont la Coitnoi^ance étoit réservée 
blées générales du peuple. Tous les granc 
<^tte x^nstitutionr subsistent encore à Zurich 
ception est oubliée ou abolie , et Ton doit 
-èons^l des deux cents commet le véritable s 
la. république (i),* qui fait la nuance entre 1 

(i) Les propositions générâtes sont rarement exact 
même qu'elles sont générales. J'ai tâché de bien vi 
Àais'Qel) objet assez vadlerenFefmt.dans ses détat) 
lions que la nature de mon plan ne m-a p< 
soîvrel C'est ainsi que je semble cenfohdre U 
les Iribuns de 'la jnoavelle consUtatiôn ai^oelle. , 
jont à la tété.des représentàns'de cliaque trsb 
sénat par l'électioh • immédiate du peuple, p4 
premiers | aveo 1^ bourgoemeilres et les autf 



3^ hfT^fiQnvei!um m l'histdirs gbjié&alx 
^pnlail^s de lar Suisse et ceux .dont les sénats, amloct»» 
Jiques âe renouvellent eux-mêmes par une suocessioR 
qui ne â,épend point, du choix de la communauté* 

Le législateur de* Zurich , après aroir donné ces lois 
crut devoir obtenir la confirmation de toiu ceux dont 
les droits étoient encore reconnus par les citoyens. L'Ënt*- 
pereur ( c'étoit toujours ^ Louis de Bavière ) approuva la 
forme de gouvernement qulls avoient établi. L'aldbesse 
du couvent de Zurich les affranchit de sa dépendance 
avec une facile bonté» qui ne lui «laissa que le titre de 
prince ^ dont elle se pare avec complaisance dans le di-' 
^lome qui existe encore de cette transaction. Le ch«» 
pitaee- deis chanoines suivit son exemple, et remit à la 
ville la plupart des anciens droits qui lui restoient eA» 
core y et qui netoieht plus, quun témoignage honteux 
de la première seryitude d^ bourgeois. 

Occupés de cette révolution , nous avons perdu de 
vue le sort des mauvais citoyens qui Toccasionnèrent* 
On les jUf^a avec rigueur , mais leurs arrêts portent le 
caractère de la justice dans l'exactitude scru|)uleuse avec 
bquelle ..-on' y proportionne; les punitions aux crimes. 
Xes uns sont punis par les amendes. On impose aux 
autires un exil plus ou moins long; on flétrit le nom 
des plus coupables» en interdisant à eux et à leurs en- 
iàns rentrée ^ea charges publiques. Quelques conseil- 
lers, qui préféroient un repos asminé à une ivengeance 
incertaine , se soumirent à leur sentence ^ reconnurent 
la nouvelle . république , et s étudièrent à mieux obeur 

■ < l i I ( i I W I II ' I I n ■> Il > ■' I I ■■ I I, I I L I r » I ,1 I i l II . 1 I , ■ m 

«QAt tiré» du litmhm ètê àétkx cents par le choix même dt 
ee conseil. Je me ênh ve forcé à nedonni^ qu'une idée trè^ 
'Mgère de la classe des nobies>, (en AtteiRand Cotastoffil}» qui 
a perdu qncftqiiies-uneB dé' ses pi^éro^r«et et qui ^en ton«* 
serve plusieurs autres. J'atfends d'âtHenrs de l'ividulgencé o« 
pfut6t de r^Qîté des Sarsses qu'il» n'oublient famais qti'ëlran*^ 
1^ tût^-mènte , yécrh fïhiùifdem^ti potv les étrangers. 
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^*ib n'avoîent commandé. Tous les autres se retirèrent 
auprès du coince de Rflpersckwyl , qui se trouTit^it^ pat 
la situation de ses Etats ^ ami trè^utile ou ennemi daà« 
^ereux des Zuticois , dont la politique aroit eu soin 
de ménager peu auparavant avec lui une alliance étrbitCé 
Mais ce prince , sorti de la maison d'Autriche ^ étôit 
trop sensible au plaisir d'aibiblir une ville Bbre et 
puissante , pour ne pas acciieillir tant de ses citoyens 
roécontens qui la déchiroient de leurs propres mains. Il 
leur accorda le cMteau de Rapetschwyl pdtïfipetraite'^ 
et leur permit de , travailler à la ruine de leur patrie. 
Aussitôt que la nouvelle de leur révolte fut portée à 
Zurich , le sénat confisqua tous leurs biens , et leur dé^ 
nonça un exil perpétuel. Irrité enfin par la mauvaise foi 
du eotnte^ et par là protection qu'il accordoit toujours 
à leurs sujets rebelles , il voulut l!en punir. (i337) Les 
citoyens, rassemblés sous la j)annièie de la ville, mon* 
tèrent sur leurs bateaux , et voguèrent sur le lac de 
Zurich du côté dcRapewchwyl. Les exilés joignirent 
leur désespoir au courage des habitans. Les assaillans 
furent repoussés, et le comte de Toggeribourg, qu'une 
querelle particulière avoit erigagéà joîndi^ ses armes à 
ctelle des Zuricois, demeura prisonnier entre les màin$ 
des ennemis. Le comte de Habsbourg assiégeôit alor^ 
la petite ville de Grynau située à Têxtfémité du lafe \ 
et les Zuricois s avancèrent' jûsques- là , çôur se ven^ 
ger sur sa personne de l'échec qu'ils avoiént reçu de- 
vant sa capitale. L'entreprise fat heureuse ; le comte fot 
tué après un combat opiniâtre qui fit périr la plupart 
des siens. Les Zuricoîs rentrèrent dans leur ville contenu 
et victorieux , mais leur joie fat troublée par le triste 
sort de leur allié.. H fiit là' victime de la fareur de ceux 
de Raperschwyl , qui croyoient signaler leur amour pout 
leur prince , en sacrifiant à ses mânes ce prisonnier 
malheureux , qui fut coupé en mille morceaux : là ré- 
publique de Zuricli profita de la première terreur qu ins^ 
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pirèrent ses succès pour détruire plusieurs chàiewax epJi. 
rincommodbient y et fit des alliances ayec Vabbé et ht 
TÎUe de St. Gali , et les Tilles. de:.Bâle , de Schaffouse, 
et de Constance. EUe réussit aus^i à attirer dans son 
parti un grand nombre de maisons des cheyaliers de 
Rhodes , aujourd'hui de Malte , dont la foi et la valeur 
ont été les mêmes dans toi^s les siècles. 
fLa suite à un autre CafUerJ. 



The civil and militart histôry of Germant, 
etc. Histoire politique et militaire de TAllemagne, 
depuis le débarquement de Qi^tave Adolphe sur les 
côl«s de- la Poméranie , jusqua la conclusion .^u traité 
de Westphalie , par feu Francis Harb Naylor , Esq. 
2 vol. Londres i8i6. ' - 



Jr A R M I le^ auteur? qui ont écrit sur la guerre de 
trente ans , les uns , trop rapprochés , des , évènemens 
qu'embrasse cette période mi^mpr^ble ., ne. pôuvoient , 
ni les, considérer sous leur vér;iiaye pmnt de vue , ni 
en .coniio>tre et en apprécier les résultats ; les autres , 
dominés par. des préjugés nationaux ou religieux, nont 
pas examiné avpc assez de sang-froid les causes de la 
guerre et les motifs qui en dirigèrent les principaux 
acteurs. Schiller est le premier qui aît considéré ce vaste 
sujet sous toutes &ts £aces , et qui ait réuni en un seul 
tableau toutes les scènes de ce grand drame. Son his- 
toire de la guey^e^de trente ans est trop connue pour 
qu'il soit nécessaire d'en développer ici le mérite. 

Mr. Naylor^ auteur de l'ouvrage dont nous avons à ren- 
dre compte, le cite fréquemment avec éloge, mais puis- 
qu'il n'a pas craint d'entrer dans la lice après l'historien 

allemand 
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allemand, il #est flatté sans doute de le surpasser, ou 
du moins il a cru , qu'en traitant le m^me sujet d unç 
manière plus étendue, il pourroit compter sur les suf-"^ 
frages du public. Sans vouloir prévenir à cet égard le • 

jugement des lecteurs, nous nous bornerons* à dire, f 

que Mr. Naylor paroît avoir fait une étude approfondie 
des sources où il a puisé ses matériaux^ quil a coh- 
sulté et comparé avec soin les écrivains des deux par- 
las ; et que y malgré sa prédilection pour les protestans, 
il signale leurs torts et leurs fautes > comme ceux de 
leurs adversaires. Mais dans ses réflexions, dans les con- 
séquences qu'il tire des faits, et dans les jugemens qu'il - 
porte sur les personnes , on desireroit trouver plus d'im» 
partialité. Âmi ardent de la liberté, ennemi déclaré de 

^ l'oppression , il est quelquefois injuste envers ceux aux- 
quels il suppose des vues despotiques : quelquefois il 
juge avec trop d'indulgence ceux qu'il regarde comme 
les défenseurs et les soutiens de l'indépendance religieuse 
et politique ; et son langage n'a pas toujours le calme ^ 
la dignité, et la noble simplicité qui conviennent à 
rhistorien. 

Après avoir donné un aperçu rapide des règnes de 
Charles-Quint , de Ferdinand I et de Maximilien II , et 
avoir expliqué l'origine des troubles de la Bohême sous 
les Empereurs Rodolphe II et Matthias , Mr. Naylor com- 
mence son histoire à l'avènement de Ferdinand II au 
trône impérial, en 1619^ première année de la guerre 
de trente ans. Nous allons essayer de la faire connoître 
à nos lecteurs par un extrait dans lequel nous nous 
servirons , autant qu'il sera possible , des propres ex- 
pressions de l'auteur; mais nous les prions de ne pas 
oublier, que nous ne faisons ici que l'office de Rappoi^- 
teurs , sans adopter toujours les opinions de Mr. Naylor, 
et sans apprduver tous ses jugemens et toutes ^es ré- 

' flexions. 

LiuéraU Nouv. séne,Yo\, i , N<>, 4. ^ml ï 8 x 6. D d 
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L'Empereur Ferdinand II, avant de iltoiiter sur le 
trône , avoit exercé une grande influence sur son pré-' 
Jécesseur Matthias ; et c'est à ses conseils que les in* - 
sargés bohémiens arttribuoient les mesures despotiques 
^ qui les avoient poussés à la rétolte. Doué de talehs 

émiilens, dun^ activité infatigable, et d^une grande fers 
iheié de caractère , Ferdinand auroit pu monter au ni- 
veau des plus grands souverains , si les Jésuites , sous 
la direction desquels il fut élevé , n avoient altéré ses 
belles qualités en lui inspirant Fesprit de perisécution 
et d'intolérance. Docile à leurs leçons , il alla jusqu'à 
g^éngager par un vœu solemncl à extirper l'hérésie dans 
tous les pays qui pourroient un jour être souniis à sa 
domination. En effet , dès que le décès de son père 
l'eut laissé maître du duché de Styrie , il fit démolir 
les écoles et les églises des Luthériens', et ordonna à 
tous ceux de ses sujets qui refusoient d'embrasser la 
croyance catholique , d'évacuer ses Etats. Cette conduite, 
en faisant présager aux protestans de Bohême le sort 
^td les attèndôit , les indisposa contre Ferdinand. A la 
mort de Matthias (1619) les Etats de Bohême se eonsi<» 
dérèrent comme déliés de toute obligation envers la 
maison d'Autriche; attendu, disoient-ils, que Ferdinand 
avoit violé de plusieurs manières le serment qu'il avoit; 
prêté lors de son couronnement. Réunis aux dépillétf 
dé la Moravie , de la Silésie et de la Lusace , ils le dé- 
clarent déchu de ses droits au trône , et procèdent à 
une nouvelle élection. Ils offrent la couronne de Boltême 
à l'électeur Palatin Frédéric V, espérant s'assurer par ce 
choix l'appui de V Union éçangélique (i) , dont Frédéric? 
cloit le chef, ainsi que celui de Jaques I, Roi d'An- 



(1) Ce fut en 1610 que les princes prorestanft de PEmpîr» 
conclurent h Halle en Souabe une alliance pour la. défense 
commune de leur liberté et de leur religion , sous le nom 



^leteire, et de Maurice d'Orange, Stadhoud 
Vince^Unies ; lun beau-père , et l'autre oncl 
deric V. Une foule de motifs dévoient dét 
prince à repousser ce fatal présent; les é 
Saxe et de Brandebourgs et le duc de Bavi 
présentèrent les dangers auxquels il s'expose 
eeptant ; et le Roi d'Angleterre déclara exp 
Qu'aucune considération ne pourroit l'engagi 
ger dés sujets rebelles contre leur souveraii 
mais Frédéric ne sut pas résister à Téclat < 
ronne ; il auroit cru d'ailleurs manquer à The 
avoit abandonné un peuple qui venoit de 
^ur son champion. L'ardeur inconsidérée cl 
Histre favori , l'orgueil et la présomption des pi 
calviniMês , qui lui promettôient des succès 
et là tanité de sa femme y l'emportèrent sxa 
<k>nseils dé ses amid, et il sé rendit à Pr^ 
tfy feité couronner. Avant de repousser la fc 
force , Ferdinand emploie tour-à-tour les pri 
lés menaces pour ramener à leur devoir ses 
Bettes: tout est inutile. Alors il cherche à p 
Ôefrîc de toM appui ; et il y réussit. Les Rois 
et (FAà|;leteiPré, Félecteur de Saxe, et la Hôl! 
ftentént à restet spectateurs paisibles de la lutte 
s'engager : 1 Vnion évangélique même , malgi 
^'elle devoitf prendre au sort d'un prince ] 
promet de ne fournir aucun secours aux insu 
Aiîens , à condition toutefois que la ligue 
t>es^eeteroit la rieutralité du Palatinat. Trar 
côté de l'empire , Ferdinand rassemble ses 
tes fiiit entrer en Bohême, sous le oommam 

â*Unhn içangilique. La même année , les princei 
fotnUèrent une confédération , qiiî âvdtt pour but 
de la religion catholique , et qui prit le nom de 
du c Maximilito de Bavière en fui déclaré le chei 

Dd 
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duc de Bavière. Quelque supérieure en nombre que 
son armée fût à celle de Frédéric , celui-ci auroit trouyé 
de grandes ressources dans le dévouement que les Bo- 
hémiens lui témoi^noient , et dans la haine qu ib por« 
toient au nom aumchien , s'il avoit su entretenir ses 
dispositions. Mais il eut la maladresse d*indisposer ses 
nouveaux sujets , en accordant aux Calvinistes une pré- 
férence marquée sur les Luthériens , et en conférant 
toutes les places lucratives et honorifiques à des Alle- 
mands. Ses amis et ses ennemis ne tardèrent pas à sa- 
perçevoir qu'il ne possédoit aucune des qualités néces- 
saires ni pour gouverner, ni pour lutter contre le mal- 
heur; cette découverte lui ravit toute sa popularité ; et les 
excès de ses soldats , qui navoient d'autre ressource que 
le pillage , exaspérèrent contre lui, les paysans % aussi 
bien que les habitans des villes. Le nombre de ceux 
qui vouloient sacrifier pour lui leur vie et leur fortune» 
diminua rapidement ; son armée , chassée de position 
en, position^ vint enfin se retrancher sur la montagne 
Uanche , près de Prague. Attaquée par les Autrichiens, 
(1620) elle fut complètement battue; à peine Frédéric 
put-il obtenir du vainqueur une suspension d'armes de 
huit heures, dont il profita pour se sauver avec sa fa- 
mille. Prague ouvrit ses portes à l'ennemi ; les villes 
qui se trouvoient encore au pouvoir des insurgés, sui- 
virent cet exemple^ et toute la Bohême fut occupée 
par les troupes de Ferdinand» La guerre paroissoit finie ; 
et si l'Empereur avoit eu la générosité de pardonner à 
fies sujets rebelles , il auroit pu rendre le bonheur à la 
Bohême,, et consolider le repos de l'Europe. Mais eni- 
vré de. ses succès^ il crut le moment favorable pour 
acquérir une autorité absolue dans l'Empire , et pour 
; détruire la liberté politique et religieuse de TAUema- 
gne ; et son ambition attira sur ce pays une série de 
calamités dont l'histoire offre peu d'exemples. 

Dès que Ferdinand se vit maître de la Bohême, il 
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punit avec sévérité tous ceux qui avoient ] 
la révolte; chassa les prédicateurs protestans 
dit à tous les non-catholiques l'exercice de 
n publia ensuite un édit par lequel il mit 
l'Empire l'Electeur palatin avec tous ses adl 
déclara déchus de. leurs dignités, et les de 
leurs états. En même temps il chargea son 
chiduc Albert , gouverneur des Pays-Bas es] 
le duc de Bavière d'occuper le haut et le ba 
Quoique cette occupation fAt une infractioi 
du traité d'Ulm , conclu un an auparavant er 
ëvangélique et la Ligue , et que la condami 
gale de l'Electeur palatin fftt directement co 
capitulation que FEmpereur avoit signée h 
élection , aucun prince protestant de FEmpir 
clamer contre ces actes arbitraires et înconst 
Chacun craignant pour lui-même, ils se hâ 
de conclure une convention , en vertu de 
s*engageoient à abandonner Frédéric V ; 
donner une preuve certaine de leurs intent 
ques, ils consentirent à licen.cier immédiat 
troupes; ainsi fut dissoute YUnion évangéliqi 
Tfahi par ses alliés , ^Electeur palatin auro 
à implorer ta clémence de FEmpereur, s'il 
sédé dans le comte de Mansfeld et dans le j 
tien de Brtinswiek deux amis qui lui reste 
au milieu de ses disgrâces, et qui défendît 
pendant quelque temps , sans avoir d'autreî 
que leur courage et leur activité! Rusieu 
catholiques ont comparé Mansfeld â Atti! 
comparaison est juste à quelques égards. C 
des Huns il recherchoît les dangers , et croj 
n étoit impossible à sa valeur. Sans trésors 
yitoire, il brava rèffrayante puissance de 1'^ 
en dépit de tous les obstacles qu'il eut à i 
soutint la lutte pendant plusieurs: campagj 



sable en stratagèmes, et prompt d|ms rexécu|ion de ses, 
projets, il éclipsa plus dune fois là gloire de son yain^i^ 
ijueur par ses habiles retraites. Chrétien de,BruD$wic)L^ 
compagnon d*armes et éfnule de Hansfeld ^ étoit cpmm^ 
liij passionné pour la gloire. Ami zélé de Tinfortu^ 
Electeur palatin , et admirateur chevaleres<{ue de Félec* 
trice, il consacra son bi^s à la défense de leur c^use. 
Ces deux guerriers conçurent le projet bardi de tenir 
tête à Tilly qui çommandpit les Austro-Bavarois, fls ras^ 
semblèrent une armée coipposée d avanturiers aussi cou^ 
rageux que féroces , que l'espoir du pillage attiroit 30u$ 
leurs drapeaux. Souvent battjus , jamais découragés , r^t- 
vageant le pays où ils se trouvoient, et ejdgeant par- 
tout d énormes contributions , ih résistèrent pendgn^ 
trois ans aux forces impériales ; m^s niplgré leiir br^b» 
vouré , ils alloient enfin succomber , lorsque le roi df 
Bannemarck déclara la guerre h l'Empereur (jôaS)/ 
dont la conduite annonçoit des vues faites pour ^1^- 
mer non-seulement les membres delà Confédératipji Ger- 
manique , mais encore les puissances voisines. 

Jusqu'à ce moment Ferdinand II navoit fait agij 
contre ses ennemis que les troupes de la ligue catho- 
lique commandée par Tilly , général bavarois ; tel étoit 
Tépuisement de son trésor, la pauvreté de ses états et 
le mécontentement de ses sujets , qu'il n'osoit essaye^ 
de lever une armée à ses frais. Mai$, ce que l'Empe^ 
reur lui-même désespéroit de pouvoir âdre , ^p sioipjç 
gentilhomme^ le comte de Wajlenstein., lentr^prit ^ 
en vint à bout. Né à ï^rague d vne £|.mille prote$|ta|lte^ 
Wallenstein fut env<oyé djams ^ jeunps^e 9l Tmiive^it^ 
de Padoue ^t s'y appliqua av,ec zèle À ïétq^ àp dei?^ 
sciences qui semblent incompatibles , les ipa^héiwliquef 
et l'astrologie judiciaire ^ la dernière ^ur-tOiît ^ut pour 
lui un grand attrait, et il en adopta les 3superçtitiont^ 
absurdes avec une crédulité 9»vei:^le. T£^ quittait VUr 
•niversité il entra comme page au service du, Msxgmrp 



de Bucgpau ; c est là cpi'un adroit jésuite luj 
grande prédilection pour la religion romai 
culte pompeux s*accordoit mieux avec son 
ardente que la simplicité du rit protestan 
dent dan|;ereux , auquel il échappa comme ] 
détermina sa conversion ; persuadé que le c 
Favertissoit de quitter le chemin de Ferreui 
d abjurer la croyance' de ses pères. Il voyî 
en France, en. Hollande, en Angleterre , • 
en Espagne. De retour dans sa patrie , il ei 
vice de Ferdinand , lorsque celui-ci n'étoit 
duc de Styrie , et se distingua avantageu 
une campagne contre les Yénitiens» L*insu 
éclata en Bohême après la mort de TEmpere 
ouvrit un vaste champ à lambition de Wal 
tant déclaré contre les insurgés , il fut ex 
et eut ses biens confisqués ; mais après la 
Prague , Ferdinand le dédommagea de ses { 
Wallenstein réunissoit la hardiesse à la ] 
à l'activité ; sobre et ennemi de la moUess 
Doit peu cle temps au sommeil , et étoit c 
occupé. Peu commun ical^, ij parloit ra 
toujours avec un ton d'autorité. Il voyoit < 
loux les exploits de ses rivaux , craignant q 
sassent sa propre réputation ; et son ressentù 
point de bornes, lorsqu'il se croyoît offens 
jie faste , parce qu'il le regardoit comme 
4*inspirer du respect, ou d'acquérir de la 
J.} subordonnoit la religion et ]fk .morale à 
pt prenoit souvent le masque de là piété j 
les projets \e^ plus noirs. Habile à déguise 
îl po^doit l'art 4e lire da^s le cœur de < 
^vpit uitérét d.e connoître les sentimens et 
Tel fut rhpmjrne qui ^leya mqment^néme| 
d* Autriche au plus haut degré deipui^nc^ 
peutH§tr^ .;r.ei|due pa^îtrç&i^ .^spline ie l'Ai 
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n'avoit eu à combattre Gustave Adolphe, dont le g^éniè 
militaire Temportoit sur le sien , et qui n'eut point de 
rival dans la belle carrière de la justice « de la mode* 
ration et de la vertu. 

Wallenstein offroit à l'Empereur de lever et d'équi- 
per une armée à ses propres frais , et de Fentretenir 
sans rien tirer du trésor impérial', pourvu quil fût 
autorisé à la porter à cinquante mille hommes , et à en 
nommer tous les officiers. Ferdinand y conisentit, mal- 
gré l'opposition de ses ministres qui traitoîent ce pro- 
jet de chimérique, et il éleva Wallenstein à la dignité 
de duc de Friedland. 

Dans l'espace de peu de semaines Wallenstein assembla 
une armée de vingt mille hommes avec laquelle il entra 
en campagne. (162 5) Sans raconter en détail ses exploits, 
nous noUs bornerons à dire quil battit successivement 
le roi de Dannemarck , le comte de Mansfeld, et le prince 
de Brunswick ; qu'il dicta des lois à Vélecteur de Bran- 
debourg dans sa capitale ; qu'il s empara des duchés de 
Holstein et de Mecklenbourg ; qu'il dévasta la Pomé- 
ranie ; qu'il occupa les .villes anséatiques de Bremen et 
de Lubeck , et chassa les Xtànois du continent Mans- 
feld et Brunswick , les deux seuls généraux capables de 
lui tenir tête , ayant pçri (1626) , rien ne put l'arrêter; 
et si. la jalousie qu'il portoit à Tilly , ne Tavoît empê- 
ché de combiner avec lui ses opérations, il auroit pu 
anéantir l'ennemi dans plus d'une occasion. Son armée 
s'étoit accrue insensiblement jusqu'au nombre de cent 
'mille combattans ; il la faisoit vivre aux dépens des 
provinces qu'il parcouroit , accablant de contributions 
les états qui lui avoient montré des intentions hostiles ^i 
ménageant ceux qui par attachement, par intérêt, ou 
par peur restoient fidèles à Ferdinand , ^t cherchant à 
semer des germes de désunion et de jalousie parmi les 
princes de l'empire. Tandis qu'il s'attachoit ses officiers . 
et ses soldats par ses largesses et par des avancemens 
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t'àpides , il rendoit le nom de son maître 
insinuant adroitement , que les mesures vexî 
lui reprochoit , lui étoient commandées pa 
4e Vienne , et qu'il en adoucissoit la sé\ 
que ses devoirs de sujet et de général le 
toienti C'est par de tels moyens qu'il tâ< 
rendre nécessaire à l'Empereur , et de le 
accorder tout ce qu'il lui demanderoit. En 
tint de lui l'investiture du duché de Me 
(1628) que Ferdinand lui donna; après a-v 
bitrairement au ban de Fempire les légit 
rains de ce duché. Maître de plusieurs port 
tique, peu^être auroit-il pu planter ses ét< 
torieux sur les tours de Copenhague , si dej 
ticiiliers ne Tavoient déterminé à ménage 
marck. Pour faciliter l'exécution du proje 
supposoit de fonder un royaume indépenc 
côtes de la Baltique , une alliance avec les 
indispensable; Wallensteiii n'hésita donc pa 
les intérêts de TAutriche aux siens , et en 
gociations avec le roi Christian IV. (162J5 
consentit à abandonner les ducs de Mecklc 
avoient pris les armes à son instigation , p 
plus se mêler des affaires de l'empire , et 
payer à l'Autriche une somme considérable 
nîté des frais de guerre; ce fut à ces coi 
Christian IV recouvra ses possessions contii 
Le traité de Lubeck ayant délivré Ferdi 
seul ennemi qu'il eût à redouter ; ce priric 
pacifier l'empire V et rendre le repos aux 
peuples de rAUeihàgne, réduits au désespoir p 
et la rapacité de son armée :'maiis lès'sugges 
rahtés des Jésuites , et les conseils pernicijeu 
de Madrid le détournèrent dé toute vue 
fest difficile de déterminer au juste Tétendùè 
îhai$ il est {>robable qu'il se proposoit d'anél 
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testantisme , arec le secours des catholiques , et d affran* 
ohir ensuite lautorité impériale de toute entrave consti- 
tutionnelle. Le moment ëtoit Ëtyorable à lexécution de 
ce dessein^ la plupart des Puissances, qui avoient quel- 
que intérêt à sj opposer y se trouvant hors d'état de le 
faire d^une manière efficace. La France étoit engagé^ 
Jans une contestation avec FEspagne au sujet du duché 
de Mantpue , ^et dans une guerre maritime avec l'An- 
gleterre ; et de plus, elle avoit à craindre le méconj^n- 
^ment des Huguenots. Charles I y en attaquant ouver- 
tement la constitution anglaise , s etoit rendu suspect à 
son peuple : uniquement occupé à étendre la prérogative 
royale, il ne donnoit aucune attention aux afiaires d'Al- 
lemagne. Le3 Hollandais ne sorgeoient qua défendre 
leurs libertés contre les machinations de TEspagne ; et 
l'Empire ottoman ^ afïbibli par des troubles intérieurs ^ 
a^it cessé d*être redoutable à TAutriche. La présomp- 
tion du ro^ de Dannemarck y, qui avoit cru pouvoir lut* 
ter contre Ferdinand , et protéger les protestans d'Aile* 
magne, n'avoit servi qu'à le couvrir de confusion ; et 
la valeur de Gustave Adolphe , ainsi que les ressources 
de la Suéde , étoieat trop peu connues encore pour 
alarmer l'Empereur. Se prévalant de ses victoires, Fer- 
dinand anéantit la constitution de la Bohême , persécuta 
impitoy^l^lement les habitans protestans de ce royaume » 
et en bannit trei\te mille familles pour cause de religion ; 
mesure aussi impolitique que barbare , qui porta un coup 
fatal a la prospérité de la Bohème. ( 16^9} Il publia en- 
suite PEdît de restitution y en vertu duquel tout prince 
protestant de l>nipire , qui pofl^édoit une propriété ecclé- 
sjiai^ique I sécularisée postéi:ieurement à la. transaction de 
Fassau (en i55a ) y devoit I9 restituer et la remettre en- 
tre les maiDis d^ commissures is^riaux nommés à cet 
^et ; deux archevêchés , ^ dou^e j^vêchés ,.. ^t un fgnjoà 
nombre dç couvens se trouvoient danjj cette çathégorie^ 
ijbjt .dévoilent par coÀséquçnt étr^^isnlevés ^auj^ j^tëstan& 
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Quelque arbitraire que f&t cet édit , les p: 
liques l'approuvèrent , parce qu'ils espéroie 
des avantages considérables ; mais , d'un ai 
voyoient avec inquiétude que l'empereur , qi 
plus d'ennemi àcraindi^e, ne song€oit poin 
Bon armée. Lui ayant fait à cet égard des ce 
infructueuses, ils lui demandèrent d'assembU 
afin d'aviser aux moyens de rétablir la paix e 
et de mettre un terme aux vexations, çjue 
impériales &isoient éprouver indistinctemc 
liques et aux protestais. ( i63o)) Cette Dièt< 
Ratisbonne, WallensCeuj; s'y rendit , suivi < 
flm njDmbrcux que celui de l'Empereur , et 
jaifiççnc^ formoit un contraste scandaleux ai 
géi^érale. Sa hauteur, et son arrogance^ étoi< 
pour appaiser l'wimo^ité à laquelle il étoi 
tous Iç^ princes de l'Empire pressèrent Fer- 
conunun accord , de lui ôter Iç commande 
armée : il s'y refusa long-temps ; enfin , cédai 
eentations des ambassadeurs d'Espagne .^t d< 
fit signifier au duc de Friedland Tordre i 
dans ses teirres. Loin d'opposer aucune réî 
ordre , Wallenstein répondit] à ceux qui lui 
Ba disgrâce : « Qn trompe TEmpereiu* ; je ] 
» se repentira bientôt de m'avoir sacrifié , 
» soumets sans murmure à sa volonté. » I 
50n étoile , obscurcie momentanément , ne 
À reparoître plu9 brillante que jamais , et 
laisseroit pas lojsg-teinps dans l'inactivité , 
Prague , et s'y entoura d!un faste rpyal. 

Ferdinand s^ priy.» de son meilleur gène 
ment ou un nouvel ennemi > pins redoutai 
de ceujt qu'il ayoij; eu à combattre , alloit 
la ^ne. L'incapacité du rpi 4^ Das^emai 
échouer les efforts qu'il fit pour xnfittxç < 
Tambidon 9 ^t à la conduite despotique de 



ÔW HlSTOJRi^ 

périale , le seul Souverain duquel les protestans aller 
mands pouvoient attendre appui et protection , étoît 
Gustave Adolphe , roi de Suède. L attachement de ce 
prince aux opinions de Luther , son enthousiasme pour 
la liberté , le ressentiment que lui inspirolent des insul- 
tes personnelles , et le désir de d'illustrer , le portoient 
à abaisser la puissance autrichienne , devenue la terreur 
de l'Europe. Il ne se dissimuloit pas les difficultés de 
cette tentative ; mais instruit de tout ce qui se passpît en 
Allemagne^ il savoit que lempeteiir étoit détesté autant 
que craint; et que l'indignation des ptôtestans, compri- 
mée par la tyrannie , étoit prés d'éclater. Il prévoyoit 
que s'il étoit victorieux , ses succès raettroient fin à 
l'irrésolution des hommes timides , augmenteroient le 
nombre de ses partisans , et lui procuireroîent ainsi de 
nouvelles ressources pour continuer la guerre. En per- 
suadant aux Suédois que leur dignité nationale, et l'exis- 
tence de 1 église protestante se trouveroient coinpromises , 
s'ils ne s'opposoient aux projets' ambitieux de Ferdinand ^ 
il fit passer dans leur ame l'ardeur dont il étoit animé. 
La diète nationale lui ayant accordé tous les secours 
qu'il demandoit; il fit ses préparatife pour transporter 
son armée en Allemagne. Avant de S^embarquer , il re- 
commanda sa fille Christine aux représenlans de la nation^ 
Tt leur adressa des adieux touchans et prophétiques. Ce 
fut le 24 juin i63o , que .Gustave Adolphe débarqua 
sur les côtes de la Poméranîe. Les forces avec lesquelles 
il entreprit d'attaquer la formidable puissance autri*» 

' chienne , tle S'élevoient en tout qu'à environ vingt-quatre 
mille hommes ; il se flattoit sans doute d'être secondé par 

' les Princes protestans de l'Allemagne y mais il ne pou- 
voit attendre aucune coopération active de leur part, 
avant d'avoir prouvé , par ses victoires , qu'il étoit en état 
de les protéger efficacement. Son premier soin fiit de 
s^assiu'er ime ville qui , en cas de revers, pût lui servir de 

' retraite» D se présenta donc devant Stcttin , capitale de 
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la Poméranie , et déclara au vieux duc Bogeislas , souve- 
rain de ce pays , qu'il venoit délivrer les Allemands du 
despotisme de TAutriche ; que sa propre sûreté , e% la réus- 
site de son entreprise exigeoient qu'il occupât Stettin,mai$ 
qu'il lui donnoit sa parole royale, de lui restituer sa capi- 
tale dès qu'il pourroit le faire sans danger pour la bonne 
cause. Obligé de céder à la force , le duc consentit à 
recevoir garnison suédoise^ et signa un traité d'alliance 
avec le Roi de Suède. Piccolomini et Torquato Conti , 
qui commandoient les troupes impériales dans la Pomé- 
ranie , ne pouvant airêter la maiche de Gustave , se re- 
tiroient en ravageant et pillant les provinces qu'ils aban- 
donnoient, tandis que le Monarque suédois faisoit payer 
exactement par ses commissaires tout ce qu'on lui four- 
nlssoit, et punissoit avec sévérité le moindre excès que 
se permettoient ses troupes. 

Dans l'espace de peu de semaines^ Gustave se rend 
maître des principales places de la Poméranie et du 
Mecklenbourg , et force les Impériaux à se jeter dan^ 
les Marches de Brandebourg. Il seroit inutile de le sui- 
vre ipas à pas dans sa glorieuse carrière, ou de nom- 
mer toutes les villes et forteresses qu'il prit successive^ 
ment. Quelqu'important que le détail des opérations 
d'une armée puisse paroître aux contemporains, les ré- 
sultats seuls intéressent la curiosité de la postérité. Ce 
n est point le nombre des blessés et des tués qu'il im- 
porte de cpnnoître: ce sont les changemens que les évè- 
nemens d'une campagne ont produits dans la situation 
relative des puissances belligérantes. L'humanité, se dé- 
. tournant avec horreur du champ de bataille couvert de 
cadavres mutilés , demande si ce carnage a amené des 
suites Csivorables aux progrès du commerce , au perfec- 
tionnement des sciences et des arts, et à la prospérité 
des nations ; l'histoire ne devient utile qu'en traitant 
de semblables questions. 

Le cardinal de Richelieu, qui cherchoit depuis long- 
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temps une occasion d*affoiblir et dliumiliér T Autriche, 
vit avec plaisir les succès du Roi de Suède , et se dé- 
termina à lui fournir des secours pécuniaires. Après plu* 
sieurs négociations , que la vanité de lambassadeur fran- 
çais et la juste fierté du monarque suédois avoient ren- 
dues infructueuses, un traité frit conclu entre les deuic 
puissances, (i63i) par lequel Gustave Adolphe s*engagea^ 
moyennant un subside annuel de quatre cent mille cou- 
ronnes , à entretenir en Allemagne une armée de trente 
mille hommes d'infanterie et de six mille hommes de ca* 
Valérie , à l'effet de rétablir la Constitution germanique , 
et de réintégrer les princes dépossédés. Ce traité devint 
très -utile au Roi de Suède , car dès lors on cessa de 
le considérer comme un aventurier téméraire , dont le 
mcrindre revers pouvoit faire échouer les projets chi- 
mériques. Cependant, les électeurs de Saxe et de Bran- 
debourg, se flattant toujours qu'ils obtiendroient de l'Em- 
pereur le redressement de leurs grlefe sansr être obligés 
de tirer l'épée , continuoient à repousser les propositions 
dalliance que leur faisoit Gustave Adolphe. Leur poli- 
tique pusillanime et imprévoyante fut cause de la prise 
et de la destruction de Magdebourg. Cette ville , habitée 
par de zélés protestans , s'étoit déclarée pour le Roi de 
Suède. Assiégée par le fameux Tilly, elle implora l'as- 
sistance de Gustave; maïs ce monarque, n'ayant pas ob- 
tenu des électeurs de Brandebourg et de Saxe le libre 
passage à travers leurs Etats , ne put arriver à temps 
sous les murs de Magdebourg ; la ville fut prise d'as- 
saut et traitée avec la dernière barbarie. Affligé de ce 
funeste événement, mais non découragé , Gustave ré- 
solut de forcer par la crainte les Electeurs prçtestans à 
seconder une cause que de plus nobles motifs auroient 
dû leur faire embrasser. Il se présenta donc devant 
Berlin , déclara à l'électeur George Guillaume , que la 
position géographique de ses Etats ne lui permettoîf 
pas de rester neutre , ne lui accorda que trois jours 



pibUr se décider sur le parti quil avoit à prel 
contraignit ainsi à conclure avec lui un trai 
ef défehsif. 

La conduite que Gustave Adolphe tint dan: 
cOiâstance, fut haùtéïhent blâmée, comme éts 
position avec les principes de modération < 
qu'il professoit dans ses proclamations. Ce^ 
ntoyehs violens dont il usa , peuvent s exc« 
qu'on considère qiie le salut de IWmée suéd 
iriaintien de la religion protestante dépendoiei 
négociation. L'Electeur de Saxe ne tarda pa 
l'exemple de celui de Brandebourg. Blessé 
nière impérieuse dont les ministres de l'Emji 
geoient qu'il unît ses troupes à celles de la l 
jeta entre les bras de Gustave , et obtint < 
conditions bien plus faivorables qu'il ne dei 
tendre. 

Informé de l'alliance de l'Electeur Saxon a\ 
Âdqlphe , Tilly entre en Saxe ^ pille les ville 
les campagnes , et s'empare de Leipzig. Ira 
reprendre cette place , l'Électeur presse son n 
d'aller attaquer les Autrichiens. Ce n'étoit 
de Gustave; il croyoit qu'en se tenant sur la 
il forceroit Tilly à se retirer, sans compromc 
de la cause protestante. « Songez , » dit - il à 
« que votis coure! des dangers plus grands 
» carr lors même que là Providence auroit 
» perte et celle de mon armée , le trône 
» n'en resieroit pas moins debout ; mais , < 
» d'une défaite, qu'auriez-vous à attendre d' 
3> implacable, qui a déjà pénétré dans le c< 
» Etats ^ » Ces représentations n'ayant poir 
l'électeur de Saxe , Gustave consent à offrir 
à Tilly, et va au-devant de lui jusqu'aux 
Breitenfeld près de Leipzig. Tilly vouloit év 
bat , mais Pappetiheim , l'an des généraux 



s'étant trop àva^icë en &isaht une reconnois^ance , 0t 
ayant été attaqué par la cavalerie suédois, il s'ensuivit 
un engagement général^ qui se termina parla dé£ûte 
des Impériaux. 

(i63i). La bataille de Leipzig produisit un effet pro- 
digieux sur les protestans , et transforma en véritable 
idolâtrie leur enthousiasme pour les vertus et la valeur 
de Gustave Adolphe. Jamais image de .Saint ou de mar- 
tyr ne fiit vénérée à légal de son portrait. Tout bon 
Luthérien le portoit sur son cœur; on le trouvoit dan^ 
les chaumières comme dans les châteaux; et le peuple 
liû attribuoit les vertus miraculeuses que les catholiques 
attribuent à leurs reliques. 

/Vainqueur de Tilly, le Monarque suédois pouvoit 
choisir entre deux plans de campagne ; Fun consistoit 
à marcher sur Vienne en t^aversant la Bohême ; lautre 
à attaquer la ligue catholique au centre de FAllema-^ 
Igpe , et à s'approcher du Rhin. Il préféra ce dernier 
parti , chargea les Saxons de pénétrer en Bohême , et 
se dirigea sur la Thuringe et la Franconie. Toutes les 
places de ces deux provinces se rendirent; la citadelle 
de Wurzbourg , remplie de trésors que Ton y avoit dé- 
posés comme dans un lieu de sûreté , fut prise d'as- 
saut; les Suédois, irrités par la résistance opiniâtre des 
assiégés , firent main basse . sur tout ce qui portoit les 
armeç , en criant , Magdebourg , Magdebourg ! mais telle, 
étoit la discipline des troupes suédoises , qu'au milieu 
de cet épouvantable carnage , les femmes ne reçurent 
aucune insulte. Plusieurs généraux exhoMK)ient le Roi 
de Suède à punir les catholiques de Wurzbourg àes 
persécutions qu'ils avoient fait éprouver à leurs conci- 
toyens protestans. « Nous sommes victorieux ; je ne con- 
» nois plus d'ennemis à Wurzbourg , leur dit-il ; d'ail- 
» leurs, je viens pour affranchir les consciences, et 
» non pour les enchaîner. » 

La possession de Francfort sur le Mein , ville impé- 
riale. 



riale, riche et industrieuse, ëtoit fort impi 
Gustave Adolphe ; aussi , dès son dëbarqueii 
lemagne , il tra'railla à sj préparer une réc 
çâle. Lorsque ses succès Teurent conduit so 
de cette ville , il demanda aux Francfortoia 
sioQ de la traverser avec son armée. Le 
gnant de compromettre les fortunes et le 
de ses concitoyens, s*il accédoit à cette den 
plia le Roi de lui accorder un délai de qu< 
afin de pouvoir consulter TElecteur de Ma; 
la viUe dépend à certains égards. Bfais 6us 
au sénat , que n'ayant tiré Tépée que p< 
TAllemagne du joug de FAutriche, et pou 
liberté politique et religieuse de TEmpire , 
voit sacrifier les intérêts de la cause prot 
«raintes pusillanimes de magistrats qui p 
agissoient en marchands plutôt qu'en chréi 
hommes detat. Forcés de se décider sur 
entre l'oppresseur et le libérateur de l'Aile 
Francfortois se hâtèrent d'ouvrir leurs porte 
suédoise. 

Pendant que les Suédois marchoient sur 1 
Saxons ; commandés par Amheim, repousso 
néraux autrichiens Goëtz et Tieffenbach , péi 
Bohême, et s'empardient de Prague; par-to 
testans les recevoient à bras ouverts. Press< 
parts, et se défiant même de ses alliés, l'Emper 
voit réduit à la position la plus critique. L 
Wallenstein en profitèrent pour insinuer à 
que ce sie^l général pouvoit créer des ressour 
tionnées Ji la grandeur du danger qui mena 
narchie autrichienne. Il n'y a que lui, disoi« 
puisse tenir tête au conquérant du nord , et 
tpus les obstacles par la force de son géni* 
répugnance qu'éprouvât Ferdinand Ik reco 

Littér. Nom. férié, Vol x . N^ 4. /^^ril i&iÇ. 
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homme qu'il avoit si grièvement offensé , il se soumit 
à cette humiliation , et fit proposer à Wallenstein de 
reprendre le commandement de ses troupes. Résolu à 
mettre ses services au plus haut prix, le ducdeFrîed- 
land résista long^temps ; enfin il promit de lever et 
d organiser une nouvelle armée dans lespacc de trois 
mois , mais il annonça qu'il se retireroit dès qu il au-*' 
roit acquitté cette promesse. Avant Tex^iration du terme 
fixé quarante mille hommes se trouvèrent rassemblée 
en Moravie , pourvus de tout ce qui étoit néciessàire 
pour entrer en campagne ; et Wallenstein invita l'Eni- 
pereur à nommer le général auquel il devoit résigner 
son autorité. Ainsi qu iV l^avoit prévu , Teïdinand le 
pressa de rester à ta tête de cette armée , et Wallens- 
tein n y consentit qu*à condition qu^il auroit une auto-' 
rite illimitée sur toutes lés troupes impériales employée^ 
eu Allemagne, de quelque nation quelles fiassent; avec 
liberté entière de punir et de récompenser à volonté 
officiers et soldats, sans pouvoir jamais être recherché 
pour aucune de ses actions; que te duché de Mecklen-' 
bourg- lui seroit rendu , et quQ le. trésor impérial lui 
fourniroit sans délai toutes les* sommes qu'il demande^ 
roit. Quelque dures que fussent ces conditions, Ferdi- 
* iiand y souscrivit , persuadé qu'il ne pouvoit acheter 
trop chèrement un général , dont le nom suffisoit pour 
créer une armée comme par enchantement, et pour ra- 
nimer la confiance des soldats. 

Pendant que l'Empereur négocie avec l'orgueilleux 
Wallenstein, Gustave Adolphe poursuit ses victoires. 
Après avoir pris Mayence , Kœnigstein , Landau et 
Manheim , il chasse les Impénaux et les Espagnols du 
Palatinat (iÇSa); il marche ensuite vers la Bavière, 
force le passage du Leck, remporte une victoire décisive 
sur Tilly, et paroît tout-à-coup devant Munich. L'ap- 
proche d'une armée que le clergé catholique dépeignoit 
comin^ plus féroce que celle d'Attila , i^epand la terreur 
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dons laicapkale de la Bavière ; et ses habltads, liajrant 
d autre re^ource que celle d'implorer la générosité du. 
vainqueur, lui envoyetit une députation qui lui pré* 
sente les clefs de la ville. « Votre prompte soumission 
» désarme moti resientiment , dit Gustave aux députés; 
» retournez sans inquiétude au sein' de vos familles. 
K Ma parole vous répond de votre . sûreté :. elle vaut 
)>• mieux que mille Ga|>itulatioiis»« Staître dlune ^ande 
partie de la Bavière ^ \t roi de Suède se préparoit à 
pénétrer en Autriche, et à attaquer TËmpereui; jusque 
dans sa ca^pitale , lorsque Wallenstein , qui dans Tin* 
tervalle aivoît repris la BohÂrae et menacé Dresde^ fit 
sa jonction aVec le duc Maximilien, et se mit en mar- 
che pour aller aurdevant des Suédois. Gustave Adolphe, 
cpnjf^turant daprès ,les mouvemens de l'armée impé- 
riale> qu'elle allait entrepi^ei^dre le siège de.Nuremberg, 
vola au secours de cette vîUe qui lui- éioii entièrement, 
dévûu^e^ Il «0 re^nch^ dans ton camp à une i petite, 
distance de îf^il^emt>€aç et y àittendit tranquillement, 
r^tmemi. WaHenst^in ne Marda pnj^ à a*ayancer à la tête, 
de SfOtioafrte n^le h^nhlnes: ^ et avec Une arûUerie de 
si^ de !q^tre-ving& ^ièOe&. Plein .de conâft!^ en son 
atmée et -se^ talena^ il s'écria en déeouVraftt les tentes 
suédoises : « Bientôt Von toura , qui dé W^U^asiein ou 
»de Gustave dictera des lois à rAUemagtte »^ Malgt*4 
Issspérance d une victoire certaine , WaUensiein renvoya 
au roi de Suède un de ses officiers qu'il avoit fait 
prisonnier , avec ordre de lui faire des offi^ de paix^ 
ec.de lui dire. de sa part , que le iJaoineRt.le plijis for- 
tuné de jKi vie seroit celui où il p^wroit reconcilieif, 
r Autriche »avec la. Suèd^* A la réception de ce message 
Gustave «ss^mble le sénat de IfiiLremhie^ , lui commu- 
nique les/propositions de WaUcsdsteîii et l'iBi^^te à dé^ 
lit>éreT hut ee qu'il convenoit dé feiçèjpour k salut de^ 
la ville. « Je suis venià ici poûfcjvous prodéger , dîihily 
» jËnai^ di voud crOye^; qiu\Mie né|#cielimiE^ii^eq}le. fjfbf^, 

Ee 2 
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» rai impérial seit le meilleur moyen pbur détourner 
» Forage, dont vous êtes menacés^ je ne veux point m'y 
» opposer , et dans ce cas je suis prêt à quitter votre 
» territoire avec mon armées » A ces niets il sortit de 
rassemblée afin de ne pas gêner la liberté des débats ; 
les sénateurs touchés de sa conduite magnanime , réso* 
lurent de rester fidèles à leur protecteur , et de sacri- 
fier , s*il le falloit , leurs vies et leurs fortunes pour la 
défense de leur religion et de leur indépendance. L^en-» 
thousiasme qui leur dicta cette résolution, devint gé- 
néral V et se soutint pendant toute la durée du blocus ; 
ifiâi&ta situation de Gustave n'en étoit pas moins criti- 
que. Il avoit en tête des forces bien supérieures aux 
siennes > et un général habile qui , sans hasarder une 
bataille, cherchoit à TafiEaimer en interceptant ses convois, 
et à raffoiblir par des escarmoudies journalières. Déjà 
les Suédois commençoient à manquer d'eau , et des ma- 
ladies exercoient de i^nds ravages dans leur camp et 
dans la ville, lorsque des renforts considérables mirent 
Gustave en état de reprendre Toffensive. Ayant en vain 
dffert le combat à Wallenstein > il se décida à Tatuquer 
dans ses retranchemens. Les Suédois et les Allemands 
rivalisèrent d*ardeur dans cette attaque-; le duc Bernard 
de Weimar, les généraux Bannîer et Torstenson s'y cou- 
vrirent de gloire , mais leur bravoure ne servit qu'à 
ftire verser des torrens de sang ; ils furent constamment 
lépoussés , et se virent * forcés de reprendre leurs an- 
ciennes positions. 

Ce sangkint conflit augmenta Tadmiration que les 
deux antagonistes éprouvoient l'un pour l'autre. Pen- 
dant quinze jours ils restèrent en présence; et quoiqu'ils 
se trouvassent dans la plus grande détresse, aucun des 
deux ne pouvoit se résoudre à faire le premier sa re- 
traite. Enfin Wallenstek) l'emporta ; l'c^gueil étoit su 
pa^Bsion dominante, tsmdis que l'humanité régnoit dans^ 
I^ cœur de Gustirre* Le preimer auroit va expirer de 
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feint le ^dernier de ses: soldats plutôt que 

avant que les Suédois lui en. eussent donn 

il n'en étdit pas ainsi du roi de Suède; 

doux et compatissant^ il ne .pou^oit suppc 

que son obstination causeroit la perte d 

ayoit entrepris de défendre. Déjà dix mill^ 

Nuremberg aroient péri , Tictimes . d'une n 

gieuse qui devenoit tous les jours plus meu 

trace de végétation avoit disparu des eaviroi 

les villages étoient réduits en cendres , et 

fecté de miasmes pestilentiels. Profondéme 

la grandeur de ces- mmix , Gustave, se serc 

tôt , s'il n'avoit craint d'exposer ses fidè! 

ressentimc^nt de Wallenstein , qui avoit jure 

de leur résistance. Ne voulant pas les aba 

les prévenir , il fit assembler les sénateurs , '. 

les faisons- qui déterminoient son départ 

qu'il leiH: lâissoit quatre mille hommes » ca 

im de se& meilleurs officiers , et les assura 

l^nstein , contre toute attente , entreprenoi 

leur ville, aucun obstacle ne Tempécheroii 

à leur secours. Tranquillisé par cette pror 

Hat ne s'opposa point au d^art du Roi , 

même à entretenir et solder la garnison s 

Avant de lever le camp ^ les^ Suédois oiïr 
bat aux Impériaux ç ceux-ci lajrant refiisc 
la route de la Bavière : dès. que Wallenstein 
que la retnûte du w^*^ &iède n*étoit ] 
de guerre^ î^ se >mit en- masche à son toiu 
province qui u'offiroit plus aueune nessouj 
mée, et dâivrai. ainsi la viUe de Nuremb 
ctaintei . 

Après avoir accordé quelques jours de 
troupes , Gustave Adolphe se lemit en^ nw 
il aUoit attaquer la plk:^ importante, de dl 
le Oanube^lorsqpii a{^t que WaU^nstli 
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la Franconie , qulV étx>ftt caurtf en Stxs^ et ^'il men^çoit 
pF^de.. Sans .-délibérer, îlnenonce au projet de pénétrer 
en Autriche i et vole au iiecoiivs «le son allié. Orace à 
la rapidité de^sa maroke, il arriva à- mttipi peuv prére^ 
jiir la prise .de h forteresse ^dé Nauifiboui^ , regardé» 
comme la clrf de la Saxe > électorale* Les Saxons le re* 
curent avec transport. Ba accouraient en foule pour voir 
le héror, qui déjà les aVoit délivs^ des foreurs de 
Tilly, et qui revenoit pour les protéger cintre un au* 
'bre ennemi non moins aangiii^iaure «t rapace ; ik se pas- 
soient autour de son cheval^ en le bénissant, et baisant 
le pan de son habit. Quoique ^ensiUe à ces marques de 
yeconnoissance ,' Gustave souffrint de sC^oir lobjet dune 
vénération qui tenoit de Vîdolàtriè. ^ Je crains bien , 
>K dit-il à son chapelain , que quelque malheur inattendu 
3» ne vienne prouver à ce peuple , que celui: auquel il 
>r adresse des honâmages si exagérés , n^est ^ un être fra- 
-» gile et mortel^ soumis à toutes les vicissitudes <|iii sont 
«'le partage, de rhumanité. -^ L'événement ne Justifia que 
trc^ tôt ce sinistre pressentiment. 

Déc<mcetté par la nouvelle inattendue de l'aplroGhe 
du roi de Suède, Wallenst«in-fat ^'abofd incertain sur 
le parti qu'il devoit prendre ; sa ^ fierté cependant le ré- 
voltant contre l'idée dune retraite précipitée; il résolut 
d attendre Ueimemi de pied ferme , et envoya aux com- 
mandans des difEéi'ens corps de son armée Tordre de le 
joindre près de Lutzen. 

Les yeux 'de toute l'Europe ëtoiènt fixés sur les^plai» 
rues de la Saxe , oà , suivaivi wuteapparenee , le sort de 
l'Allemagne alloit se déeidev* D«» deux eècée pn> veyoit 
des che& accoutumés à 'vaincto ; et des isolidhts dignes 
de leurs cheÉs. Si 'le^ Suédois avoient pour leur maître 
ime adoration quidoubloit leurs forces, les Impériaux 
rêgàrdoient leur général comme le champion învkieible 
dfe là vraie croyance. Gustaive Adolphe et Wtdlenstein 
île s'étoient encore mesurés dates aucune bataille rangée ; 
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aus^4 les ca|;holiques et les protestans att^pdpient - ils 
avec une éga^e anxiété Fissue de celle qui alloit se livrer. 

Ce fat le 6 novemBre i632,. q^ue, Gustaye attaqua 
rennemi ; ses troupes eurent layantage dès le commen- 
cement du combat. Croyant le sort de la journée décidé» 
le roi met pied à terre , fléchit le genou et remi grâces 
^au câel jde Sja yictoire. Au même instant deux régimens 
de cuirassiers autrichiens s*avaricent; Gustave remonte 
à cheval , 1^ charge en personne /et a le bras^ fracassé 
dun cQup de feu. La douleur le force d^ quitter le 
champ de- bataille : accompagné du duc de Saxe-Lauenr 
bôùrg^ il se retire au petit pas pour cacher sa blessure 
à ses troupes. Comme il passoitprès de la ligtie ennemie^ 
un colonel autricnîen, nommé Falkenbei^, s^avance , 
lui tire un coup de pistolet dans le dos, 1^ blesse mor-^ 
tellement y et est tué à son tour par l'aide de camp de 
Xauenbourg. Un officier suédois voyait tomber son maî- 
tre, yole à son secours et le trouve expirant; il refase 
de direraux Autrichiens lé nom et le rang du guer-^ 
ner auquel il donnoit des soins ^ et périt à côt^ du roi.. 

Je duc de Wçimar , instruit de la mort de Gustave ^ 
la communique au général suédois KnipKaiisen , et lui 
demande son. ^vis sur le parti qu'il feut prendre. Kni- 
phausen , frappa de consternation et de douleur, lui 
propose de se retirer; « Me- retirer , s'écrie le duc I non , 
» je Ual^andonnerai le champ de bataille qu'après avoir 
» vengé la mort de Gustave. » Il prend aussitôt le corn- 
li^andement , renouvelle l'attaque , et se met lui-même 
à la téjte d'un régiment de cavalerie pour charger l'en^ 
neuii. Les Suédois se précipitent avec fareûr sur lies Au- 
Jnchiens , emportent leurs batteries , s'emparent de leur 
artillerie ,. et le^s forcent à se retirer vers Leipzig. En 
vain Walïenstein, employé toux-à-tour les mena^cés et les. 
promesses,; en v^in l'abbé de.Fuld,» achevai, ei up cru- 
cifix à la main, exhprte les fuyards à revenii; à la, charge^ 
et à eiy:ejrminer les hérétiques; WîilleBustein est entraîné 
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par ses soldats (îiyant en désordre , et le fanatique abbé 
périt victime de son xèle. Dans ..ce moment , le comte 
de Pappenheim, l'un des meilleurs généraux autricliicns, 
arrive avec quelques régimens de cavalerie. Il ranime 
l'espoir des vaincus , rallie le^ fuyards , reprend plusieurs 
pièces de canon ; et secondé par Piccolomini , il parvient 
à repousser les Suédois. Wallenstein se montre le digne 
chef des vaillans guerriers qu'il 4voit tant de fois con- 
duits à ïa victoire ; il applaudit à la bravoure des uns ; 
il affermit le courage des autres ; «'exposant au feù de 
lennemi , comme le moindre de ses soldats , il échappe 
à tous les coups dirigés contre lui : ce n'étoit pas au 
champ d'honneur . qu'il devoit périr. L'issue de la bataille 
redevenoit incertain , lorsque Pappenheim est atteint 
d'une blessure mortelle. Cet événement décourage ses 
soMats et inspire aux Suédois une nouvelle ardeur; 
cependant le combat continue jusqu'à la huit ; enfin , 
les Autrichiens se retirent , et l'obscurité met fin au 
carnage. Pappenheim s'étoit fait transporter à Leipzig; 
c'est de-là qu'il expédie un courier au duc de FriedUnd, 
jx)Tir lui apprendre qu'il est blessé mortellement. « Dîtcsr 
» lui , ajouta - 1 - il , que je meurs content, puisque j'ai 
» survécu au plus grand ennemi de ma religion. » 

Le combat n'avoit pas été assez décisif pour àfifranchir 
les vainqueurs de toute inquiétude ; cependant , ils pri- 
rent le parti d'attendre le retour du jour, sur le champ 
de bataille. La retraite précipitée de Wallenstein , qu'ils 
apprirent le lendemain par quelques déserteurs, leur fit 
connoître la grandeur de leurs succès. Mais les lauriers 
dont ils venoient de se couvrir , étoient chèrement ache- 
tés. Leur joie se changea en deuil , lorsqu'ils apprirent 
que le héros , sous les ordres duquel ils avoient vaincu 
tant de fois , et qui veilloit à leurs besoins avec une 
sollicitude si paternelle , n'étoit plus. Après de longues 
recherches, le corps du roi de Suède fut retiré de dessous 
un monceau de cadavres , couvert dé sang et à 'peine 
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reconnoissable. On le conduisit à Weissenfels ]k>iiT j être 
embaamé , et pour de-là être transporté à Stddiolnu 
( La suite à un autre Cahier }• 



VOYAGES. 

A CLASSiCAL TOUR, etê. G'est-à«(Ure, Yoyage classique en 
Italie en 180a , par le Rev. J, Glu Ei7Stace 9 3.^ édit, en 
'4 ^^1- in«8.^^ Londres i8i5, avec oett^ épigraphe^ 
tirée de PUne. ^ 

Hœc est Italia diis saera , hœ génies ^us , hœc oppidapopuîorumm 
(Voilà cette Italie « cette terfe sacrée , ses peuples et ses villes )• 

(Second extrait. Voy. pag^ 809 de ce vol,) , , 



» JUb :I7 iiiarg 1802, à é heures du soir^ nous entrai 
mes à Mantoue ^ > 

' Mantua rhusarum âomus , afqué ad sidéra cantu 
Ei^ecta andino f et Smyrnœis œmuîa ptectris (ij. ^ 

le lendemain nous traversâmes le lac inférieur et nou^ 
visitâmes le village de Pietole y que quelques âuteuiis 
supposent être le même qu jénde^, ou Fort dit que na- 
quit Virgile. Il est à environ trois milles de Mantoui» 
sur les bords du Mincio qui <c promène avec lenteuir 

; ' ! ' . ' ' ■ i ' ' *' " ■ / ' ■ ' ■*■ ' 

(i) ««Mantoue 9 la demeure des muses « élevée jusqu'au ciel 
9P par le chant andin 9 et devenue IVmule de la Ijre de 
§9 Smyrne. M SiLVIlI, Nous avons substitue 1 d'après une ëdi* 
iion^an^ino à aonio. Le village S Andes étoît la patrie dé 
iVîrgîle. Le sens appelle nécessairement line épîthète quf ca- 
ractérise ce poëte par le lieu de sa naistonctf y comme Ho^ 
inère est désigné par Smyme sa patrie ; tandis qtie la vagus 
épithè*e A'amien ^ qui se rapporte aux muses ^ |»eroif ici fort 
insignifiante. (R) ' 
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»5^ «efvuxr dMs uû Kt ^ÎAuetix» (i). A envirQn demi 
miD(E| .Ali WcLofi jrrouyei |^r,l* gr^^^e r^t^e, près d^ 
la mière, une ^^nde ferme avec deux jardins fort 
étendus , qui a été concédée au comte Giberti , man- 
toullli^''^î)Wnritérêt des sommes qu'il a avancées au 
gouvernement impérial. Cette ferme est appelée F'irgi^ 
liana , et on dit qU elle* a appartenu à Virgile. Le pays 
à Tentour est plat ^ mais fertile, boisé et en excellent 
9îat àe cultlifôi'. .... 

» Vers le beau viHage de Gùvervùolo , le Mîhoio s'in- 
flédhit J^ut-à-cdup, et peucaprès se .jette dans L9>Bô..... 
CommQ ce dernier est vraiment un fleuve, clinique v nous 
nous arrêtâmes sur ses^ bords, en nous rappelant divers 
passages de Virgile', d'Ovide, de Vida , et d'autres au- 
teurs qui en parlent. ; En suivant le Mincio, on 

comprend que nous pensions souvent à. Virgile et à ses 
descriptions' des lieux. qu'iL. aimoit* Nous avions en 
main ^s églogues et %ÇiS géorgiques. En les compa- 
jant ^ux objets ^e tious. atiftnA spus le5 yei«, voioi 
ce qu'il nous sembla devoir en concluiie.. 
*" » Vii^le cpQiposa -ses églog^es,^- dsins le but d'enrichir 
sa langue d'un iM>uveau genre* d^a; poésie; et à cet effet» 
il prit Théocrite potp inodèle. Il n'aspira pas à l'origi*. 
xialité , et se contenta d'être l'imitateur et |*émule du 
chantre (Je ' Sicile (2).. En. conséquence il ne décïaigna 
point d'eipprunter de lui dés pensées , des images et. 
même dés descriptions. Il ne faut donc pas chercher 
dans ses pastorales les scènes qu'offre le voisinage de 
J^ntoue ,"^nî des allusions fréquentés aux vues du MincÎQ. 
Il étQÎt' moins occupé de composer un nouveau tableau» 
que de faire uue belle copie.* Quelquefois cependant, 

f ' ■ I ■ ■ > ■! ■ J II ■ I iW 

w; % -. , . - .-, , , ._ -, i ..«.,-■ ' 

- (i) — ^ tarais ingens uffi fiexibus wai i , : 

.., .♦ Mincivs. ,.,,.,.. 

.(0 -P"""» syracosîo àignt^ est luftere t^ersu 

ISosira , nec -efub^it sylsias halfitarj^. Tbalia. EcU VL 



comme dans la première et la neuvième de 
ralea , il peint expressément cette rivière,^ Mai^ 
environs ; et dans la septième, quoiqu'il emploie 
grecs, et que le lieu de la scène ^oit, en ( 
Yine inexactitude qui n'est p4S rare. 4ans les 
tion5 4f ce genre» il introduit le Mincius^ av( 
^aux et ses rives verdoyantes (i). D^s les 
çédentes on ne peut douter que le poët^ 
quelques tmits de sa propre métairie $ et ^ 
pu peut juger qu'elle étoit au pied qu du m 
1» .voisinage des çiontagnes , peu loip 4® Fi 
«Ues: Qommeneent^ 91, safFj^iser , pour se p 
duellement dans l'immense plaine de Mant;oue 
pan ailleurs , sur les In^ds du Mincio , on 
çeê «rocs nuds» qui défigiçiiroient la feriae 1 
ci « l^i lu|ut rocher » qui eouvroit de son om^ 
leur d arbre , ni « la grotte garnie de pampi 
l>ergère se repose , ni > « la roche bui^sonn^ 
Vqtk yoftt tes chèvres pendre, ni ,«les hautes pr: 
qui le aoir , projettent leur ombre #ur. la p) 
bètre touSU » ^t «lormeau aérien» se plaise 
sur ce sol, et ornent les rives du Mincio da 
détours tc^tueux. Ces observations ne nou^ { 
pas de supposer, quelque autorité qu'on pi 
gUeir (3),<^^ W Itnét^irie de Virgile ait été 

(i) Hic nrîdes tenera prœtexit arundine ripât 
'SEacius. * 

(2) ' Qua se suhdueerê cêllts 
Ineipkin^^ molligue jugttm danitf^êMta. %cl 

(3) £ ^ueW ombra grntil par eui si nom^. 
Pietola piu eke 9iUtk Ma m tBv ^na* Biugat« 

On peut itiîitet de ces «éts nort-settlemcnt que 
^nîon du Dante, mars que c'étoU la tradilien^ re^ 
temps 9 que Pietole est située dans le (ieù mêr 
And^s. (A) 
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OU YirgiHana , tout près de Mantoue , tandis que ce 
poète la représente comme étant à la distance dé quel- 
ques milles , puisque c'étoit , pour les jeunes bergers , 
un assez long chemin (i) à faire. Quant à la tombe de 
Bianor(2), nous n'avons aujourd'hui nul indice qui 
(misse nous la faire reeonnoitre; niais comme les mo- 
numens funéraires^ à moins quils ne soient formés de 
matériaux précieux, 6u placés tout prè^ des Tilles, ont 
été généhdement respectés ou tout au moins n^ligés, 
je ne doute pas quon ne pût en découvrir quelqi^s 
vestiges y si Ion en faisoit une recherche exacte, ou 
5ur le chemin, ou près du chemin, qui va des mon- 
tagnes à Mantoue. ...» 

»Le 3i mars, nous quittâmes Mantoue, charmés de 
Taspiect général de cette ville, incontestablement plus 
florissante qu autrefois. Elle est grande, assez peuplée, 
et d^une beauté comparable à celle de plusieurs villes 
célèbres. Elle ne mérite donc jJus Tépithète de /?^«5»s?, 
que Martial lui donne en Topposâiit à Vérone (J)r . . »»^ 

»Le voisinage de Plaisance ( Ptacentia) est plus in- 
téressant que la ville même, parce quil a été le théâtre 
de plu^eurs sanglantes batailles* La première et la plus 
célèbre eut lieu peu après que ceftte viHe etit été fon- 
dée , à trois milles de distance , sur les bords de la Tré- 
bie. Nous visitâmes le champ de bataille , Tite-Live à la 
main ; il n'est pas besoin de dire que nous trouvâmes sa 
description parËdtement exacte. Il faut convenir, à Thon- 
neur des anciens, que leurs tableaux sont fort ressem- 
blans ; et qu'en voyant les objets décrits , le voyageur 
y reconnoît tous les traits que le peintre a fait ressortir. 
Les bords de la rivière sont bas , mais., dans le la^i- 

(i) Canktntes , lica tuque , mimM via kedet » eamm, Ecl IX» 

(2) •.^— Sepulctum 
Jncipit apparere Biaponis» Ibid. 

(3) Tantum magna suo débet Verona Catulh 

i^antum parva 9uo Mentua-Virgili^ 
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g^e militaii^e , ils peuvent passer pour t 
ëi^vés. Je n entends pas parler de Taspect c 
tent précisément au confluent du Pô et d 
Mais en remontant cette dernière rivière , 
droit très-peu distant, où se donna la bâtai 
le courant s'élargir et former une bonne 1 
fense ; ce qui n'empêche pas qu'en plusiei 
on ne puisse le passer à gué. Des deux cô 
à droite en remontant , à l'endroit où Mî 
en embuscade , les bords sont couverts de 
broussailles. En appliquant ces observation 
cription de l'historien , le lecteur aura so 
l'action &meuse qui coûta si cher aux Roi 

»Mais les bords de la Trébie ont été h 
plus d'une bataille, et la dernière de tou 
la moins remarquable. On sait assez que 
même lieu que les Français eurent eh têt< 
commandés par le maréchal Suwarow. On 
l'action dura deux jours , et que de part e 
combattit avec le même acharnement. » 

Hàtons-nous de suivre notre voyageur à 
prépare à entrer dans cette célèbre capital 
ques réflexions ; elles le conduisent à ce r 
n'y a que deux villes également intéressant 
les menibres de la communauté chrétien 
et Jérusalem ; — la première , par des sou 
ques ; la seconde , par les sentimens de dév 
éveille. La première, dit -il, met sous m 
réclat du monde actuel; la seconde , toute 
4u monde à venir. Ces réflexions tendent 
l'espèce d'émotion qu'éprouve le voyageuî 
chant d'une ville , qui a tant influé sur II 
genre humain. Après quoi l'auteur contin 

«Tandis que ces réflexions occupoient ï 
nous dépassions le Monte Mario , et no^ 
ville se* découvrir ^duell^ment à nos^y^ 
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et les coupoles se succédoient , séparées ^ar de lèngi 
fangs de palais , jusqu a-ce qu'enfin* le d6me du Vatican; 
s*éleTaht' majestueusement aù-deSsiisde tout,âxà sévi 
nos regards et ferma la scène avéb dighité. Nous tra- 
Tersamés le Tibre sur le Ponte Molle ( Pons Milvîus ) 
et en avançant dans la voie Flaibiniehlie à travers te 
feubour^ ,' nous entrâmes par la Porta del pôpôle; flolis 
admirâmes la belle place qui s^offirit à nous à .Féntrée 
et nous rendîmes 'de suite à ' la Piazza d^Eipagna. Ehl 
mettant pied à terre, nous dirigeâmes à' l'instant nos 
pas vers l'égtke de St. Pierre; nous en traversaines la 
superbe cotfr; ne^ms tn ^ccmteikiplAmes en sitence l'obé-^ 
lisque , lès folitakies , 4à coloiiiiade ; ïièùts pénétrâmes 
au fond de k nef alongée; et pa^eiius jusqu'à l'autel, 
llous offHines des actions de gracia dins « le plus tiôbfe 
temple que iWt bùttlaià ait jaitfÉiis "élevé à' Fho^meur 
dte Créateur* » 

» Le lendefnfiàin tiou^ ï^vîiimes vîsïter SI. IPîerre , et 
fexamittter plus èto iJtttaîl. ...» 

« De St. Pierre nous montâmes au sommet de la tour, 
a'où , promenant nos regards autour de nous , nous em- 
brassions d'un coup-d'œil l'ancienne et la nouvelle Rome. 
Derrière nous, la ville moderne couvroit le champ de 
Mars y et suivant les rives du ïibre, formoit une courbe 
autour de la base du Capitole. ï)evant nous , s'élevoient 
les ruines de l'ancienne y éparses en masses informes 
sur la surface des sept collines. La régiioit la solitude 
et le silence ; des bosquets de cyprès ombrageoi,ent 
les ruines ; vénérables monumens , non de quelques inr 
dividus^msds de plusieurs générations; non des hom-v 
mes , mais des empires. ». 

y> En voy^t de loin Egîne et Mégare , le Pirée ,jçt. 
Coriuthe, un ancien Romain se sentoit attendri ; il ou- 
bUoit un instant ses cbagrins, et se^ . afifcctions- persow-, 
iielles cédoieqit à ia comp^ion généreuse^ que , lui 



îhspirdit'le sort dé ces vîMeiï et <îé ces état 
c(tlelle émotion ine doit-oû piasWoir'etitâssés 
de raiïcîènne Rt)meî» i ^ - ' ' ' ' 

' » Imraëdiateméifrt' Ams nés yéix , et' au p 
pitolé , ëtbîi le Tortmi , avec ^es cplmrties s 
lès arches iriomphales qtri le terminent des ( 
Au -delà eh face de nous, s'iélevoit le'moi 
<^e surchiafgetit '\es fondations an paflais imp 
temple d'Apollon ; jilus loin , le trroht Céli( 
^oti sommet le temple de Faunus. A droite, 
et ses vignobles déserts , pstrsemés de ' pierres 
qui pàtoissent comme des taches sur le sol. 
l^qfuilin , ses tombes éparses et ses âguedu 
lans. Sur la même ligne, le Vimiiial et le Qi 
tant les bains de piôclétien , dontune fois 
roit la magfnificence. Les bains d'Antonin , le 
MînerVe, et plusieurs vénérables ruines éparse 
l'image de la destruction et des ravages du 1 
dis que d'autre part les superbes églises de 
Làtran , de Ste. Marie majeure et de la Sai 
sortoient du sein des ruines avec leurs obi 
J)ointe, monumens majeàtueux et solitaires 
une terre désolée. Les anciens murs d'enc< 
sentoient , dans leur vaste contour , le vénéra 
d*ui^ lieu consacre à la mort. Nous avions soi 
le tombeau du peuple Tomain (i). « 

(i) Ex As t'a redîens , cum ah Mgiria Megararr, 
rigarem , cœpi regiones cîrcumcirca prtispicere, I 
JEgina-f àrite Megara ; àextta Pirctus y siniïîra 
quœ oppîda quoiam témpore Jloreniissima fuerunt , 
&ata ac dihita ante oeulos jacént, C4Bpi êgome 
càgùare* Hem ! Ho^ horriuttcuU indiffnamur , si qi 
interiit aut occisus est , quorum nta hr&^iov eue 
uno loco lot oppidum cada^era projecta jaceant F Cj 
L. IV. Ep. 5. _ 

(^) Romani bustum popuU* 
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> Au-delà des murs, TœU découvroit la plaine ëtagée 
du Latium , aujourd'hui le désert de la Campagna ; et 
se reposoit sur le mont Albain , qui s'élève au sud en des- 
cendant à l'ouest sur Antium et la mer Tyrrhénienne, 
à l'est sur la vallée latine. Là, se présente sur sa pente 
Tusculum tracé en lignes blanches ; ici , une longue 
corniche qui domine le lac et marqué la place où 
ëtoit située Albe la longue ; elle s'élève h^u^diment vers 
le qentre , chargée d'une centaine de villes et de villas^ 
et se termine à tme pointe que couronnoit jadis le 
temple triomphal de Jupiter Latialis. En tournant à Test, 
nous contemplions les collines deTibur, et plus loin 
les montagnes Sabines , que ceignent les Apennins. Le 
Qiont Soracte , à trente milles au nord , lève sa tète 
isolée. Le Tibre , qu'alimentent une multitude de ri- 
vières et de ruisseaux, coupe la plaine, et après avoir 
baigné les temples et les palais de Rome , roide , coni« 
ine le Pô, ses eaux permanentes au milieu des ardeurs 
de Tété. » 

» Le pays qi^ s ofifroit tout entier à notre vue étoit 
celui des Etruriens , des Veiens , des Rutules , des Fa- 
lisques, des Latins, des Sabins, desVolsques, des Eques^ 
des Hemiques ; c'est le théâtre des victoires de Rome 
dans sa jeunesse pendant quatre siècles d'une honora» 
xf ; i*"^ ble existence. A ces brilbms souvenirs se 'rattachent 
ceux de nos premières études , des plaisirs et des liai* 
SQns de notre enfance. Notis passâmes une délicieuse 
n^atinée à contempler ces riches tableaux, en nous li- 
vrant aux impressions qu'ils faisoient naître. » 

Toujours occupé de l'ancienne Rome y c'est piar le 
Capitole que notre voyageur commence une descrip- 
tion plus détaillée des gran^ objets qu'il va visiter. Il 
rappelle celle que Virgile fait de cette colline à l'épo- 
que qui précéda la fondation de Rome: 

ËnGn s'offre à leurs yeux la roche Tarp^ienne, 
Ce futur Capitole où la grandeur romaine 

^ Etalem 
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Etalera son marbre et ses colonnes d*or ; 
Déjà le peuple ëmu d'une pieuse crainte ^ 
Pressentoit ses destins et sa majesté sainte i 
Déjà ce mont, ce roc le frappoit de terreoi 

» Anciennement , le Capitole ëtoit à-^k'-foi 
teres^ et un sanctuaire ; une forteresse ei 
précipices et pouvant braver toutes les atU 
pratiquées ; un sanctuaire , chargé d autels < 
pies , le dépôt des oracles du destin ^ le sij 
Vinités tutélaires de Templre. Romulus avoit 
à le consacrer d'une manière durable , en y 
temple de Jupiter Férétrien ; Tarquin Fancie; 
Tullius , et Tarquin le superbe continuèrent 
qui fut achevé sous le consul Horatius Puh 
après l'expulsion des B.ois > avec tant de soli 
magnificence , dit Tacite , que les richesses < 
suivans n'y ajoutèrent que de simples omem 
consumé par le feu pendant les guerres civiles 
et de Sylla; reconstruit peu après; puis de not 
aux flammes dans la querelle funeste qui s' 
la place même du Forum $ entre les partisan 
ïius et ceux de Vespaslen ; événement que 
plore avec Utte juste indignation (2). » 

» Le Capitole sortît de nouveau de ses 6 
reçût de la munificence de VeSpasién et à 
Bonciitien^ ses dernières et ses plus nobles d 

- - .j. -^ - ,^, ■,^— ^ :^ — ^ .,-...^.. ,^ ^......._.^._^ , . 

(i) Jimc ad Tarpeifm sedem et CapîtoUa ducit^ 
• jâurea nunc , oHm syUestribus horrida dumis ; 
Jam tum relligio jiandos terrehat agrestes 
ÏJira loci; jam tum syham saxumque tremehi 
jEn. Vm. 347* Trad. de I 
(2) là facinui poit Condttam urbem luetuosissim 
niumjue populo rômano accidit» PfuHo extemo Hostt 
êem 3o9Îs Jurore Principum exscindi I 

Idttér. N0UV4 série, VqI ï . N.4* dml iSiô^ 
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Les édifices deui^i^èrent probablement lèsi](ièïne|^,{>ôtït 
la situation et l'usage, que ceux, qm existoient avant 
l'incendie > mais on donna plus d attention à la symé-^ 
trie , on y prodigua la richesse >, et l'on n'épargna rien 
pour ddnner.. à ces constructions nouvelles la graîfideur 
«t la inagnîficence dotjt elles étoient susceptibles. L'en- 
trée au nord conduisoit , sous un arc de triompbe, 
au centre même de la colline , et au bois sacré , qui 
formoit l'asyle ouvert par RomulUs et devenu en quel* 
-que sorte le berceau de la grandeur romaine. A droite^ 
sur le sommet oriental , étoit le temple de Jupiter Féré- 
trien. A gauche , sur le sommet occidental , étoit celui 
de Jupiter Custos ( gardien ). Près de ces temples étoient 
^sjana (i) des divinités inférieures , celui de la For- 
tune , et celui de la Bonne foi ( Fides ) auquel Cicéron 
fait allusion. Au milieu^ et pour couronner cette pyra* 
mide de majestueux édifices , s elevoit la résidence du 
protecteur de l'empire , de Jupiter Capitoliti ; cent mar- 
ches y conduisoient , et il étoit porté par pareil nombre 
de colonnes; toute la puissance de Fart avoit été employée 
à l'erabcUir, et il étoit resplendissant de l'éclat du butin 
fait Sur tous les peuples de la terre. Au centre du tem- 
ple , ayant Junon à sa gauche, Minerve à sa droite, le 
Dieu du tonnerre siégeoit sur un trône d'or, tenant 
d'une main la foudre , et de l'autre le sceptre de l'u- 
nivers. » , \ 

» C'est en ce lieu que les consuls étoient conduite 
par le sénat, pour prendre l'habit militaire et implorer 
ja fiiveur des dieux avant de marchfbi; au combat. Gèst 
là , que les triomphateurs suâpeiidoient les dépouilles 
des nations, vaincues et offroient des hécatombes à Ju- 
piter Tarpeïeq. Ici s'assembloit le 'sénat, dans lès ca« 
de danger et de détresse sous l'égidô des dieux tuté- 

—7" — r' "' *•! — — ---~ 

(i) Temples inférieurs. 
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tâîi^ • de 'Rome. Ici encolle , lei lois étoien 
Stux yeux du public^ sous la sanction de la < 
friises en dépôt sous sa sauve "-gat^de» C'est i 
que Cieëfon porta les yeux et les mains ^ le 
mina sa première' hatangue contre Catilina 
iibble 'invocation aU Dieu qui, dii haut du 
t>résidoît aut destiBéeis de Tempirè et dévoiio 
mis à la mort. » 

» Aur milieu dé ces superbes. ^difice$ , et « 
|>rodiges enfantés par Fart et par la richess* 
pendant Une longue suite de çiècles \ lliui 
mièrè de Romulus , monument d'antique 
chèt et vénérable à tous los Romains (i). » 

» Il est facile de comprendre que cette cabi 
paroître au premier incendie. Mais aujourdT 
pies , les tourô , léà palais ont. disparu ave 
rancienhe gloît^e du Capitole , il ne reste p 
roc (2) qui lui servoit de base , et les débri 
et des fondations dont; il étoit chargé» Non 
lé Capitale est renversé , mais son nom mé: 
ce nom, qui exprimoit la domination^ et qu 
un augure de l'empire ; il n*en reste plus c 

, (1) JVIara dî,t dans Ovide i «Voyct; la maison c 
elle est couverte de chaume; il dormolt sqr la p 
lit simple il s*est élevé au ciel.i» 

Qum Juêrit fioàri si quœris règia nàti t 
Mtpi^^ d€ canna struminihusiftAe dômumé 

în stipula ptaciâi carpebat mumera somni % 
Et tçn^en^.^x ilk çenit in a$ira toroé, Ea 

-; ' Vir|i;iie pklt de, ee patais eoiitiert dé cliaame , 
t'JËnéïde; et Vitruve en parle aussi ^ de manièM i 
q/^'iji. eiLÎstoit ehcore.de son temps ^ 4^'eftt'Âr4ire » 
d^Augusle. (A) 

(s) CapitoH immobile saxum. 

F 
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dégénéré et à moitié barbare de CampidogUû. Ai]|otit« 
d'hui le mont Capitolin est couvert d'édifices , .fort in*- 
Térieurs sans doute à ceux que je Tiens de décrire» 
mais qui se font encore remarquer par leurs belles 
proportions et par leur grsmdeur. ...» 

» Le Musée capitolin contient , dans plusieurs salles i 
une riche collection de bustes , de statues , de sarco- 
phages , etc. Mais un des objets les plus propres à pi« 
ijuer la curiosité est Fancien plan de P.ome , gravé 
isur le marbre. Il servoit autrefois de pavé à un tem- 
ple du Forum et orne actuellement les murs. du grand 
escalier du Musée. Malheureusement il n'est pas entier. 
S*il rétoit 9 nous aurions le dessein exact de Tancienn^ 
Rome , des rues , des marchés , des temples , etc. tous 
marqués de la manière la plus distincte. H y a aussi, 
dans le palais des Gonservatori^ des galeries de tableaux et 
des salles destinées aux jeunes élèves , où Ton donne des 
leçons et où Ton peint d'après nature ; on distribue 
des prix clans la grande salle du palais sénatorial. En 
un mot y le Capitole est consacré , non plus aux dÎB^ux 
tutébires de Rome , mais aux arts qu'elle cultive , aux 
restes de sa grandeur , aux monumeps de son génie , 
au souvenir ou à l'ombre révérée de son ancienne li- 
berté. » 

Nous croyons devoir interrompre cette suite de des- 
criptions , et au lieu de suivre notre auteur dans le 
Forum , au Colisée , au champ dé Mars , au Panthéon » 
nous nous transporterons tout-à-côup à Naples avec lui , 
et nous terminerons cet extrait par quelques remarques 
sur Herculaneum (i). 

« Pprtici est une petite ville, à environ six milles de 
Naples , sur le bord de la mer et au pied du Vésuve ; 

(i) L'usage a prévalu en Fi^m^e d'écrire Hercutanum ; nous 
qroyons devoir nous conformer i l'orthographe de 'notre Sft* 
leur , qoi est d'aiU^ur» plu» régulière. (R) 
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è palais royal en est le principal ornement. 
Tille et sous ce palais est ensevelie à soixante € 
de profondeur , sous des couches de lave ac 
la ville diHerculaneum , première victime d« 
Vésuve. Le nom de cette ville et la catasi 
Fengloutit ëtoieut trop exactement consigné 
annales de l'histoire , pour qu'ils fussent to 
Toubli; mais sa situation , quoique passablen 
minée par les anciens , étoit devenue , entre ' 
un sujet de discussion , lorsqu'une circonstan 
vint terminer leurs débats. Un paysan creuse 
dans son jardin. H rencontra des fragmens 
Le prince d'Elbeuf l'ayant appri$ , acheta < 
continua les excavations , *et découvrît des s 
tolûnnes, et enfin un temple du plus, beau m 
de statues. Le gouvernement napolitaia inte: 
et fit suspencbre les excavations pendant vingt 
quoi , au lieu de satisÊûre la curiosité gêné 
s'honorer Iuî*mêrate, en achetant le village j 
à découvert la ville qu*îl recouvre , il ach 
inais pour y bâtir un palais. Les excavations 
tinuées , mais avec négligence , et plus en vu 
que de la science. On. ne laissa pas. de déc< 
cessîvement une basilique , deux temglès et 
qui furent dépoiiillés de leurs nonibreuses < 
statues. On trouva des rues pavées, avec de 
en dalles de chaque côté', des maisons et qu 
numens. Un nombre prodigieux dé statues ( 
de grandeurs différentes; déis coloiuies de 
d'albâtre ; des peintures, des mosaïques , Ié 
Itères et bien conservées , les^ autres brisées 
Hiagées , ont été retirées des édifices Aa cett 
terraine , et donnent upe haute idée de son 
6n en a. rapporté' encpre des parures de tou 
armes', des utensilës de cuisine, des instrun 
Turgie et dfe* autils- dagricukure.* H' n'est ] 
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que cette ricbe mine d'anticpilés De p6t fournir ^'^oi^r 
très trésors ; mais llodiflerence et Tindolence , qui ont 
présidé aux excayations « ont arrêté cette entreprise , dans 
laquelle on a paru plus occupé de la (x>nservation d'un 
inutile palais que des progrès de la science. Le théâtre 
est aujourd'hui la seule partie de la yiUe qui soit acces- 
sible 4 l'obsenrateur. On j descend par une longue 
rampe d'c^liers , lar^e et commode ; mais lohsourité 
est trop profonde clans le bas pour que la foible clarté 
de quelques flambeaux puisse la dissiper. Un petit nom- 
bre de sièges destinés aux spectateurs ^ et la £içade da 
théâtre sont les seuls objets que Ion puisse distingua". 
Les autres excayations sont comblées; car- la méthode 
adoptée est de n en ouvrir qu une à la fois; et de conabler 
l'ancienne que ion abandonne avec les débris ^pe Ion 
retire de la nouyelle. » 

« Au sortir de cette sombre caverne , nous allâmes 9sx 
palais visiter le dépôt des antiquités • d*Herciil^neum et 
PompeiL Malheureusement les effets , empoitçs, précë^ 
clemment à Palerme^ n'étoiei^ pas encore de retour; 
BOUS trouvâmes les cases vides, et il ÊiUut nous conten- 
ter de voir quelques peintures qui sont dans les salles 
d'en-bas , et quelques pavés qui ornent celles du haut. 
Les sujets des premières sont pris en général dans la 
ipnythologie ; il j a aussi des paysages de £intai»e , • et 
des arabesques ; le dessin en est hardi et gracieux , mais 
ils pèchent souvent par l'exécution. On en a conclu qae 
c'étoient des copies faites par des peintres médiocres , 
d'après des tableaux estimés. Les pavés des appartemens 
supérieurs sont antiques , quelques-uns d une rare beauté, 
en marbre de couleurs brillantes et variées « arrai^^éet 
avec un goût exquis , et d'un effet très-agréable. » 

>Mais^ quelque curieux que soient ces objets^ queU 
que prix que Ton doive mettre à tous ces trésors dller^ 
cidaneum , les plus intéressans et les jdus précieux .san& 
doute çout les maïuucrits çie Tqu j a découverts, Ua 
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grand hoïnbre de ces manuscrite sont tombés en pous* 
si^:*e à Finstant où ils ont été exposés ài Taip ; d'autres ^, 
simplement charborinés, ont résisté. De celte dernière 
espèce, on en compte » je crois, près de mille huit centsl 
Comme On n a jusqu'ici exploité qu^une très-petite partie 
d'Hercukneum , il est bien probable ^ que , si l'on y fai^ 
soit une excavation gyiérale , on pourroit y découvrir 
plus de dix fois ce nombre de vnatiuscrits ; et peut-être 
y trouvaroit-^on d'inestimables trésors. La destruction du. 
palais de Portici et du village de Résina serbit abon^^ 
damment conipensée par Tàcquisition des Décades de 
Tite-Live, de ce qui nous manque de Tacite, du Traité, 
de Cicéroa »ur la gloire , ou de ses dialogues sur là. 
v^ublique ^ préieieux dépàts de la sag[esse politique de 
lantiquité. Les pre^ûers noanusmts que Ton a pu di^rou-^ 
1er étment' grecs : comme Herculanéum étoit une ville 
grecque , on .pôuVcHt prësiuiier que toute la ccdlection- 
étoif( écrine dans la même Ikhgue ; mais x>n y a trouvé 
depuis pltiflieur& ouvragés latins ; et il ^ a tout Ueu de 
croire que , dans une ville si opulente , qu habitoient 
tant de r\phes Romains^, il devoit y avoir des bîblidthé^:^ 
quës considérables , lant publiques que particulières , 
et par conséquent des eollectiens complètes, dauteurs; 
latins. » 

« Le procédé èn^loyé^ pour déirbuler ces manuscrits^ 
est. de rinvemion d'un pr.être de la congrégation de». 
Si>mcbschi ( corps ecclésiastique voué à Téduoation^ de la^ 
jeunesse); mais cortime le gouvernement de Naples , 
qui l'avoit pris à son service ,, lui et un aide , n encou* 
vageoit pas l'entreprise , louvrage languissoit, et long- 
temps les maiMiscrits demeurèrent un trésor enfoui et. 
négligé. Enfin le prince de Galles , avec une munifi- 
cence qui Fhonore', se ebargea de tous les frais, et fit^. 
^oix dun homme , que retendue de ses connoiissaneest 
4ésigaoit pour^ un tel travail et bien plus encore soiu;^ 
sièlè et «I 'ÇeiMyejrçiîice i Mc^Hajftei:,. eeclésîastiquït ana^ 
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glican 9 actuellement établi à Portici : c'est à lui qu'est 
confié le soin de surveiller le déroulement Ae^paji^n , 
fH il s'en acquitte avec une assiduité in&tigable. Jamaif 
sans doute la patience et la vigilance ne fiiFent plus 
nécessaires. Le moyen auquel il faut avoir recours de- 
mande une manipulation délicate et l'attention la plus 
constante. Un mouvement trop bâté peut détruire un 
volume ; et la tâche la phis pénible de l-inspecteur est 
de contenir Tardeur des ouvriers. C^est à^ lennui dun 
tel travail, et à la difficulté de trouver à Naples des 
ouvriers tranquilles , qu'il fatit attribuer la lenteur avec 
laquelle avance Fouvrage ^ ou plutôt sa marche presque 
imperceptible. Il est triste de penser, qu'en supposant 
que Ion continuât sans relâche à y travailler^ avefc Je 
même zèle et sur les mêmes principes y des siècles s écou« 
leroient avant que les manuscrits 9 que Ton a à sa dis* 
position , > pussent être déroulés et publiés par^ la voie 
de l'impression. A quoi il faut ajouter, que telle est 
ïextrême fragilité de ces papyri , qu'avec tout le soin 
et toutes les précautions imaginables , pas un probable-» 
ment nëchappera à la mutilation , et ne subira lëpreuv* 
du déroulement sans éprouver quelque perte, ou plu- 
tôt quelque dégradation importante. » . 

» Le sort d'Herculaneum reporte naturellement la pen<« 
l»ée «ur Pompeii , qui , après avoir péri par la même 
catastrophe au premier siècle de lëre , est sortie du 
tombeau au dix«*huitième. Nous y fîmes une excursion 
le 7 de juin. Cette ville est à environ quatorze milles 
de, Naples , sur la route de Nocera. De Naples à Torm 
det Greeo lé grand chemin est presque une rue , tant 
les villas, les villages et les villes y sont rapprochés. 
Comme la route est au pied du Vésuve. , et qu'elle suit 
la. côte. de la mer , chaque ouvert^ure donne d'im côté 
la vue de la baie , et de l'autre celle de. la montagne. » 
. » Torre del Greco présente , dans ses maisons i^iné^, 
dana ses églises à moitié englouties « dana.aes n»^ohâ« 
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truëes par la lave , un triste souvenir des ra 
par la dernière éruption. La profondeur 
destructif est en quelques endroits de yingi 
ensorle que Ton entre dans plusieurs m; 
second étage ; et dans une église, par la gr 
qui est au-dessus de la porte de louest. Q 
fices ont été entièrement détruits , d'autres e 
crustés, remplis par la lave , et peuvent 
idée de l'état d'Herculaneum au moment di 
tion. .... Mais ici déjà une ville nouvelle 
les ruines de Tancienne (i). ...» 
i » Au delà deTorre éÛAmuonciata^ le chero 
peu vers la mer ^ et traverse l'ancien Palm 
autrefois peut-être un marais , mais aujourd' 
plaine 9 élevée et fertffîsée par les cendr< 
l'infortunée ville de Pompeiî. Nous nous ai 
tin lieu qui avoit lapparence d'une ferme; ei 
eûmes mis pied à terre dans la cour, nou 
vames dans les quartiers d*une légion rom; 
tînation et la date de ces édifice^ , la forme et 
qui les distinguent, les noms et les quolibe* 
écrits sur les murailles, aussi frais que s'ils é 
«ont des objets assez curieux pour inspirer 
5ans le secours de l'architecture, qui brï 
ce bâtiment. C'est un carré oblong , avec 
qui règne le long des côtés , soutenu par 
doriques ; ces colonnes sont recouvertes d'v 
peintes alternativement en rouge et jaune , 
des deux du avlieu de chaque côté, qui 
derrière sont de nombreux appartemens d 

(i) L*aateof blâme les ^oya^eursqoi n*ont i 
prudence dans cet empressemeilt à rebâtir m 
lave qaî fa détruite* Il j voit au conti^îre i 
fert natiml an sol de leuc patrie* Nous xit^ 
cetli discmskiii. (R) ' 



torze pîedd en cart'é.Iimitédkdiefhent Jerriëre ces ea^eme^ 
sont deux théâtres ; l'un petit , que l*on suppose avoir 
été couvert, Fautre spacieux. L'un et Tautre étoient doublés, 
de marbre , décorés d un très^beau pavé , et à tous ég»rd& 
â'un travail tres-soigné. Le pavé de Tarène du p^t 
théâtre est ender ; et on y lit ces mots, grav^ en grandes, 
lettres d'airain sur une ligne parallèle à la scèoe^: ilf« 
'OeuléUius Af. F, Férus II i^ pro ludis (i). Du re^te ces 
théâtres sont, exactement ji^ la même forme que le théâ- 
tre olympique de Palladio à Vérone. Il a, comme ^ekiî-ci^ 
tm proscenùim { avant ^ scène ) étroit , et trois entrées , 
l'une grande 9 les deux autres plùs^tites, par où r4>n« 
p^ssoit de derrière la scène sur la scène même» Dans le 
plus .grand de ces édifices , les sièges reposent sur la 
pente d'une coUine , au-dessuis de laquelle étoit une 
eolonnade ou un portique communiquant avec une piTK 
smenade publique , |au. plutât faisant partie d'watjhmm. 
La pente d'une colline etdit extrêmement favorable à la* 
construction des aficiens théâtres , et il paroît qu'en 
conséquence on tn a souvent profité. Lorscpe les^àiéà^ 
tretf 9 dont je viehs de parler , forent découverts , il5 ^ianr 
^"^leu^^rès entiers ; depuis, on les a dépouillés de leurs 
4éçoi:ations $ mais ils conservent leurs traits csyr^ctéris^ 
tiques. » 

' * I^e temple dlsU est située dei^ière le petit, théâtre , 
et>pcciipe un angle formé par deux rues.. Il ccwsiste en. 
une petite cour , soutenue par des colonnes^ ck^riques , 
et àrextréniité de laquelle est la cetla élevée sur plusieurs^ 
marches ; cette celh a deux portes, l'une «en Êtce , qui 
ouvre suc la cour, Tautre sur le côté; Défrièie la cclla 
est un ouvrage en briques y à hauteur, d'appui ^ allant 
d'un côté à l'autre, le long du mur qui le spubent ; la. 
pièce entière e^t creuse ^t voûtée, ouverte par 1^ doux 

(i) nM. Ocularîus, M. F. Verut , duumvir p«i«r 'ks }eiix«i^- 
Kout soup^nnons qa'il imt lire daumyifi (dnuiQitfft}-^ (I^) 
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Jbouts , à chacun desquels est une rampe cF( 
CQnduit dans l'intérieur. Tout cet appareil 
aux Ciceroni (i) de représenter cette pièce d 
comme un lieu où les prêtres pouvoient i 
d où ils faisoient entendre des réponses au r 
placée au -< dessus , et à laquelle les^ ques 
adressées. Cela a fourni l'occasion au prqfi 
Dupaty- de déclamer contre les prêtres; et 
geus^ compatissante de déplorer le- sort de 
dupes. Il est certes donunage que tant d'élo 
sensibilité aient été prodiguées en pure p< 
Tement^ il ne paroît pas que jamais on £ 
ioracles à Pompeii \ c'étoit un privilège réser 
temples plus renommés. En second lieu 
avoient cessé par«^tout long«temps avant le 
temple joul de cette chapelle (2) ( car on n 
lui donner le nom de temple ). Troisième!) 
trées de cette espèce de couloir sont tro 
«t tout l'artifice auroit été trop grossier y 
paysan le plus home pût en être la dupe , 
encore les habitans d une ville telle que P< 
près de XdL^cella , est une chambre où ion 
squelette. Il y a des niches où Ton a trou 
de Vénus ^ etc. , que Ton a transportées à 
que les meubles , les marbres et les table 
cet édifice ma paru mal proportionné et 
tériaux pauvres et communs. Lés colonnes 
ques revêtues d'un enduit de plâtre , et '. 
ornemens sont en stuc. » 

« Derrière ce temple , d'un côté est uw 
^urç un portique soutenu* par seize colo 

(1) Mot btzarre par lef{uel les Italiens iéà 
«xpllqaent aux ' ëiranjgèrs lea divers objets d< 
«xan^nent. <R) > 
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tine espèce de chaire ou de tribune semble indiquer 
que ce local étoit destiné à quelque assemblée publique^ 
Dne autre cour suit celle-ci , et offire un portique pareil ; 
^le communique avec le grand portique du théâtre, 
qui est porté par plus de soixante colonnes, aussi d'ordre 
dorique , mais dont les proportions se rapprochent du 
toscan. Près de-là'sont des fragmens dé colonnes beau- 
coup plus grandes et plus hardies ; mais de ce côté les 
excavations nont pas été poussées plus loin. Peut - être 
80nt-ce des débris du temple de Neptune , jetés en ce 
lieu par le tremblement de terre, qui précéda de peu 
d'années l'éruption &tale à cette ville. Il est probable 
que le dommage causé par la première de ces catastro- 
phes , ne fut point réparé ; et c'est ce qui peut expliquer 
le peu de magnificence en architecture, que l'on observe 
^dans une ville qui égala peut-être Herculaneum en éten- 
due et en population, et que Sétièque désigne par Fépi^ 
thète de eétebre (i). 

' » La rue qui va du voisinage des quartiers militaires 
à la porte est étroite , elle n'a que treize pieds de lai> 
geur ; elle est construite comme la voie appienne à Itri 
et dans les autres endroits où elle est entière; c^est-à*-dire, 
eiï grandes pierres , qui s'ajustent l'une à l'autre dans Iteur 
forme primitive , sans avoir été coiipée^ ni brisées à cet 
effet. Des deux cotés règne un trottoir , élevé de deux 
^ieds au-des^s du milieu. Le pavé est sillonné par deut 
profondes ornières , qui montrent évidemment que les 
Toitures suivoient constamment la même Kgne, et que 
les roues étoient distantes l'une de Pautre d'environ qua- 
tre |Meds. Il suit de^là qu'elles ont dur se mouvoir toutes 
;daiis la même direction , et qu'il devoit y avoir des 
heures réglées pour l'allée et pour le retour f car il nj 
a pa^ pla.ce pour deux voitures de front ; et à. supposer 
même qu'il y eût place ^ Ie& botnea mises de dj^t^iice ea 

Xi) Cflebrem Campanim urbtem% 
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îlistance, les.auroient forcées à rentrer da 
l<es maisons , de part et d autre , sont jointes 
autres sans intervalle ; c étoit , à ce qu'il 
boutiques de différentes sortes de marchan 
de même hauteur et presque de même gram 
et peintes à-peu-près de la même manière, 
ces bàtimens on a trouvé plusieurs statues , 
que que c'étoit l'attelier d un statuaire. Da 
le mot Saline (i) , en mosaïque et en gros < 
dessus de la porte , annonce Tempressemen 
cain à bien accueillir ses hôtes (a). Dans une 
les amphores qui contenoient le vin, sont dai 
état ; et sur la planche d^ marbre , qui servoit 
la boutique , on voit les marques des coupe 
' tes. La porte a une grande ouverture cen 
plus petites sur le côté , avec des trottoirs 
largeur que ceux de la rue| en dehors, m: 
est un espace semi-circulaire garni de sièg 
au - delà^ une tombe et un palumbarium , 
dûmes cinéraires. 

>» L objet le plus curieux est une villa 
tance de la ville. Elle est composée de 
dans la première, qui est la plus grande ^ 
et au centre un petit temple ou édicule 
sieurs appartemens de grandeurs diverses , 
saïque , peints et ornés de tableaux sur k 
d un beau style. Les bains paroissent av 
cette villa , lobjet principal de luxe et 
ils sont construits avec tant d'art et d'L 
nées , que les modernes ny pourroieni 
Dans les caves , sous le portique de la 
on a trouvé plusieurs squelettes de femmi 

(i) Salut. 

(2) Les puhlicains ou péagers accueîlloienf 
CW ce que suppose cette conjecture de nof 
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tme même ligne ^ le dos tourné à la muraille» Le$ cen^» 
dres qui pémétroient gradtiellement jusques dans les lieux 
les plus' retirés, s'^tôieiit' converties en une masse dure 
et solide, qui, lôrsqu^ôn la enlevée, a montré en quel- 
ques endroits Timpression des seins et même quelques 
dâ)riâ de vêtemens. A la porte de la méme_cour, on 
a trouvé déux autres squelettes , l'un tenant une clef ^ 
et lautre une bourse qu il empoignoit. On dit que cette 
villa appartenoit à Arrius. Ce nom n'a point de charme. 
Quel voyageur n^aimeroit à se persuader qu'il parcouri;^ 
ici le Pompeianum de Cicéron ? Il étoit dans le voisi-» 
nage de cette ville , et peut-être en ce lieu même. C e- 
toit une retraite chérie , qu'habitoient souvent Cicéron, 
et ses amis Atticus , Hortensius , Sulpicius , etc. C'est 
dé là qu'il partit pour se rendre en Grèce auprès de 
Pompée, après s*être refusé aux offres douteuses des 
trois cohortes stationnées k Pompeii. Si les excavations 
étoient poussées avec ardeur, il n'y a ^as de doute 
que la vîllà de Cicéron ne fi\t retrouvée , et proba- 
blement quelque inscription , quelque statue , quelque 
circonstance enfin qui nous feroit reconnoître le nonv 
de sort illustre propriétaire. » 

» Les maisons sont petites , en général d'un ou au 
plus de deux é rages ; les principaux appartemens sont 
toujours derrière , autour d'i^ne couç ceinte d'un por«i 
tique, et qui a au milieu une citerne de marbre, Deui^ 
avoient des. fenêtrps de verre,; les autres , ;ieulemen( 
des volets. Le^ gavés sont tous en mosaïque ; les murs 
sont tachetés en couleurs doijces ; les .d^coratio^is sont 
des bas- reliefs. ei> stjiç et <^es, tableaux en médaillons. 
Le marbre p;^roît. avoir été commun. Pomgeii ressemr 
bje fort en tout ceci , aux villes de Tltalie moderne ; 
avec cette différence toutefois , que , pour rîq)parei|ce 
générale , ces dernières ont , à mon avis ,^ l'avantage. 
Mais il faut se rappeler , que Pompeii ayoit déjà .beam 
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t)ôup'*0Oliffei^J} d'un tremblemait; de^ lerarel 
toUs ^ toutes leB parliies Aupéneureft^ desi:^ 
ëié ei^foacé^, par le ppidfi deticeadm etij 
|H>nQ€|$ qui l^s ^urçharg^ient; et que. cof 
exploré jusqu'ici qu'un quartier de la vilk 
avoir de trè^beaui édifiées eui^ore c^nserelis! 

» Ofi croit gQRéraleiueut que la. de^tructi 
ville fut soudaine et imprévue ; on ajonte 
le peuple fu(:. surpris e^ aûcablé eu. un im 
pluie volcanique ^ tandis qu'il éuiit rsisseintl 
tre (2). Mais cette tradit»>n ne semble, pas 
vérité* Le nombre des. :squelettes trouvés kt 
relève pas à sioixaote ; tn supposant même 1 
fbiâ plu$ griand, ce seroitbien peu dé choÉ 
ville atissi considérad)le. On peut douter « 
que^ depuis le tremblement de terre de l'ai 
peii ait été » jamais pleinement relevée et 
mais du muiins elle le fut en partie , et cor 
un. granâ membre d^habitans ; c^est ce qu*i 
dans lâquel se trouvent encore aujourd'hui 
et; les, appactemens ; ils sont ornés non^seui 
pj^emént., mais avec élégance»» 

» Quant à; la prérendue surprise des habit 
tre , soit à Herculaneum soit à Pompeit j c'est 
dite si psdpablo > que. Von. a peine à comp 
rhistorien que je viens, de v citer ait pu la raj 
tant de gravité. Il.èst >dûutettx que Ton ai 
s&A squelette dans le théâtre ^ ou près du 
l'une ou J autre.. de ces villes. La. première j 
laspeet menaçant delà montagne, durent ba 
les jeux et la^té, remplir touS|iles cœurs c 
excUer une alarme universelle. Tandis que la 

(1) Motu terrm célèbre Xampaniœ ûftpidump 
mit . Tac^ Ann . X^ , 3 a, 

(2) Dio , LXVL 
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celoil sous lewf pieds , et que le volcan mugÎ5$oit sot 
leurs têtes; que du haut de Fatmosphère tombok un 
torrent de feu liquide ; que Tair étoit obscurci par des 
tourbillons de cendres et de soufre ; les babitans d'une 
▼ille exposée à tous les fléaux pouvoient-ils se rassem* 
Uer tranquillement pour jouir du plaisir du spectacle? 
Des précurseurs de lexplosion Vavoient annoncée de 
manière à frapper de terreur les plus intrépides. Sans 
parler des tremblemens de terre mentionnés par Pline 
le jeune (i)^ qui ne sont pas rares sur cette côte, Dion 
rapporte que le sommet de la montagne étoit fréquenté 
par des spectres, qui tantôt se mouvoient le long dé 
sa crête 9 tantôt s'élevoient de terre et fiottoient dans 
les airs sous des formes gigantesques et hideuses. Ces 
apparences étoient sans doute occasionnées par les va<^ 
peurs , qui se £iisoient jour à travers les crevasses > et 
s'étendoient en s élevant dans les airs ; on ; conçoit aisé- 
ment qu'aux yeux d'une populace superstitieuse de tels 
phénomènes se soient changés en friries et en formi- 
<lables fantômes. Pline décrit , dans la mêsae ^tre , la 
nuée qui s'éleVoit du Vésuve en fiorme de pic , elle 
fut observée à Misène vers la septième heure du jour, 
ou une heure aptes midi» PUne l'ancien s'embarqua peu 
après. » 

» Son neveu , qui resta à Misène , semble > par son pro» 
pre récit, avoir manqué de courage ou de curiosité, 
dans une occasion si propre à exciter Vtin et l'autre. 
Lorsque son oncle lui proposa de l'accompagner, il lui 
répondit qu'il aimoit mieux suivre ses études (12). Quelle 
leçon lés livres pouvcMent^iis lui donner, qui f&t com«- 
parable à celle que 4ùi< offroit la nature? On le voit 

: i ensuite 

^- - ■* • ■- ■ - . - - — - — ■ - ■ ,. ■ - 

(i) Ep. Lîb. VI, 20. 

iz). Jubet lihurnkiamapîatiitnihi^ si centre una vellem ^ 
Jfacit copiant» Hespondi studere me malle \ et forte ipte ^uod 
fcriberem dedérat. Pu», Ep. VI t i6é 
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içQkSUite is*occaper à extraira Tite-Liye dans f^e^c^pn^^ 
tances encore plus étranges.» . r .. 

. » Le vept. çtqit fevoraUe ^ ensorte cj^e pWc? l'aBciea 
aut atteindre .1^ côte d'Herculanum ou.de ]^()mp^ii v«i;si. 
Ips quatre heures.» 

. »Â jnesuTA qu'il approchoit, les bas-fond^\y oçca^oi^^ 
nés peut-être paup ragitatioi» et le çonfleme^^t de la terre, 
et npn, comme le dit son neveu, par les ruines de_ 
la montagne , le forcèrent k changer de route et. à se 
diriger sur Stabiœ. St^bi» touclioit Ciw^e// a mare, qui 
porte encore squ nom dans les registres et projcéduresr 
ecclésiastiques, e( qui est située à trois milles de Pom- 
peii. Là Pline trouva son ami , préparé à leyènement 
qu'il étoit facile de prévoir, avec des vaisseaux sur les- 
quels 11 ayoit chaîné son bagage. Long-temps aupara- 
vant, lalarme étoit devenue générale; car nous voyons' 
qu'avant de partir de Misène, Pline avoit reçu à ce 
sujet un message de Retina (^ aujourd'hui Résina)^ sta- 
tion ^navale au pied du Vésuve. Arrivé à Stabie, il s^enr 
tret^ent avec son ami , squpe et va prendre quelque 
repos. Sur ces entrefaites , la montagne paroît en feu , 
probablement par l'éruption de la lave ; les cendres et 
les pierres pouces, qui avoient commencé à tomber déjà 
quelques heures auparavant , formèrent alors une grêle 
si abondante , que la cour contigUe en fiit presque rem- 
plie. Cette grêle, qui semble avoir duré toute la huit 
et une partie de la matinée (i), fut probablement celle 
qui engloutit Pomp^û'; car elle cessa peu après, et avec 
elle les secousses. C'est ce qui résulte de cette circons- 
tance , que le corps de Pline fut trouvé trois jours après 
^ur la place où il étoit tombé , et qu'il n'étoit pas cou- 
vert de ceudres et de pierres ponces comme il Taurpit 

(i) Jom die$ alibis Hlic no» omnibus noetilm nigrior dm* 
ùorque» 

Jjittér. Nou9, série. Voi, i, N^. 4« '^^^ i^iS* 6g 
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^îé^i'^-lc^tfe gt^e^ avok cohtihUé séuteiiëtot ptoiÈoit 
une heure après sa mort. * ■ ^ 

' » Poîhpeii , * contme je ta! ' déjà dît , n'est *qu*à Xtoid 
mlhferf'âe StabSx \' tsiûs elle est précîsémeut sur la pente 
du Vésuve , et à cinq milles seulement du cfatèrei Le 
ïîf^de céiïdî^és avoit , ert quelques endroits , tfc^-'peu 
•dé profondeur ; et il y a lieu de s'éltohe'r que la 
ville n'eût pas été dëcouverlé avant lô dernier ' siècle , 
du plutôt , que d'abord après Tévènement on n'eût pai 
tî-àvaîlîe^lt fa déblayer et à lui rendre son existence.- 
On peut ilftfeï^eF de là , que le très-grand nombre dei 
îiabitans ^eurent lé tèm'p^ d*en sortir, et' que ceux dont? 
on y trouve les squelette^ étôiertt ou des esclaves dè-> 
crépits, ou des criminels détenus. Eti effet, on a trouve 
<|uélques-uns de ceux-ci dans les fers. Quant aux es- 
claves, si l'on songe au nombre imEiensé de ceux -que 
lès PLomains employoient daiis leurs vitlds ^ dn s'éton-' 
nera que Ion n'en ait pas trouvé davantage. Quoiqu'il 
'en soit / on ne peut nier, que, pendant le cours d»' 
l'éruption, en y comprenant toutes lés dévastations qui 
en furent la suitô , il n'ait péri un grand nombre de 
personnes , dont quelques-unes d'un rang distingué. In^ 
dépendamment du récit de Dion, on lit dans Suétone (i) 
que Titus, qui étoit alors Empereur, consacra les biens' 
de ceux qui avoient péri dans cette catastrophe sans 
laisser d'h^i tiers , à secourir lès malheureux qui y; 
avoient survécu. Il est probable que le plus grand nom- 
bre de. ceux qui périrent étoîent dans tes villas. Lcr 
propriétaires qui, les habitoient durent naturellement 
tarder à en sortir , parce , qu^ils y étoierit à l'abri des* 
effets ordinaires dès tremblenieiis de terré: lies esdâves' 
y furent sans doute retenus jusqu'au dernier ihomràt.' 
La ïiineste catastrophe fut accomplie eu douze^on^vingt 
heures au* plus; et toutefois On eut, le temps d'erapor- 
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t^4^plupait â^s eUet^* précieux , tels que 
lea. prp^in^s d'or et dV'g^ntt etc. ;t car o 
ineu <}écouverrd(iii5 1^ fouilles. Lés meubi 
ife$tési sont , pour les modernes<, au moin 
1^^ ; pavce qu'il sont fdilis propres encG 
luie idée /dai^e, et exacte, des coutumes an< 
lesquelles iU s^.Uent par divers rapports; 
. » On a souvent exprimé quelque r^ret 
icîs taiileauxy le3 ipeubles, et méfoe les* se 
été enlevés^ au lieu detre laissés, et s( 
cOkHâca^tés, dans la place et dans Lattrtud 
d'eur a été découvert. Assiupépient , si 1 
^vse pnudence laisser des choses , &ci)es ; 
y'oléry au lieu où, elles étoient , on àui 
ajoute au charme d'un tel spectacle* Des j 
statués^^ deis colonnes , des décorations, d 
lie Iput genre ^ rangés méthodiquement d; 
de I^faples ou de Portici , n ont pas lé m 
u^ peuvent! pas exckér le même intérêt 
tQJi^l)t'âUP la filace e% sous le point de vu 
sont primitivement présentées.» , . 

» Néanmoins , privée de cet avantage et < 
presque tous les ornemens que Ion a pu 
Pompeii a un charme secret qui captive , t 
nètr*^ lame. Eu d autres temps , en d'aUti* 
seul édifice , un temple , un théâtre, une t( 
fé'd ail nb[uiPrage dés sîèéles , sufïîroient pi 
Sorbet* ; une arche même , un pan de mur . 
éolitairé^ , ont droit à notre respect j mais 
inàiâon antique ; la demeure d^un Romài 
mité dé sa famille , lé lieu témoin dé tous 
sa vie domestique ; c*étoit un obijet bien a 
ment espéré. Ici ce n^est pas un temple'j 
une colonne , une maison ; c est une viU< 
terre et s ofire à nous , sans changement , $ 
la même qu t^lle étoit il y a dix-huit siècle 
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,oh elle ëtoit habitée par les Romains. Nous parcourôfiÉ 
les mêmes rues ^ nous foulons le même payé , nous 
ayons sous les yeux leis mêmes mureftUes , nous entrons 
par la même porte y nous nous reposons dans les mêmes 
'apparteraens. Les mêmes objets nous entourent , des 
mêmes fenêtres nous oontemplohs les mêmes tabteaux. 
JËn errant dans ces chambrés désertes ^ on peut, sans 
tm grand effort d^imagination , s'attetidre à rencontrer 
quelqu'un de leurs anciens habitans , ou peut - être le 
maîu^e même de la maison ; on a peur d'être indiscret, 
et Ion commence à craindre les regards de la fsoniUe. 
Au tournant d'une rue, on s'arrête pour ne pas heurter 
quelque passant; et quand on entre dans une niais<m, 
le moindre bruit tous fait tressaillir, comme si on alloit 
voir sortir le propriétaire de l'intérieur de son domi- 
cile. — Le voyageur a tout le tems de se livrer à ces 
illusions ; aucune voix ne se fait entendre ; aucun pied 
•ne fait résonner le pavé ; rien ne trouble sa solitude ^ 
rien n'interrompt ses réflexions. Autour de lui r^e le 
silence, non du repos, mais de la mort; le silence d'une 
grande ville sans un seul habitant; 

Horror uhique animos , simulipsa silêntia terrent (i). 

Immédiatement au-dessus de tous ces édifices > le sol 
s'élève , non à pic , ou sous l'aspect d'un âpre rocher qui 
couvre un tombeau de son ombre ; hiaîs par une pente 
douce , formée par la nature , pour servir d'abri aux: 
maisons placées à sa base. Ce coteau est couvert de blé» 
de peupliers , de niurierâ , et de vignes , dont les ceps 
vont serpentant de branché en branche , et couvrent les 
ruines mêmes de verdure. Le tableau de cette cité , 
sortie du sein de terre après y être restée ensevelie 

(i) Pai'toul i^içne le deuil , par- tout l'ombre effrajente , • 
£t le silence même ajoute à épouvante.. JËn. 11^ ySS. 

Trad. de Delîlic. 
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Loi relative Atjx Duels. 4^9 

pendant le cours de dix-hiiît siècles , resté empi^eint 
dans rimagination ; et s office à notre souvenii* comme 
une auguste apparition , qui fedt naître des pensées so- 
lemnelles et mélancoliques. . ' 

La suite a un autre cahiçr. 



M EL AN G ES. 

Sur une loi de l'état de Virginie relative aux Duels. 
Adressé d'Amérique à l'Institut de France , par Mlv 
Dupont de Nehours^ 



JLiA divergé des opinions politiques reiid leà dùel^ 
assez fréquens dans les Ëtals-Untô^ de l'Amérique sep^ 
tentrionale. 

îll y a quelques annéei^ que le général Hamilton , 
homme de l'esprit le plus distingue-, ancien ministre ' 
d«s finances, a péri de la main du colonel Burr dans 
un de ces duels. Deux aiis auparavant lé fib aîné de ce- 
général avoit été tué de niême. 

La plupart des Etats-Unis ont établi ctmtre les duek 
la peine de nwrt^ destinée aux meurtres volontaires. 

Cette peine n'est que comminatoire, parce qu'on Té-^ 
vite en choisissant pour le lieu du combat un Etat 
dont on n'est pas citoyen-^ et se retirant ensuite dans 
celui dont on est justiciable , mais qui n'a point à 
connoître d'un délit commis hors de son territoire ;: 
car les lois en matière criminelle ne sont pas encore^ 
applicables à la république entière j chacun dea dix-huit 
£tats confédérés a les siennes.. 

D*ailleurs l'expérience de FEurope a prouvé que la 
xnort intimide peu des gens qui ne se battent qvd- 
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parce qu'ils ne craigneDt .point , ou yeulent pi^ouvcr 
qufils n^ craignent pc^îi^t I^ n^ort, 

. Les mœui?s 4fes Virgin i^s h$ dispQSoieDt encore plus 
aux duels que les autres Âmérioaiii^, et, l'étendue de 
leur pays y rendoit moins commode le voyage hors de 
la frontière; quand on veut ée battre on^Êiit semblant 
d'être pressée ... ^..-. 

La législature de Virginie a cherché dans la nature 
du cœur humain une «peine ijcioins cruelle, qui inspire 
aux juges moins de pitié et qui par cette raison même 
devienne pju^ .^fl^ç^qç. . 

EUe ^ considéré qu'un homme qui, pour des sujets 
souvent frivoles , ou des différences d'opinion que les 
lois générales de la république tolèrent, autorisent même, 
s'expose à mourir , ou à^tuer sou ^semblable , est tombé 
dans une véritable et dangereuse folie. 

:£n >cQi^équence , 1^ :]Qi actuelle déclare-^ iasen^ et 
mineurs :les 4a&^//i5^ ^ kun Mnwms^ les destitua des 
fonctions publiques dont ils aiuroient été revêtus, les 
inpt, 4îy9i5.Wn!capacitéî4'e^ occuper d^autres',, cl ordonne 
qi^'4} l^V^x sjera npnimé 4^v^^ tfii^urs , qui prendront l'ad- 
mn.^tr%tix^i| deitoiis leurs fbiens , qiài diicideront de lar- 
geiit qu'on p^ut leur jccff^er % et aan^ le consentement 
desquels ils ne pourront f^ire aucune dépe;i3i^. 

Jern'M pa^ entendu 4ire que depuis cette loi il y aît 
-eu auçuji xJuel en Virgipie. > . 



■'i" 
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Sur X.ES Steam-Boats bt les Steam 
Adressé d* Amérique à l'Institut de Frar 
DuFOjïT de Nemours. 



XL y a déjà plusieurs années que sut tou 
des Ëtafts-IJnis on a établi pour les message 
bateaux mis en mouvement par la machim 

Cette puissante machine &it tourner de 
du bâtoau une 'grande roue, dont les ( 
Teau perpétuellenient avec beaucoup <le fc 
pou^ ainsi dire deyam^^^, et réettetnetit 
poussent le bateau avec une telle rapid 
montant la rivière d'Hudsbn ( ou du nor< 
ployé que vingt-deux Heures ou vîngWjua 
pour faire les cinquante-trois lieues qui s< 
'Yôrek à^AÛàrv/-. 

Je suis venu par des messageries de ce 
New^Yorck à New'Brunswick en trois h 
TriBiitôn à Philadelphie en trois autres; chs 
trajets au moins de dix lieues. 

Les paquets, les bagages et les màrcbandi* 
sur le tillac et couverts d'une grosse toile 
le tillac est bordé d*une banquette et d un 

La partie libre de l'entrepont contient 
^lles à manger , entre lesquelles sont de 
Tune pour les datnes , Vautre pour les e 
cun de ces appartemens a son escalier se 
peut passer de l'un à Tautrfe^ par une por 
nication quand les danhtés veulent bien 1< 

L^ chambres soRt bordées de cabinet 
lun au -^dessus de l'autre, non-seulemeni 
Aégans ,^ ;avec -des^ Yidéaiix. de fort belle^ 
ornés d'an peu trop de franges et de cr^ 



'4^2 M £ L A ir 6 s «. 

^ Un Festaurateur donne tvois repas pas. jour , et à dâ 
heures réglées dans les salles à manger; on en ôte en- 
suite les tables, et on s y promène quand il pleut. 

Les chambres «ont des fauteuils, des chaises, des gla* 
ces ; chacune un poêle ; on y trouve les gazettes et 
quelques livres nouveaux* 

Aucun agrément de la vie n*est négligé ^ aucun be- 
soin n'est imprévu^ ; 

Nos 0oches d'eau et nos galiottes paroissent des. inven- 
tions de barbais ) à trob siècles de distance, auprès de 
ces commodes , brillanties et rapides messageries^ Elles 
doivent leur établissement au colonel Fulton , qui nous 
les ayoit proposées en France , et n y a point été ac- 
cueilli« Son ingénieuse main , qui a prodigua tant de 
roses" aux voyageurs dans Imtérieur des Etats-Unis , pré- 
paroit en n^ème temps la foudre contre les ennemis , 
qui menaçoient leurs ports , qui en otit brtdé et ravagé 
quelques-uns. 

Je ne veux point parler ici de ces TQrpedos qui sont 
assez connus , mais de son gros bâtiment de guerre , 
fruit d une bien plus haute et plus forte pensée^ 

U a jugé que Ion pourroit placer au milieu dun vais- 
seau de guerre la machine a vapeur , avec une roue de 
grandeur su£Bsante pour le mettre en mouvement , et 
il a réussi. 

La quille de ce vaisseau est interrompue dans un es- 
pace suffisant pour le jeu de la roue. 

Il n*a point de gouvernail extérieur ; une mécanique 
assez simple y appliquée à l'ouverture centrale , donne 
le moyen de le gouverner par dedans* 

Il na ni avant ni. arrière ; un changement de position 
très-£sicile dans la pièce qui meut la roue^ la £ût. tour- 
ner; suivant Tordre du capitaine 5 d*un côté ou de 
Tautre* 

Il n'y a ni mâts 9 m voiles; lé navire ne peut être 
'dégréé. 
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n n'a besoin ni de vent ni de marée , et 
monter l'un et l'autre , ce qui lui donne i 
avantage sur tons les autres vaisseaux de j 
ne peuvent se passer de vent , et pour qui 
les courans sont d'un grand secours. ' 

Il va les chercher par le côté qull désire 
puissent l'éviter. 

La coque a quatre pieds et demi de pleir 
liativement posé debout et de champ ; auci 
pourroit le percer. 

Il porte dans Tentrepont trente-deux pièc 
de trente -deux livres de balle ^ et trois au 
de plus grand calibrera chaque extrémité 

Ces six pièces de canon sont les seule 
l'armement , qui peuvent être atteintes par 
lui oppose. 

Le fourneau placé sur la chaudière peu 
boulets. 

Le vaisseau de guerre étant invulnérable 
de l'ennemi , dont il foudroie les bâtimer 
fois que le vent ou la marée les empêche 
leur laisse de ressource apparente , que cell 
dre à l'abordage avec leurs chaloupes ou 
tnens à rames. 

Mais si les assaillans parvenoient à mo 
pont , des . faulx cachées datis l'épaisseur 
et lâchées par une détente , leur couperoien 
on leur jeteroit en même t^inps soixante 
bouillante sur la tête ^ et l'on renouvelleroi 
^n moment cette terrible ablution. 

Plus de moyens destructeurs n'ont jamai 
Un tel vaisseau peut , dans une rade , affn 
cre toute une escadre. 

C'étoit ce qui attendoit les Anglais à Nf 
leur paix avec les Etats-Unis n%tt pas été 

On eût mis un ou deux steitm-Jrégates à 



importante , à chaque embouchur.e de gr^de FÎviçret 

Tous les ports , que des vaisseaux de ligne y qu de gros-: 
ses frégates , et des galiottes à bopabes , ont pu jusqu^à 
présent approcher , menacer^ mettre en danger , seroient 
ilevenus inattaquables. 

Le steam 'frégate n^ayant point, de m|it^ , point de cor» 
des, point de voilés, ne coûte pas plus cp'un vaisseau 
de .U|pe , -et coûtera moins quand les pièces en fer de 
sa machine pourront être fondues de suite pour la cons>» 
truction de plusieurs bàtimens pareils. 

Le colonel F^lton est mort quinze jours avant que le 
sien fût achevé ; <; est une grande perte pour rÀmérique 
et pour le monde. 

On a fait la paiît ensuite \ mai$ Tentr^prlse n'a point 
été abapdonnéç : on a, continué, le tra^vail. Le bâtiment 
a été mis en état de combattre. Il est sorti du port, et 
s'est inajestueusen^ent promené eu n^anœuvrant dans la 
vaste baye de New -York. Il naura jamais besoin d^aller 
plus loin > il ne le pourroit pas. Les tpmpêtçs de TOpéan 
:^e seroient pas pour lui sans danger. Leurs violentes 
secousses pourroient démonter quelque partie de sa, mé^. 
canique intérieure ; et ,il ne contiendroit pas assez^ de 
bois pour entretenir 1 ebullition dans sa chaudière durant 
un voyage de long cours. Arme admirable de sûreté , 
il n eu est pas une de conquête ni d'oppression. Mais 
semblables au rivage qui ^ posé de la main de Dieu, ^ 
imet un terme à la fureur des mers , les steam-frégates , 
enfantées par le génie de l'homme , diront à l'orgueil 
dévastateur des grandes puissances : tu f arrêteras la ! 

C'est en descendant de cet arsenal formidable de la 
défense , de la vengeance et de la mort , que je suis 
mon^éj^ur le délicieux bateau de la Messagerie de New^ 
Haven , auquel on ne pe;Ut reprocher ^u une trop grande; 
mof\!^\&p. de ,f|etitçs. att,eutipus ^ d'ççUt i^^tijç ^ d'orne- 
mens suj)^u^ ^W un peuple niodest!^, Wye ei ré* 
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Alors ^ frappé du contraste qu'offre une machine en- 
core moderne^ appliquée à deux embarcations si peu 
ressemblantes et d'un usage si différent, dont Tune dé* 
ploie la plus énorme puissance guerrière, et lautre joint 
à un seryice utile , prompt , agréable , entièrement pa- 
cifique , une telle multitude de graces frivoles ; passant 
de Tune à lautre en moins de deux minufies , ce progrès 
des sciences « des métiers et des arts dans un pays qui 
netoit peuplé, il y a un siècle et demi, que d'un petit 
nombre d'homme^, sans maisons, nuds l!été; couverts 
de quelques informes peaux de bêtes Thivei* ; un trou- * 
ble involontaire a saisi fnpn co^ur^; des larmes «ont 
tnpuillé mes yeux , la voix nia manqué; je n'ai pà 
exprimer ma pensée , muis cette pensée étoit ; « .0 mon 
» Dieu ! oii ta bonté ne conduira-l-elle pa^ les hommes 
» quand le développeme^nt de leur raison et de le^r 
» intelligence aura tellement perfectionné leurs gooirer- 
» neiiiens et leurs moeurs, que les guerres (^nsives 46-' 
» viendront autant impossibles qu'elles sont odieuse^!'» 



ERRATA pour le Cahier précédenU 

Faç. 3oo 9 t)g. 3» , dan» l'état 3'ind^p«ndance ^ lisez » Jana 
l'état de dépendance. 



i .^ 



Digitized by VjOOQIC 



( 436 ) 



ANNONCES 

li'oUTEAGBS HOUTBAUX , FRANÇAIS , AJIGLAIS , AIXEIIAIÎDS 
BT rtAUEmS. . . 



Outrages Fraitçais. *. 

Ijsttres écrites de Vienne ( en Autriche) sur le cé- 
lèbre compositeur J. Hayden , suivies' d une vie dfe 
Mozart , et de considérations sur Métastase >, et Fétat 
présent de la musique en France et en Italie. Par 
L. A. C. Bombet. Paris, i vol. 8.^ 

[Voyages dans Tintérieur du Brésil , particulièrement 
dans les districts dor et de diamans, faits avec 1 au- 
torisation du Prince Régent de Portugal, par J. Mawe, 
^ avec un Essai historique sur la révolution de Buenos^' 
Ayres ; traduits de l'anglais par J. B^ B. Eyries. 2 vol. 
8.^ avec cartes et fig. Paris. 

Des beautés poétiques de toutes les labgues considérées 
.sous le rapport de laccent et du rhythme ; ouvrage 
qui a été couronné par la seconde classe de Flnsti- 
tut de France «dans la séance du 6 avril i9i5 , par 
labbé An t. Scoppa, Sicilien, i vol. 8.^ Paris. 

Cet ouvrage est un extrait de celui en 3 vol. 8.<* du 
même auteiu*. 

Des avantages attachés à la clôture des femmes, et des 
inconVéniens inséparables de leur liberté. Ouvrage 
traduit du chinois en russe par le Prince Karikof, 
et du russe en françab , par A. D. i vol. in-ir. Paris. 

Cent vues suisses , remarquables par leur situation qia 
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.pjir des ,Êûts historiques , dessiné^ et^ 
) Meyer, Konig, Hess, Hegui , etc. S,^ i. 
Genève , chez J. J. Pa&choud. 

Le naufrage , frad. de Tanglais de Miss Bi 
la®. Paris, 

£dbuard et Elfrida, ou la Comtesse de Salisj 
historique du XIV«. siècle. 3 vol. i2.<* P 

Adolphe , anecdote trouvée dans les papi 
«onnu , pubUée par Benj. de Constant, i 

Ouvrages Attglais. 

Tucke/s maritime 'geographjr. Géographie 
Tuckey. 4 ▼©l. 8.® a /tV. st. i6 sh. 

The Arabian antiquities , etc. Les antiquit 
Espagne. Cet ouvrage est composé de c 
exécutées par les artistes les plus habiles 
desseins &its sur les lieux, par Fauteur, 
sentent les ouvrages les plus remarquable 
qui se trouvent encore dans la péninsul 
les châteaux , les forteresses , les tours , 1 
halles, les dômes, les bains, fontaines , 
nes^ les insci*iptions en caractères cufiqi 
ques y les mosaïques en porcelaine et e 
ornemens peints et sculptés , accompaj 
criptions , par J. Cavanah Murphi ^ arcl 
grand in-folio. 4^ Uv. st. 

The history of the Mahometcuif etc. Histoire 
Mahométan en Espagne , contenant une 
nérale des Arabes, leurs établisseniens 
littérature , arts , sciences et mœurs , jw 
sion des Maures. Cet ouvrage sert d*inti 
antiqi^ités Arabes. U est accompagné d!i 



^pSi A n n o n ^ n S. 

' indtqlke les prîndpales conquêtes des Arabes sons les 
^ Gidtfes m} les sueceaseurs de Mahomet; par 7. G. 
Murphi, architecte, i roi. iii-4.*^ i AV;^, i5 sk. 

^The Ufi qfMiéhaely etc. Vie de Mièhél- Ange, conte- 
nant des recherches^ critiques sur ses tàlens comme 
sculpteur , peintre , architecte et p6étfe. Aveic la trs^ 
duction de quelques-uns de ses sonnets par Southej 
Qt Wordsworth. Par R. Duppas, orné de sou portrait 
par BartolozzL 3.® édit. 

» Ouvrages ALL^MAiYD s. 

Seytrage zum stacUs, und, etc. Pièces relatives au droit 

^ d^s gens et au droit public. Par Mr. de Kampti , 

Cons. iiit. de légation.- i.«*'voL in- 8.® r8i5. Berlin. 

* Nicolaï. 

^-Êfamdëlostras^e, etc. Sur une nouvelle route commer- 
ciale entre la mer Adriatique et le lac de Constaiiccu 
I vol. S.o Vienne. i8i5* 

Geschickte^ etc. Histoire des Etats de l'Europe par Fr. 
Bucholz. in- 12. Berlin. i8i5» 

iiesckîchte ^ etc. Histoire de la monarchie autrichienne; 
♦ par Geiinerish. 8.^ vol. ;/. Vienne. i8i5. 

Gmmdlage, etc. Fondemens de Tart de tenir les livres; 
par J. H. Decker, i vol. S.^ Hambourg. i8i5. 

Venlcwurdtgkeiten y etc. Des chtoscs mémorables de mon 
temps , ou .supplément à ITiistoire des vingt - cinq 
dernières années du 1 8.* siècle et du commencement 
du 19.® par G. G. de Dohra, 8:^ tom. U* Lemgow. 
i8i5. ' , -~ 

Die théorie der Beredsanekeit ^ etc. Hhéotie de" Télo- 
quenoe , et particutièremi^nt de T^loquence sacrée, 
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exposée' àànà toute sote étfeiidue , par tt A^. Sdbotc^ 
T. L 8.? Leip?wk- i?a^. ,i&i5v 

Friedèhs-benéhmm. ih6]ét de pacîfiçatioti entre Bdssuet^ 
Leibnitz et Molah pbur la réantoA' dfeiJ Càiiiôlîipieï 
. ^ des PnHestans. x ^^o\f ^^ . ^^ùàm^^SddoL iS^S. 

Daicitemarg. 

iî^^5e, €f£?. Voyage en Fionie Eût en i8i4; par Nyerup, 
I ToL 8.« i8i5. 

Skriftery etc. Mémoire de la Société littéraire de la Scan- 
dinavie. I vol. 8.*^ Copenhague» 

Annaler ^ etc. Annales. d'antiquités. publiées par la Société 
de Copenhague, a vol. &<> i8i5. 

OovRAGES Italiens^ 

istrazioni teorico^pratiche , etc. Instructions théoriques et 
pratiques sur la procédure criminelle ordinaire, or* 
donnée par le Code des délits et des peines , du royau* 
me Lombardo - Vénitien, appliquées à un exemple 
d un procès simulé , accompagné de notes analitiques, 
par le président Resti Ferrari. 3 vol. 8.^ Milan. — 
T. Barret^ libr. 2816. ( Il na paru encore que Iç 
premier vol. ) 

Délia zecca^ et délie mouete perragitie^ etc. Des médail- 
les et des monnoies de Pérouse; mémoires et docu^ 
mens inédits , recueillis et publiés par J. B. Vermi- 
glioli. Pérouse. T. Baduel ^ lib. i vol. in-4.^ fig. 

Saggio di storia Veneta y etc. Essai sur l'histoire de 
Venise, par Antonio Buttura. i vol. in-ia. Milan. 
1816. 

te^ çTvnache di Pindo. Les chroniques du Pinde j par 
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Aqgelo Andli. S petits Toliunes. Milui. iSi^ , 

Del Reggùnento e del costume ^ etc. Du gouyerneme^nt et 
de la conduite des femmes , par Messer F. de Barbe^ 
rino. Un gros voL &^ Rome. i8i5. 

ScekcL éPorazhni ïtaUoMife , etc^ Choix de discours Ita« 
liens , de divers auteurs. 2 voLS»^ Côme. 
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